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CHAriTRE  XXXII. 

De  la  politique  en  Italie  au  seizième  siècle. 

SECTION     PREMIÈRE. 

9 

Notice  sur  la  Vie  de  Machiavel;  Jugements  divers 
portés  sur  ses  Ouvrages, 

JNous  avons  vu  la  philosophie  quitter  ses 
lisières  scolastiques  ,  s'essayer  à  une  marche 
indépendante ,  s'égarer  aux  premiers  pas ,  se 
mieux  diriger  ensuite,  et  se  rendre  intelligible 
à  tout  un  peuple,  en  lui  expliquant  dans  sa 
langue  ces  principes  de  morale  qui  sont  pour 
tous  les  mêmes  ,  parce  qu'ils  embrassent  les 
affections  et  l^îs  intérêts  de  tous.  Nous  l'avons 
vue  s'étendre  des  intérêts  particuliers  et  des 
affections  privées  aux  règles  de  l'art  de  vivre 
et  de  réussir  dans  les  cours,  dans  ces  sociétés 
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choisies  qui  se  forment  autour  des  princes, 
oii  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du 
gouvernement  par  la  fatigue  des  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs.  Mais  à  cette  même  époque, 
la  philosophie  prétendit  s'élever  plus  haut  et 
donner  aux  princes  mêmes ,  des  directions  et 
des  conseils  sur  l'art  de  gouverner,  qu'un 
ancien  sage  nomme  la  première  et  la  plus  grande 
des  sciences  humaines  (i).  Avant  d'examiner 
comment  elle  y  réussit,  et  de  quels  nouveaux 
éléments  se  composa  la  politique  dont  l'Italie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  leçons ,  nous 
devons  chercher  à  bien  connaître  l'homme  di- 
versement fameux  qui  fut,  dans  cette  science, 

m 

son  premier  et  son  plus  habile  maître  :  en  sui- 
vant avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  en  état  de 
mieux  apprécier  son  génie ,  ses  opinions  et  ses 
ouvrages.  On  dit,  on  répète  souvent  que  la  vie 
des  écrivains  célèbres  est  dans  leurs  œuvres; 
l'intelligence  et  la  clef  de  leurs  œuvres  est  aussi 


(i)  u  Or,  est-ce  une  maxime  confessée  de  tout  le  monde, 
que  l'homme  no  sauroit  avoir  ny  acquérir  une  vertu  ne 
science  plus  grande  que  la  politique,  cVst-à-dirc  l'art  de 
s^avoir  gouverner  et  régir  une  grande  multitude  d'hommes, 
comme  est  une  grosse  cité.  »  Piutarque^  Compar.  d^AnstiJes 
et  de  Marcu.f  Cato.  Traduct,  d'Amyot. 
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quelquefois  dans  une  connaissance  plus  intime 
et  plus  exacte  de  leur  vie. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  le  5  mai 
1469.  Sa  famille  était  une  des  plus  distinguées 
de  cette  république^  on  en  fait  remonter  l'origine 
jusqu'à  ces  anciens  marquis  de  Toscane  dont  les 
possessions  furent  peu  à  peu  envahies  par  la 
république  naissante,  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle  .lues  Mac  hiaue  m  dewenus  citoyens  embras- 
sèrent le  parti  des  Guelfes ,  et  furent  chassés  de 
Florence  en  1260  après  la  célèbre  défaite  de 
Montaperti.  Ils  comptèrent  parmi  eux ,  depuis 
leur  rappel ,  treize  gonfaloniers  de  justice  et 
cinquante-trois  prieurs  qui  formoient,  avec  le 
gonfalonier,  la  suprême  magistrature.  Ber- 
nard Machiavel ,  père  de  Nicolas ,  était  juriscon- 
sulte j  sa  mère  Barlholomée  Nelli  avait  l'esprit 
cultivé,  aimait  la  poésie,  et  était  elle-même 
poëte.  Leur  fils  ne  put  donc  manquer  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire,  quoiqu'il  ait  plu 
à  Paul  Jove  de  s'étonner  qu'il  fût  parvenu  à  si 
bien  écrire  ,  sachant  aussi  médiocrement  le 
latin-  (i).  Cet  historien,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire ,  va  plus  loin  ;  il  donne  pour  cons- 
tant et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-même 
qu'il  recevait  de  Marcel  Virgile ,  dont  il  avait 
été  le  copiste  et  le  subordonné ,  les  fleurs  des 

{\)  Paul  Jov.  Elogia;  in  Machiaçello, 
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langues  grecque  et  latine,  pour  les  insérer  dans 
ses  ouvrages  (i).  Algarotti  a  fait  sentir  le  pre- 
mier,  et  a  prouvé,  trop  sérieusement  peut- être  , 
combien  ce  fait  est  invraisemblable  el  combien 
ce  témoignage  est  suspect  (2).  Tiraboschi  (5) , 
et  tons  les  écrivains  sensés  en  ont  eu  la  même 
opinion  ;  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas. 

11  est  vrai  que  la  plus  profonde  obscurité 
couvre  les  premières  années  de  la  jeunesse  de 
Machiavel.  On  sait  seulement  qu'il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  seize  ans  ,  et  qu'il  acheva  ses 
études  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  fut  placé, 
dit-on,  en  i494i  auprès  du  savant  Marcel  Vir- 
gile (4),  qui  peut-être  avait  été  son  maître,  et  qui 

(i)  Constat  eum  ,  sicuti  ipse  nobisfatehatiu\,à  Marceilo 
Virgilio^  cujus  et  nntarius  et  assecla  pub/ici  muneris  fuit , 
grcBCCt  atque  latinœ  linguof  flores  accepisse,  quos  acriptis 
suis  insereret.  Idem,  ibid. 

(a)  Algarotti ,  Scienza  milîtare  del  segretario  Fiorentino, 
Lettera  XI. 

(:.)  Storia  de.lïa  Letter.  Ital.  T.  "VU ,  part.  I,  pug,  4^6. 

(4)  Le  nom  do  famille  de  ce  savant ,  né  à  Florence  en 
i4(J4i  «'-lait  Adnani.  Il  se  noinniail  ^/«rr^/Zo,  cf  son  père 
Virgilïo.  Marcello  ^  Belon  Tusage,  s'appela  d'abord  Mar- 
cello di  Virgilio^  cl  on  latin  Marnellus  f'irgilii;  cnsu'»2  , 
après  la  mort  da  son  père ,  Marcello  Vlrgilio  et  Marc.ellux 
Virglllus.  11  «^tait  profcxsenr  de  littérature  (grecque  el  lalinifi, 
et  prnf nnd(fmpnt  vers»*  dans  res  doux  hnf^nos.  Il  traduisit  le 
premier,  du  grec  en  latin,  avec  des  comnientaireg,  las  cinq 
i 
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occupait  un  des  premiers  emplois  de  la  chancel- 
lerie d'éiat(i);  il  s'y  instruisit  aux  aft'aires ,  et 
quatre  ans  après,  il  obtint  sur  quatre  concurrents 
la  préférence  pour  une  place  de  chancelier  de  la 
seconde  chancellerie  (2).  Dès  le  mois  suivant, 

livres  de  Dioscoridcs,  de  Materid  medùà.  Vojez  Mazzu" 
chelU ^  Scrittori  dallai.,  t.  I,  pari.  I,  pag.  i!j6. 

(i)  Celait  sans  doute  comme  copisla  ou  secrétaire  que 
Machiavel  fut  d'abord  placé  auprès  de  lui.  Paul  Jove  dît 
Notarius  et  assecla  ;  ce  dernier  mot  entraîne  une  idée  de 
domesticité  ,  et  ne  lui  a  été  dicté  que  par  sa  haine  contre 
Machiavel. 

(a)  Elle  lui  fut  donnée  par  décret  du  grand-conseil, 
le  19  juin  1498,  Vita  del  MachiaveUif  pag.  viij,  en  tête 
de  la  belle  édition  des  OEuvres ,  Florence,  1782,  4  vol. 
grand  in-4''.  Celte  date  précise  paraît  en  contradiction  avec 
un  passage  formel  cité  par  M.  Baldelli  dans  son  Eloge  da 
Machiavel,  imprimé  en  tête  des  OEuvres  du  même  auteur, 
PhiladtMphie  (Livourne),  I7f)6,  6.  vol.  in-8°.  Giuliano  de* 
Bicri  j  dil-il,  dans  une  note,  loco  cit.^  pag.  Sg  ,  riporla 
ch'  egli  occupa  it  posto  di  segretario  deUa  repuhblica  dal 
j494  ^'  i5i2.  Ce  Giuliano  de'  Ricci ^  fils  d'une  fille  de 
Machiavel ,  laiss?  sur  lui  des  Notices  qui  ont  été  publiées 
par  Jacopo  Gaddi,  dans  son  livre  de  Swiplorihus.  Lugd. 
1649.  ^^'''^  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Il  est 
clair  que  de  Ricci  prend  ici  pour  la  dale  de  l'entrée  de 
son  grand -père  au  secrétariat  celle  à  laquelle  il  fut  placé 
auprès  de  Marcel  Virgile.  S'il  ne  fui  pas  secrélaire  dès  1494» 
il  {"ut  dès  lors  attaché  à  l'une  des  chancelleries,  et  fit,  à  ce 
titre,  partie  des  bureaux  d'état.  M.  Baldelli  s'est  exprimé 
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il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil. des  dix ,  oa 
du  gouvernement  de  la  république.  Marcel 
Virgile  avait  été  élevé  la  même  année  à  la  place 
éminenle  de  grand  chancelier  (  Primario  Can- 
celliere)  (i);  et  ils  restèrent  tous  deux,  l'un 
chancelier,  l'autre  secrétaire ,  jusqu'à  la  révo- 
lution qui  renversa  le  gouvernement  oii  ils 
occupaient  ces  deux  emplois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
mens,  l'avancement  rapide  qu'obtint  Machiavel, 
prouve  que  dès  qu'il  eut  une  place,  il  en  rem- 
plit avec  distinction  les  devoirs.  La  république 
^  était  alors  dans  de  continuelles  agitations;  les 
Médicis  expulsés  de  Florence,  remuaient  pour 
y  rentrer,  Florence  et  l'Italie.  Leurs  intrigues 
troublaient  la  ville;  un  ressort  monté  contre 

inexactement,  sur  tous  cesfaifs,  lorsqu'il  a  dit,  pag.  38  : 
'£gli  addesirossi  agîi  affari  corne  canceUiere  ,  offi:.io  im- 
portante délia  repubhlica  ,  soHo  Marcello  Virgilio  segre- 
tario  délia  medesima,  ed  insigmc  con  lui  poco  dopo  a  su 
éminenle  posto  fu  inalzato.  Marcel  Virgile  ne  fut  point 
secrétaire  de  la  république ,  et  quand  Machiavel  fut  nommé 
au  secrétariat  ^  Marcel  était  depuis  plusieurs  mois  grand 
chancelier. 

(i)  Il  «uccéda  ,  en  février  i4|)8  ,  à  Dartolommco  Sr.ala^ 
mort  quelques  mois  auparavant.  Matzuchelli ,  ubi  sup.  Les 
aulrnrs  flnrenlin»  écrivent  que  ce  fut  en  février  i497»  parce 
«jue  l'antu'e  ne  cominenc^oil  .'t  Florence  que  le  aj  mars.  Celle 
manière  do  compter  a  subsisté  jusqu'en  ijSo. 
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eux,  quoi  qu'il  ne  parut  l'être  que  contre  le 
pape,  la  troublait  et  l'avilissait.  L'enthousiaste 
Savonarole  bouleversait  les  esprits  par  ses  prédi- 
cations démagogiques ,  divisait  les  citoyens  en 
pleureurs  et  en  enragés  (i),  ewfrateschi  et  en 
ennemis  du  frère ,  donnait  au  peuple  pour 
spectacles,  dans  les  fêtes  du  carnaval ,  au  lieu  de 
triomphes,  dechars,  et  de  chansons  joyeuses  (3)» 
de  tristes  momeries ,  âos  rondes  fanatiques ,  des 
monceaux  de  livres  rares,  dç  tableaux ,  et  d'autres 
productions  des  arts ,  enlevés  aux  propriétaires 
etbrulés  en  public  par  des  enfants  (3).  Machiavel 
était  par  sa  position  etparsesopînionspolitiques 
du  parti  contraire  au  rappel  des  Médicis  i  mais 
un  esprit  de  la  trempe  du  sien  ne  pouvait  être  du 
parti  d'un  énergumène  et  d'un  prétendu  pro- 
phète. Son  œil  était  déjà  trop  exercé  pourne  pas 
démêler  les  ruses  du  déclamatcur.  Deux  ra.ois 
avant  la  chute  de  ce  moine  turbulent,  il  assistait 
à  ses  derniers  sermons  ji  et  la  manière  dont  il 
en  rendait  compte,  en  écrivant  à  un  ami,  prouve 
que  si  Savonarole  faisait  illusion  à  des  hommes 


(i)  Les  pîagnoni  ou  pleureurs,  étaient  les  partisans  de 
Savonarole,  et  les  arrabiati  ceux  qui  lui  étaient  contraires. 
Voy.  Nardi ,  Hist.  L.  1 1 . 

(a  )  Voy.  ci-dessus,  t,  III;  p.  5o3  à  5og. 

(3)  Ibid,  p.  129,  39^>  et  55i. 
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de  beaucoup  <l'esprit  et  de  savoir  (i),  il  ne  lui 
en  faisait  aucune  (2). 

Les  talents  et  la  capacité  du  jeune  secrétaire 
ne  tardèrent  pas  à  lui  obtenir  la  confiance  du 
gouvernement ,  qui  étendit  à  des  missions  exté- 
rieures ,  à  des  légations  nombreuses  et  impor- 
tantes les  fonctions  du  secrétariat.  La  première 
fut  à  la  cour  de  France  (3)  en  i5oo,  après  la 
levée  du  siège  de  Pise.  Louis  XII  avait  prêté  aux 
Florentins  des  troupes  et  de  l'artillerie  pour 
former  ce  siège.  La  république  envoya  au  camp 
deux  commissaires  et  son  secrétaire  Machiavel 
qui  tenait  la  correspondance.  Les  Pisans  négo- 
cièrent avec  le  roi,  et  gagnèrent  les  principaux 
officiers  des  troupes;  celles-ci  devaient  être 
payées  par  les  Florentins  ;  un  retard  de  la  solde 
leur  servit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent,  et 
le  siège  fut  levé.  Le  roi  s'en  prit  aux  Florentins 
de  cette  espèce  d'alFront  fait  à  ses  armes  ;  ce  fut 
pour  l'apaiser  et  pour  obtenir,  s'il  était  possible, 

(i)  Marslle  Ficin ,  Jean-Fnnçois  Pic  de  la  Mirandole  , 
Gîrolamo  Benmem\  etc. 

(2)  LeHre  du  4  mars  1498.  Lettere  disperse;  Opère  ^  *796» 
t.V,  p.  439,  etc. 

(3)  Cette  lépation  avait  ëté  priicédëc,  en  i409i  d'iino 
petite  mission  auprès  de  Catherine  Sfuna^  comtesse  de  Forll. 
Il  no  s'agissait  que  de  sommes  dues  à  son  fils,  capitaino 
oti  condottiere  au  service  de  la  rr^publimic.  Celait  une 
affaire  plutôt  qu'une  négociation. 
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(le  nouveaux  secours,  qu'ils  députèrent  en 
France  Machiavel  et  François  délia  Gaza,  l'un 
des  commissaires  au  camp  de  Pise.  Pendant 
cette  négociation,  qui  dura  environ  cinq  mois, 
les  députés  suivirent  la  cour  à  Pierre-le-Moutier^ 
à  Montargis,  à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et 
à  Tours;  ils  eurent  plusieurs  audiences  du  roi 
et  de  son  ministre  le  cardinal  d'Amboise  -,  ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et  d'adresse,  mais  ils 
obtinrent  peu.  On  leur  fit  jusqu'à  la  fin  les 
mêmes  reproches,  et  la  cour  ne  s'appaisa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à  ses  troupes. 

La  seconde  légation  de  Machiavel  réussit 
mieux;  mais  elle  lui  fait  peu  d'honneur,  et 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 
n'est  pas  honteuse  pour  lui  seul.  César  Borgia  , 
fort  de  l'appui  du  pape ,  son  père,  et  de  l'alliance 
que  Louis  XII  ne  rougissait  pas  d'entretenir 
avec  lui,  avait  usurpé  la  Romagne  ;  de  lâches 
trahisons  appuyées  par  la  force  des  armes 
l'avaient  rendu  maître  de  Piornbino ,  d'Urbin, 
de  Camerino.  Des  Condottieri ,  souverains 
d'autres  petits  éiats  (i),  après  avoir  servi  son 


(1)  Vitellozzo  F/V<?///,  seigneur  de  Cîttà  di  Castello  ; 
François  des  Ursins,  duc  de  Gratina  ,  et  Paul  des  Ursins, 
son  frère  ;  Paudolfo  Petrucci  ,  seigneur  de  Sienne  ;  Jean 
Paul  BagVofii  de  Penigia,  et  OlheroUo  da  Ferma, 
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ambition,  la  redoutaient  ;  ils  se  liguèrent  secrè- 
tement pour  en  arrêter  les  progrès,  tandis  qu'ins- 
truit  de  leur  ligue  il  méditait  leur  perte   et 
l'envahissement  de  leurs  états.  Les  Florentins 
qui  craignaient  Borgia,  recherchés  parces  petits 
princes ,  préférèrent  de  s'attacher  plus  intime- 
ment àlui,  etlui  députèrent,  en  i5o2 ,  Machiavel, 
qui  le  joignit  à  Imola,  vers  le  commencement 
d'octobre.llnepouvaitmanquér  d'en  être  favora- 
blement reçu 3  et  bientôt,  on  voudrait  en  vain 
le  dissimuler,  il  obtint  de  lui ,  ce  qui  est  le  plus 
à    éviter  de  la  part   d'un   tel   souverain,    sa 
confiance.  En  rendant  compte  à  son  gouver- 
nement de   ses   progrès    dans  cette  honteuse 
faveur ,  et  des  entretiens  confidentiels  où  il  est 
admis^  il  fournit  à  l'histoire  des  détails  précieux 
sur  l'ànie  d'un  scélérat  célèbre  ,  mais  il  dévoile 
aussi  la  sienne  ;  c'est  cependant  aller  trop  loin 
que  d'affirmer  comme  le  fait  M.  Roscoe  (i), 
que  les  cdorls  réunis  de  ces  deux  grands  maîtres 
dans  l'art  do  nuire  eurent  un  cftot  extraordi- 
naire, et  qu'ils  tramèrent  de  concert  la  perle  de 
leurs  ennemis.  On  voit  bien  dans  une  des  dc- 
pccliesdeMachiavel(2)j  que  pcndantune  longue 

(  i)  The  life  and  puntljicate  of  Lean  X,  etc.  Cliap.  VI , 
11. 

(a)  Legaiione  al  duca  Valentiiio.  Lcit.  X,  Imola, 
ao  orfnbr»;. 
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conférence  avec  le  duc ,  il  n'avait  rien  omis 
pour  le  confirmer  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contre  euxj  qu'il  avait  pris  soin  de  lui 
rappeler  que  dans  l'instant  oii  ils  se  disaient  ses 
amis,  ils  conspiraient  contre  lui,  et  que  César 
avoit  paru  le  très  bien  comprendre  (i).  Quand 
celui-ci  eut  conclu  avec  eux  un  traité  qui  n'était 
qu'unpiége,unde  ses  premiers  confidents  avoua 
bien  à  Machiavel  les  intentions  de  son  maître, 
au  moins  à  l'égard  de  deux  d'entre  eux,  et 
renvoyé  de  Florence  s'empressa  d'en  instruire 
son  gouvernement  (2).  On  le  voit,  il  est  vrai, 
suivre  d'un  œil  attentif  ce  profond  politique , 
ourdissant  une  des  trames  les  plus  noires  dont 
l'histoire  ait  conserve  le  souvenir.  D'Imola,  il 
l'accompagneàCésène, quand  Borgia,  quoiqu'en 
pleine  paix,  s'y  rend  avec  son  armée;  il  l'observe, 
il  cherche  à  lire  dans  ses  secrets  j  mais  il  avoue 
qu'ils  sont  impénétrables  (3)  ,  que  ses  premiers 
secrétaires  même  lui  ont  attesté  qu'il  ne  s'ou- 
vrait jamais  de  ses  desseins  qu'au  moment  de 
l'exécution;  enfin  il  le  suit  à  Sinigaglîa,  où  est 
le  dénouement  de  cette  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  cette  place 
par  Oliverotto ,  Vitellozzo  et  les  Ursins ,  les  y 

(i)   1?  tanio  egîl  fil  capacf.  ^   dit-il  ,  ub.  sup. 

(2)  Ihideni.  Lett.  XXIX. 

(.^)^  Leit.  XLII.  Cesène  ,   26  déceml  re. 
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fit  arrêter  et  étrangler  (i).  La  veille,  il  avait 
parlé  de  ce  projet  à  Machiavel ,  mais  sans  le  Ini 
découvrir  entièrement  j  le  jour  même,  il  le  fit 
appeler  pour  se  féliciter  avec  lui  du  succès  (2)  ; 
enfin  Machiavel  en  instruisit  la  seigneurie  de 
Florence  comme  d'un  événement  dont  la  répu- 
blique n'avait  qu'à  se  réjouir  (5).  C'est  beau- 
coup trop  sans  doute  ;  mais  cela  ne  dit  point 
qu'il  eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valèntinois, 
qui  pour  commettre  un  crime  n'avait  pas  besoin 
de  conseil. 

Si  l'on  peut  dire  quelque  chose  pour  la  dé- 
fense de  Machiavel ,  c'est  qu'il  ne  lit  que  Suivre 
les  instructions  et  servir  les  intérêts  de  son 
gouvernement;  que  ce  gouvernement  lui-même 
était  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujours  crois- 
sant, soutenu  par  deux  appuis  tels  que  le  roi 
de  France  et  le  pape  ;  que  ces  hommes  dont 
Ccsar  Borgia  se  défit  par  un  crime  atroce, 
n'étaient  que  des  brigands  armés,  coupables 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4)»  ^^  dont 


(1)  5j  décembre. 

(2)  Lctt.  XLIV,  1"  janvier. 

(3)  Ihidem. 

(4)  VoycK  ,  par  exemple  ,  quel  monstre  c'«5t«it  que  cet 
OUi>rrotto  du  Ferma  ,  l'une  des  victimes  immolées  à  5///i- 
(;ap;lia.  KlcTé  par  un  oncle  mnlcrncl  à  Ferma  ,  qui  ëlait 
encore  ville  libre,   mis  pïr  lui  à  Técolc  d'un  dos  premiers 
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Florence,  qu'ils  avaient  souvcut  menacée  et 
vexée,  ne  pouvait  que  désirer  la  perle.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'homme  qui  peut  appro- 
cher sans  horreur  d'un  tel  prince,  qui  le  voit 
médiler  ,  conduire  et  mettre  à  lin  un  pareil 
trait  de  scélératesse,  qui  ne  s'enfuit  pas  épou- 
vanté, qui  même  y  applaudit,  et  non  content 
d'en  féliciter  dans  sa  correspondance  les  magis- 
trats de  son  pays  ,  en  transmet  tous  les  détails  à 
la  postérité  ,  daus  un  morceau  d'histoire  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  (i),  sans  y  joindre  le 

condoltieri  de  ce  temps,  pour  apprendre  le  métier  des 
armes ,  il  ne  s  y  est  pas  plutôt  instruit  qu'il  conçoit  le 
projet  d'asservir  sa  patrie ,  en  assassinant  son  oncle  et  les 
autres  principaux  citoyens.  11  écrit  à  cet  oncle,,  se  ménage 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  villie  , 
oh  il  entre  à  la  tête  de  cent  hommes  d'armes,  et  à  la  suite 
d'un  repas  qu'il  donne ,  il  fait  massacrer  son  oncle  et  tous 
ses  convives.  Il  s'empare  ensuite  du  gouvernement,  et  se 
maintient  par  de  nouveaux  massacres.  Il  régnait  depuis  un 
au  lorsqu'il  tomba  dans  les  pièges  d'-in  monstre  plus  habile, 
mais  non  plus  odieux  que  lui.  VilellozzQ  VitelU ,  qui  périt 
en  même  temps,  avait  été  son  makre  en  talent  militaire, 
et,  de  l'aveu  de  Machiavel,  en  scélératesse.  Maestro  délie 
viriù  e  scelerafezze  sue.  Ainsi  des  autres.  Voy.  //  Principe^ 
chap.  VIU  ,  qui  a  pour  titre  :  Di  çiielli  che per  scelerafezze 
sono  petvetuili  al  rvincipato. 

(i)  Del  modo  ienuto  dal  dura  Valentîno  nello  ammazzare 
Vitellozzo  Vitellî,  Olioero/to  da  Fermo ,  il  signor  Vagolo 
e  U  dura  di  Gmvina  Orsirii,  Opère,  t.  111. 
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plus  léger  signe  de  répugnance  ou  de  blâme  ; 
que  Thomme  enfin,  qui  ayant  vu  de  telles 
œuvres ,  regarde  celui  qui  les  a  faites  comme 
un  modèle  de  politique  (i),  en  doit  être  lui- 
même  un  mauvais  maître ,  et  que  s'il  prend  un 
jour  la  plume  pour  endoctriner  les  hommes 
d'état  ,  malheur  aux  peuples  dont  les  chefs 
croiront  apprendre  à  gouverner  en  se  nourris- 
sant de  ses  leçons. 

Après  la  mort  d'Alexandre  VI ,  et  de  Pie  III, 
son  successeur ,  qui  ne  le  fut  que  peu  de  jours , 
Machiavel  fut  envoyé  à  Rome  pour  veiller, 
sous  la  direction  du  cardinal  Soderini ,  aux 
intérêts  de  la  république.  Pendant  sa  mission, 
qui  dura  environ  deux  mois  (2) ,  il  fut  témoin 
de  l'élection  de  Jules  II  il;  vit  son  héros.  César 


(i)  M.  Gaîeani  Napione ^  écrivain  aussi  pur  dans  sa 
morale  qu'il  a  cherché  à  l'élre  dans  son  style,  croit  que 
Machiavel  ayant  été  envoyé  encore  jeune  auprès  de  Borgia , 
fut  séduit  par  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  entreprises 
de  cet  ambitieux  scélérat ,  et  que  ce  fut  surtout  à  son  école 
qu'il  puisa  les  leçons  qu'il  donna  ensuite  lui-même,  u  On 
▼oit,  dil-il,  dans  la  correspondance  de  cette  légation,  quelle 
impretfion  profonde  un  cours  aussi  rapide  do  prospérités 
obtenues  par  les  moyens  les  plus  coupables  fil  sur  l'esprit 
subtil  et  original  de  cet  ingénieux  Florentin,  (|ue  rien  ne 
prémunÏMail  contre  de  tels  exemples.  »  E/og.  di  Gio.  Uottero , 
Annot.  XII,  Piemontesi  il/uslri,  t.  1,  p.  aja. 

(2)  Du  a4  octobre  au  iG  décembre  t5o3. 
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Borgia,  privé  d'appui  à  la  cour  de  ce  nouveau 
pape  qui  le  haïssait,  lutter  quelque  temps  contre 
une  position  diflicile,  succomber  enfin,  être 
arrêté  à  Ostie ,  ramené  à  Rome ,  et  retenu 
captif  dans  cette  capitale  oii  son  père  et  lui 
avaient  régné.  Florence  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  lui ,  le  secrétaire  flo- 
rentin voit  sa  chute  avec  indifférence.  Un  bruit 
se  répand  que  le  pape  l'a  fait  jeter  dans  le  Tibre. 
«  Je  ne  l'affirme  pas ,  écrit-il,  je  ne  le  nie  pas 
non  plus;  si  cela  n'est  pas  fait,  je  crois  bien 
que  cela  se  fera  (i).  »  Plus  loin,  il  reconnaît 
enfin  que  ses  crimes  l'ont  peu  à  peu  conduit  à  en 
porter  la  peine  ,  et  il  ajoute ,  avec  une  résigna- 
lion  qu'on  est  tenté  de  trouver  plaisante  :  «  Que 
Dieu  laisse  tout  arriver  pour  le  mieux  (2).  » 

Sa  seconde  légation  en  France ,  en  janvier 
i5o4  ,  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Après  la 
défaite  des  F^rançais  au  Garigliano ,  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  les  Florentins  avaient  des 
craintes  sur  lesquelles  la  cour  de  France  pou- 
vait seule  les  rassurer.  Nicolas  Valori  y  était 
ambassadeur  de  la  république  ;  et  Machiavel , 


(i)  Legazione  alla  carte  di  Roma.  Lett.  XXIX  ,  26 
novembre. 

(2)  Vedesi  che  i  peccati  siiol  lo  hanno  poc.o  a  poctt 
r.ondotto  alla  penitenza;  che  Iddio  lasci.  seguire  il  megliof 
Lett.  XXXI.  28  novembre. 
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quoiqu'envoyé  pour  cette  afiaire  spéciale,  y 
joua  presque  toujours  le  second  rôle.  Quatre 
petites  missioDS,  à  Piombino  ,  à  Pérouse ,  à 
Mantoue  .  à  Sienne  ,  l'année  suivante,  sont  peu 
dignes  d'attention  :  celle  qu'il  remplit  au  com- 
mencement de  i5o6,  paraît  d'abord  en  mériter 
encore  moins.  Ce  philosophe ,  ce  politique  pro- 
fond y  est  délégué  par  la  seigneurie  pour  enrô- 
ler des  soldats  dans  les  campagnes  (i)  ;  mais 
c'était  le  premier  pas  d'une  grande  révolution 
qu'il  essayait  de  produire  dans  le  militaire  ita- 
lien ,  et  le  premier  résultat  d'une  de  ses  plus 
heureuses  pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie. 
11  regardait  l'usage  de  n'employer,  pour  la  dé- 
fendre ,  que  des  condottieri  et  des  soldats  étran- 
gers ,  comme  la  cause  de  ses  plus  grands  dé- 
sastres. 11  voulait  que  la  république  eût  une 
milice  nationale.  L'abondante  population  des 
campagnes  de  son  territoire  offrait  des  cnrô- 
lemens  faciles  j  mais  la  routine ,  les  préjugés  , 
les  petits  intérêts  particuliers  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi  (a),  et  il  fut  lui-même  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération  importante.  On 

(i)  Commiasiune  in  varie  parti  tlel  dominio  Fiorendiio. 
QperCf  1.  IV,  p.  698  ,  ui  suiv. 

(a)  Nerli ,  coninieni.  ;  t.  Y,  p.  99. 
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ne  voit  point  d'un  œil  indifférent  avec  quelle 
attention  ,  quelle  patience  ,  quelle  intelligence 
des  détails  il  y  procède;  quel  soin  il  prend  de 
raisonner  avec  ces  bonnes  gens  ,  pour  vaincre 
leurs  répugnances  et  leurs  préventione;  de  pro- 
portionner les  levées  aux  moyens  de  chaque 
pieve  ou  paroisse  j  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d'hommes ,  pour  en  réformer  ensuite  une 
partie  ,  et  ne  garder  que  ce  qui  promet  de  bons 
soldats;  enfin,  de  séparer  ou  de  réunir  les  habi- 
tans  des  différents  villages ,  selon  qu'il  existe 
entre  eux  des  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
règlements  très  étendus ,  l'un  pour  l'infanterie , 
l'autre  pour  la  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (i),  achevèrent  cet 
utile  travail ,  qui  aurait  eu  les  suites  les  plus 
heureuses ,  s'il  eût  été  maintenu  et  consolidé 
par  le  temps. 

Pendant  une  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à  remplir  une  seconde  légation  à  la  cour 
de  Rome  (2).  Mais  ce  n'était  pas  à  Rome  que  se 
trouvait  cette  cour;  le  pape  Jules  II  la  condui- 
sait à  une  expédition   militaire  ;   il  marchait 


(1)  Due  provQÎsioni  per  îsti luire  milîzîe  nazionoli  nclla 
repubhlica  Fîorentina.  Prowisione  prima  per  le  Janterie  ; 
prowisione  seconda  per  le  milizie  a  cavallo.  Opère ,  t.  VI , 
p.  16^  et  suiv. 

(a)  Legazione  alla  corte  di  Roma.  Opère,  t.  V.-p,  3. 

vni.  2 
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contre  Bologne,  pour  en  cliasser  les  BentU'o- 
,gliOy  et  réunir  cette  place  au  domaine  du  saint 
siège.  Machiavel  le  suivit  pendant  quatre  mois 
à  \ilerbe,  à  Orviette,  à  Pérouse,  à  Urbin  , 
à  Cescne ,  à  Forli  ,  à  Imola.  Les  Florentins 
avaient  promis  d'envoyer  cent  hommes  d'armes 
au  saint  père  (i).  Machiavel  fut  expressément 
chargé  de  louer  l'expédition  (2) ,  de  les  repré- 
senter au  pontife  comme  prêts  à  l'y  seconder, 
et  de  les  avertir  du  moment  précis  où  ils  de- 
vraient faire  partir  le  contingent  qu'ils  avaient 
promis,  ne  le  voulant  fournir  ni  trop  tôt,  ni 
trop  lard.  Il  ne  manqua  pas,  dans  sa  première 
audience,  d'assurer  en  leur  nom ,  à  Jules  II, 
que  cette  entreprise  guerrière  était  sainte , 
bonne ,  et  vraiment  digne  de  sa  sainteté  et  de  sa 
bonté  (3).  Louis  XII  finit  sans  doute  par  eu 
avoir  la  même  opinion,  puisque,  après  avoir 
positivement  prorais  aux  Dentivoglio  de  les 
soutenir,  il  donna  ordre  à  un  corps  de  cinq 
cents  lances  et  de  trois  mille  lautassins  de  se 
réunir  contre  eux  à  l'armée  du  pape.  Nos 
propres  historiens  conviennent  de  celle  tergi- 


(i)  Sous  les  ordres  du  c<ilèbrc  ConduUiere  Marc-Anloinr 
Cotonna. 

(a)  Istruzione  ânta^  ufi  aj^osto    i5uG.  Ibidem. 

(3)  ChianianJo/u  sauta  e  iuona  edfgnu  vcrainciilc  dclla 
êuntilà  e  bonlù  di  voslra  JJtatitudùte,  Ubi  Auprà,  p.  7. 
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versation  peu  honorable  pour  notre  bon  roi  (1  ). 
Les  dépêches  de  Machiavel  nous  en  révèlent 
des  circonstances  qu'ils  ont  ignorées ,  et  nous 
montrent  pendant  deux  mois  Jules  11  incertain 
sur  l'arrivée  de  ce  secours  ,  quoique  plus  de 
deux  autres  mois  auparavant  il  en  eiit  la  pro- 
ïnesse  signée  de  la  main  du  roi  (2). 


(1)  lis  attribuent  ce  changement  au  cardinal  d'Amboise, 
toujours  attentif  à  se  ménager  la  cour  de  Rome  pour  par- 
venir à  la  tiare.  Ils  disent  aussi  que  même  après  que 
Louis  XII  eut  promis  son  secours  au  pape,  ayant  appris  que 
Jules  s'était  mis  en  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  som- 
œaait  de  sa  promesse ,  il  répondit  :  Le  saint  père  rêve  sans 
doute  ^  ou  il  faut  quil  eût  trop  bu  fVun  coup  lorsquUi  forma 
ce  beau  projet.  HTsl. de  France,  par  Garnier,  tome.  XXII, 
in-i2,  p.  5g.  Lisez  cependant  la  note  suivante. 

(2)  «  Machiavel  ^  dans  la  première  audience,  ayant  témoigné 
au  nom  de  son  gouvernement  quelques  doutes  sur  la  co- 
opération du  roi  de  France  à  l'entreprise  de  Bologne,  le 
pape  fit  venir  devant  lui  l'évêque  de  Sisteron,  qui  était 
allé  en  France  conduire  cette  négociation,  et  lui  ordonna 
de  montrer  la  commission  qu'il  avait  rapportée  avec  lui. 

^  Elle  était  signée  de  la  main  du  roi.  Le  pape  en  lut  lui- 

If  même  deux  articles  relatifs  aux  affaires  de  Bologne.  Dans 

le  premier,  le  roi  exhortait  le  pape  à  exécuter  celte  en- 
treprise,  et  lui  offrait  quatre  cents  et  jusqu'à  cinq  cents 

lances Dans  le  second,  il  disait  qu'il  ne  se  sentait  point 

arrêté  par  ses  traités  précédents  avec  Bentivoglio^  parce 
qu'il  s'était  engagé  à  le  maintenir  dans  $^i  états,  mais  non 
dans  ceux   de  l'église.  Enfin,  il  engageait  le  pape  à  faire 
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A  la  lin  de  i5o7,  l'empereur  Maximilien 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie, 
et  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome,  les  diffé- 
rents étals  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Il  voulait  surtout  de  l'argent.  Flo- 
rence, qui  savait  être  à  propos  économe  et 
libérale  du  sien,  lui  députa  d'abord  Fra/zcejco 
Fettorlf  et  peu  de  temps  après  Machiavel , 
pour  porter  à  P^ettoride  nouvelles  instructions , 
et  pour  l'aider  dans  celte  mission  que  la  crainte 
d'une  libéralité  hors  de  propos  rendait  délicate. 
Il  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu'à  Bolzano 
cil  Maximilien  était  alors.  Là,  ce  ne  fut  pas 
comme  en  France ,  où  le  secrétaire  parlait  di- 
rectement au  roi ,  et  recevait  de  lui  des  ré- 
ponses. L'ambassadeur  seul ,  même  en  présen- 


vite ,  vite  ;  cela  ëtait  ëcrit  ainsi.  »  Le  pape  lut  ensuite 
deux  lettres  du  roi,  signées  de  sa  main,  Tune  datée  du  mois 
de  mai,  que  l'évêque  de  Sisteron  avait  apportée,  et  l'autre 
du  mois  d'août,  où  l'on  était  alors,  et  adressée  à  Milan, 
au  grand -maître  (Chaumont  d'Amboise)  ,  auquel  le  roi 
ordonnait  de  faire  partir  les  quatre  ou  cinq  cents  lances 
aussitôt  qu'il  en  serait  requis  par  l'évéque  de  Sisteron  en 
personne,  ou  par  tout  autre  de  la  part  du  pape.  »  Legazione 
seconda  alla  carte  di  Jioma.  Ubi  suprik,  pag.  9.  Cette  dé- 
pêche est  datée  du  28  août  ;  dans  toutes  les  suivantes ,  il 
j  a  de  l'inccrtiludc  sur  la  marche  des  Français  :  ce  n'est  que 
dans  celle  du  5  octobre  qu'elle  est  défmitivoment  antioncée, 
Vùi  supràf  pag.  64. 
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tant  le  nouvel  envoyé ,  pouvait  adresser  la  pa- 
role à  l'empereur,  qui  ne  lui  répondait  que  par 
l'orerane  de  son  ministre.  Les  Florentins  con- 
sentoient  de  payer  jusqu'à  cinquante  mille  du- 
cats ;  mais  ils  voulaient  qu'on  n'en  ollVît  d'abord 
en  leur  nom  que  trente  mille,  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  où  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- 
geaient en  retour  que  Maximilien  garantît  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L'empereur 
demandait  quarante  mille  ducats,  dont  vingt- 
cinq  mille  comptant  ;  les  Florentins  défendaient 
leur  argent;  les  ministres  de  l'empereur  insis- 
taient ;  les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  ou  les 
autres  plus  exigeants.  L'ambassadeur  et  le  secré- 
taire suivirent  pendant  près  de  six  mois  à  Ins- 
pruck ,  à  Trente  ,  et  dans  d'autres  villes  du 
Tyrol ,  cet  empereur  incertain  dans  sa  marche 
comme  dans  ses  projets.  Les  Vénitiens  qui 
avaient  d'abord  refusé  à  Maximilien  le  passage 
sur  leur  territoire,  et  Tavaient  ensuite  attaqué , 
s'accommodèrent  avec  lui.  L'empereur  n'entra 
point  en  Italie;  le  traité  de  subside  fut  inter- 
rompu, mais  nous  verrons  qu'il  fut  ensuite 
repris.  Machiavel ,  de  retour  à  Florence  en 
juin  i5o8 ,  fît  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d'Allemagne  ,  qui  est  imprimé  danSl 
ses  OEuvres ,  et  qui  contient  des  notions  justes 
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sur  l'élat  des  choses  et  sur  le  caractère  de  l'em- 
pereur (i). 

Pendant  ces  six  mois  passés  dans  une  cour 
allemande,  Machiavel  put  dessiner  à  loisir  les 
traits  dont^l  forma  le  Tableau  de  VAllemagne , 
que  l'on  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  (2). 
Quant  à  son  Tableau  de  la  France  (3) ,  outre 
les  deux  voyages  qu'il  j  avoit  déjà  faits,  il  y 
revint  une  troisième  fois  en  i5io  (4)j  et  il  lui 
en  eût  fallu  moins  sans  doute  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s'était  habitue  de  bonne 
heure  à  observer,  à  comparer  les  faits  présents 
avec  les  faits  des  temps  anciens  dont  sa  mé- 
moire était  remplie  ,  à  rechercher  les  causes  , 
à  prévoir  les  suites.  Il  était  dans  l'excellent  usage 
de  tout  écrire,  ce  qui  donne  de  la  fixité  aux 

(  I  )  Rapporlo  di  cose  delta  Magna ,  faito  questo  dî  ly  ;  : 
giugnu  )  5o('i.  Opère,  tom.  VI,  pag.  148.  M.  Roscoe  s'e^') 
trompi^  en  parlant  de  ce  Rappori.  (The  life  ând  ponti&calc 
of  Léon  the  icnlh ,  cliap.  Vlll)  ,  lorsqu'il  a  dit  dans  une 
noté,  t.  II,  in-4",  p.  5c) ,  que  Machiavel  «5lait alors  cnvoj'é 
de  France  à  "Venise.  Il  calait  au  contraire  auprès  de  l'eiri- 
p^cur. 

(2)  Jiilratli  drlle  cose  dell'  /itnin(if;nn.  Ubi  siiprà  ^  t.  III. 

(H)  Hitrnlti  délie  cose  di  Franria.  Ibidern»..-   .     , 

(4)  Clo  second  Taitleau  ne  fui  t^«;ril  quVpr^^jfnn  Iroi- 
ftiisroovojaf^e,  puistju'ily  parle  de  ta  mort  duCarclioald'Aii}* 
bui&c  ,  arrivt^c  à  K/on  le  u'j  mai  de  la  même  annre  1  Jio. 
Non  si  licite ,  dit-ii ,  adess'o  pià  tnoola  per  nessuuo  dipai 
morl  il  cardinale  di  Roano.  Ubi  supr^. 
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idées,  au  style  de  l'aisance  et  de  la  clarté.  A 
peine  avait-il  mis  le  pied  dans  un  pays  qu'il  en 
avait  mesuré  la  force  et  la  faiblesse  ,  qu'il  con- 
naissait la  nature  de  sa  constitution,  les  res- 
sorts de  son  gouvernement ,  les  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  ses  lé- 
gations sont  pleines  de  ces  résultats  d'une  obser- 
vation attentive  et  sûre.  Ce  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  d'inexact  dans  ses  deux  morceaux 
de  statistique  sur  la  France  cl  sur  l'Allemagne  , 
est  sans  doute  plutôt  TeHet  de  changements  arri- 
vés depuis  trois  siècles  ,  que  de  la  légèreté  ou 
des  préventions  nationales ,  qui  empêchent 
souvent  les  meilleurs  yeux  de  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sont. 

La  réduction  de  Pise  n'avait  point  cessé  d'être 
l'objet  de  l'ambition  des  Florentins;  ils  n'en 
vinrent  à  bout,  en  juin   1609  ,  qu'après  avoir 
acheté  à  grands  frais  des  rois  de  France  eld'.EsT] 
pagne  la  permissioij  do  ]'entrepreudr:e,  (i\JJ§ij 
divisèrent  leur  armée  en  troisi;çai^p6  tcjt^i  il^lo- 
quaient  et  resserraicmla,  ville  de  .^ôui^liÇai.éfi. 
Trois  de  leurs  commissa^fes  généraux  étaieat,^ 
à  la  tcte  de  ces  trois  camps  ;  Machiavel  allait  de 
l'un  à  l'autre,  veillant  à  l'exécution  des  mesures 
;•'  b  8?1  ;  n'yw.nu.'^ , « 

(j)Nerli,  Comment,  etc.  ,  Ifv.  "V,;  âtf  qu*il  leur  en'cowff' 
^his  de  2oo,oob  -dùtâts  i  tant  po^ir'ce^  deux  ircfis'qtte  po«»r 
leurs  minislres. 
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concertées  pour  la  conduite  du  siège,  au  paie- 
ment exact  de  la  solde,  passani  en  revue  les 
troupes ,  et  dirigeant  les  commissaires  par  ses 
conseils.  On  leur  avait  recommandé  de  le  con- 
sulter sans  cesse  ;  l'un  d'eux  (ï)  écrivait  au 
gouvernement  de  Florence  :  «  Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deux  autres 
camps  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  revenir  ensuite 
ici,  comme  vos  seigneuries  me  l'ont  écrit j  car 
rien  ne  peut  m'ctre  plus  agréable  que  de  l'avoir 
auprès  de  moi.»  Après  quatre  mois  de  blocus, 
Pise  réduite  aux  dernières  extrémités  fut  con- 
trainte d'ouvrir  ses  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins.  Les  commissaires  en  eurent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel,  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  pas ,  avait  eu  la  plus  grande 
part  au  succès  (2). 

On  voit  ici  deux  souverains  vendre  à  prix  d'or 
la  liberté  d'une  ville  à  une  république  ambi- 
tieuse j  on  voit  dans  une  autre  mission  que 
Machiavel  remplit  la  même  année,  mi  autre 
souverain  faire  acheter  au  même  prix  à  celte 
république  sa  propre  liberté.  Par  un  traité  signé 

— T • 

(1)  Antonio  da  Filicaja  ;  les  deux  autres  claisnr  Niccolà 
Capponi  et  Alamannu  Sahiati. 

(2)  Voy.  Commissionc  al  campo  conlro  Visa,  Opcrc ," 

tV,  p.  i»4. 
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à  Vérone  (i),  Maximilien  avait  enfin  garanti 
pour  40,000  ducats  aux  Florentins  l'intégrité 
de  leurs  possessions  et  leur  Indépendance;  et 
l'on  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie.  Cette  somme  devait  être  payée  en 
quatre  termes  j  le  premier  terme  l'était  'déjàj 
Machiavel  fut  envoyé  à  Mantoue  avec  deux 
chevaux  chargés  d'or,  payer  au  fondé  de  pou- 
voirs de  l'empereur  le  second  terme  de  10,000 
ducats  de  Mantoue;  il  avait  ordre  de  se  rendre 
à  Vérone  pour  observer  les  mouvements  de 
l'empereur  et  des  Vénitiens ,  et  pour  tâcher 
surtout  d'apprendre  si  Maximilien  entrerait  dé- 
finitivement en  Italie  ou  s'il  n'y  entrerait  pas; 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  et  Ma- 
chiavel de  retour  à  Florence  put  ajouter  quel- 
ques traits  de  plus  au  caractère  irrésolu  et 
vacillant  qu'il  en  avait  déjà  tracé  (2)  . 

Il  repartit  six  mois  après  pour  un  plus  long 
voyage,  qu'il  avait  déjà  fait  deux  fois.  L'objet 
de  celte  troisième  légation  en  France  paroissait 
grave  et  pressant.  Jules  H  n'avait  point  encore 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII  ;  mais  tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Le 
pape  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
Gènes  qui  appartenait  alors  au  roi;  Florence 

(«)  En  septembre  iSog. 

(2)  Dans  son  Rapporlo  di  cose  dcîla  Mcipia, 
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toujours  froissée   entre  ces   deux  puissances, 
n'avait  pu  refuser  à  Marc-Anloine  Colonne  qui 
commandait  cette   expédition  pontificale ,  un 
passage   sur    ses    terres.    La  république  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fût  irritée;  elle 
y  dépêcha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
perdre  un  puissant  appui   auprès  du   roi;  le 
cardinal  d'Amboise  était  mort  (2)  ;  ceux  qui 
croiraient  à  la  gratuité  de  cet  appui,  au  désin- 
téressement   du   bon   cardinal  et  à   celui   du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du  roi ,  perdraient  cette  illusion  en  lisant  la 
-première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
mille  ducats  venaient  d'arriver  à  Lyon  pour  le 
compte  du  cardinal,  et  ne  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu'il  mourut;  mais  celte  somme 
ne  fut  pas  perdue;  elle  servit  à  payer  au  chan- 
celier Robertet  et  au  maréchal  Chaumont  d'Am- 
boise, nevoti  du  cardinal ,  un  à-compte  sur  ce 
qui  leur  avait  été  promis  (5).  Peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Macliiavel  en  France,  l'am- 
l>assadour   de   Florence    en  était  parti,    sans 
(ju'on  lui  eût  donné  un  successeur;  c'était  un 

(1)  Juin  i5io. 

(a)  Le  3.S  mai,  coinine  on  l'a  dit  plus  haut,   j».  as, 

note  4- 

{A)  Leifaiione  tena  alla  carte    di  Jùanrin,  Lcllera  /. 

0{>erc ,  l.  V,  p.  2tS. 
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^  tort  de  plus  qu'avait  eu  la  république.  Machia- 
vel, simple  légat ,  n'avait  que  son  titre  de  secré- 
taire, et  le  roi ,  tout  en  le  traitant  avec  bonté, 
lui  parlait  comme  il  ne  l'eût  pas  fait  à  un  am- 
bassadeur. «  Secrétaire  ,  lui  dit-il  à  sa  première 
audience,  je  n'ai  d'inimitié  ni  contre  le  pape 
ni  contre  personne;  mais  comme  il  naît  tous 
les  jours  des  amitiés  et  des  inimitiés  nouvelles , 
je  veux  que  tes  seigneurs  déclarent  sans  délai 
ce  qu'ils  comptent  faire  pour  moi ,  s'il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta- 
quât ou  voulût  attaquer  les  états  que  je  possède 
en  Italie.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex- 
près pour  que  j'aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu'ils  me  la  fassent  de  bouche  ou  par  écrit, 
comme  ils  voudront;  car  enfin  je  veux  savoir 
qui  est  mon  ami  et  qui  est  mon  ennemi  (i).  » 

Dans  le  cours  de  cette  légation,  Machiavel 
développa  mieux  que  dans  toutes  les  autres, 
ses  talens  de  négociateur  :  après  deux  mois  pas- 
sés à  Blois ,  il  vit  «^'ouvrir  à  Tours  le  concile 
que  Louis  XII  y  avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouvel  ambassadeur  Robert  ^(îCiV/ywo// qu'il 
attendait  étant  cnlin  arrivé  (2) ,  il  le  laissa  suivre 
des  aflaires  qu'il  avait  mises  en  fort  bon  étati'" 
mais  dont  la  suite  devait  être  plus  funeste  qu'on 
^ ^ ^^ 

(1)  Ibidem  ,   p.  271. 

(?j  Le  10  seplembro,  ^wvl 
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ne  pouvait   alors  le  prévoir,  et  à  Machiavel 
lui-même  et  à  la  liberté  de  sa  patrie. 

Louis  XII,  poussé  à  bout  par  Jules  II ,  voulut 
changer  en  concile  général  son  concile  natio- 
nal de  Tours.  Les  Florentins  lui  offrirent  pour 
e  siège  de  ce  concile,  la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car- 
dinaux ,  quelques  prélats  s'y  rendirent;  mais 
les  alïaires  y  procédaient  avec  lenteur.  Le  pape 
furieux  contre  les  Florentins  les  menaçait  hau- 
tement ;  ils  députèrent  en  poste  Machiavel , 
non  vers  lui,  mais  vers  Louis  XII  (i),  avec 
ordre  d'arrêter  en  route  les  cardinaux  français 
qu'il  devait  rencontrer,  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
n'allassent  point  jusqu'à  Pise  ,  d'aller  lui-même 
en  France  porter  à  l'ambassadeur  Acciajuoli 
les  instructions  les  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à  lui  pour  engager  le  roi ,  ou  à  faire 
sa  paix  avec  le  pape  et  à  dissoudre  le  concile, 
ou  à  transférer  ailleurs  cette  assemblée  qui  les 
compromettait  sans  aucun  fruit  ;  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rien  obtenu. 

On  a  vu  que  dans  toutes  les  légations  qu'il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu'avec  son  litre 
ordinaire  sans  porter  jamais  celui  d'ambassa- 


(i)   loscptômbro  i5ii.  Legazione  quarto  alla  corle  di 
Francia.  Ibidem  ,  p.  533. 
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deur,  et  tantôt  pour  aider  les  ambassadeurs  en 
titres  dans  des  affaires  difficiles  ,  tantôt  en 
attendant  qu'un  ambassadeur,  parti  ou  rappelé , 
fût  remplacé  par  un  autre.  11  les  surpassait  tous 
en  talents  et  en  habileté  ,  il  les  égalait  en  nais- 
sance ,  mais  il  était  pauvre,  et  la  république 
n'était  pas  assez  riche  pour  dispenser  ses  ambas- 
sadeurs de  l'être.  Dans  ces  différentes  missions, 
les  magnifiques  seigneurs  ne  payaient  pas  très 
magnifiquement  leur  secrétaire  ;  on  ne  lui  don- 
nait quelquefois  qu'un  ducat  par  jour  pour  sa 
dépense  ;  il  dépensait  davantage  ,  et  ne  deman- 
dait rien  de  plus  (i);  mais  cela  même  ne  lui 
^lait  pas  régulièrement  payé  ,  et  l'on  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandes 
de  petites  sommes  d'argent  auxquelles  il  était 
réduit. 

Le  concile  de  Pisc  s'éiant  ouvert,  malgré 
tous  les  efforts  des  Florentins  pour  l'empêcher, 
ils  voulurent  qu'au  moins  il  n'eût  d'autre  garde 
que  leurs  troupes.  Avec  ces  troupes,  ils  en- 
voyèrent ,  selon  leur  coutume  ,  des  commis- 
saires civils ,  et  auprès  d'eux  Machiavel  dont 


(1)  Il  écrivait  de  Vérone  ,  le  2.2.  novembre  i5oc)  :  È  ben 
vero  che  io  spendo  pîii  che  un  ducato  il  di ,  che  mi  è  staio 
ordinato  di  salaria  ;  non  dimeno  corne  sono  stato  per  il 
passaio^  cosï  sarà  sempre  contenta  a  tutto  quello  che  vorranno 
le  fiostre  signorie.  Ubi  suprà  ,  p.  245. 
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le  soin  principal  fut  de  persuader  aux  cardinaux 
français  de  transférer  ailleurs  le  concile  (i). 
Il  le  fut  enfin  à  Milan ,  mais ,  trop  tard.  Le  mal 
était  fait  j  le  pape  avait  juré  de  punir  Florence 
et  delà  soumettre  aux Médicis.  L'empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétablir  par  la  force  des  armes, 
avait  garanti  à  la  république  sa  liberté  pour 
quarante  mille  ducats  j  il  lui  en  demanda  plus 
de  cent  mille  j  elle  fît  des  diflicultés  ;  les  Mé- 
dicis promirent  davantage  ;  leur  rétablissement 
fut  résolu.  L'armée  de  l'empereur,  où  ils  étaient, 
entra  en  Toscane;  Prato  fut  sui'pris  et  saccagé; 
Florence  montra  d'abord  de  la  vigueur;  Ma- 
chiavel parcourut  encore  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin,  et  même  d'aoiit  i5i2,  plusieurs 
parties  du  territoire  de  la  république  ,  pour 
vérifier  l'état  des  fortifications,  répartir  etpayer 
les  troupes (2);  mais,  dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  la  faiblesse  du  gonfalonier  Sode- 
rini  (3)»  la  division   entre  les    citoyens,   et 

(1)  Comrn'usionea  Pisa , nel  tempo  dclConci/io.Ubl  suprà, 

p.  354. 

(2)  Commissione  a  Pisa  ^   e  in  ni  tri  liio^hi  ^  etc.,  ibid. 

(3)  CVst  cetJe  faiblesse  de  caractrre  que  Machiavel  caracd 
tirisa  parfaitemenl  par  r«fpigramine  suivanie  ,  lorsque  SoUe^ 
rini  mourut  : 

JLa  notle  che  mon  l'irr  SoJerini , 
L'aima  n'amlo  drirmferno  alla  ùocca; 
E  Plulo  la  griJo  :  anima  sciorrn , 
fj/iê  inferno  -'  fa  nel  limlo  de   Itamliiai. 
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le  soulcvement  du  parti  des  Médicis ,  leur  ou« 
vrircnl  sans  rcsislance  les  portes  de  Ja  ville  et 
la  rentrée  dans  tous  leurs  biens  et  daus  tout 
leur  ancien  pouvoir. 

Le  gouvernement  fut  changé  j  Machiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à  sa  patrie,  fut  d'a- 
hord  destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite, 
pour  unan,dansrétenduedu territoirede  la  ré- 
publique, avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  (i).  Ce  ne  fut  pas  là  le 
terme  ,  ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheui^.  Peu  de  temps  après  ,  quelques 
républicains   conspirèrent   pour   renverser   le 
nouveau  gouvernement ,  et  rétablir  la  liberté; 
la  conjuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (2) 
ewrent  la  léte  tranchée;  leurs  principaux  com- 
plices furent  jetés  dans  les  prisons;  Machiavel 
soupçonné  d'être  du  nombre,  stms  qu'il  existât 
contre  lui  aucune  preuve ,  fut  appliqué  à  la 
torture,  et  souffrit,  comme  il  le  dit  lui-même 
<lans  une  lettre,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir 
sans  perdre  la  vie  (3).  Il  n'avoua  rien  ,  soit  qu'il 
>■  ■  ■  -  ■' 

(1)  Son  sort  fut  décidé  par  trois  décrets  des  8,  10  et  17 
«ovembre.  p^ita  di  Nicco/ù  Machiiwelli.  Ubi  suprà,  p.  x. 

(a)  Capponi  et  Boscoli. 

(3)  E  sotio  staio  per  perdere  la  vîta  ,  la  quale  Iddio  e 
•Tinnocenza  mîa  mi  han  salvata.  Tutti  gli  altri  mali,  e  di 
prigiune  e  d'aflro  ho  sopporlato.  Lettre  à  CioiXinnc  Ver-^ 
■naccia ,  Opère,   lyyC,  t.  V,  p.  4^7«  Son  ami  FrancescJ 
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eût  Ja  force  de  vaincre  la  douleur ,  et  de  garder 
son  secret ,  soit  qu'il  fût  réellement  "innocent 


Vettori  lui  écrivait  de  Rome  ,  le  i5  mars  :  Che  quando 
intesi  voî  esser  presOy  subito  dubitaî  che  sema  essere  causa 
aoessi  ad  avère  tortura^  corne  è  riuscito.  Ibidem,  p.  45i- 
11  est  donc  constant  que  Machiavel  fut  mis  à  la  question 
pour  cette  affaire.  Paul  Jove  est  cependant  le  seul  histo- 
rien qui  en  ait  parlé.  Elog.  doct.  viror.  Nardi  (  llist.  délia 
città  di  Fiorenza  ^  1.  VI.  )  ne  fait  même  pas  mention  de 
Machiavel  dans  le  récit  de  celte  conspiration ,  dont  il 
ne  nomme,  il  est  vrai,  que  les  deux  chefs  ;  Scipione  Ammi- 
rato  (  Isior.  Florent,  l.  XXIX  )  ne  le  nomme  pas  non 
plus  j  Nerli  (  Comment,  d^  fatti  cw.  di  Fior. ,  1.  V.  ) 
dit  bien  qu'il  fut  mis  dans  les  prisons  de  Florence,  mais 
ne  parle  pas  de  la  torture.  Parmi  les  auteurs  plus  récents, 
Fabroni  (  Leonls  X  vila  )  nomme  tous  les  complices ,  et 
ne  parle  pas  de  Machiavel.  Roscoe  (  The  life  and  pontifi- 
caie  of  Léon  the  tenth^  chap.  IX)  le  nomme,  mais  ne 
dit  rien  de  la  torture,  et  se  trompe  eu  disant  qu'il  était 
alors  secrétaire  de  la  république  ;  il  ne  l'était  plus  depuis 
près  de  trois  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M.Baldelll, 
dans  son  éloge  de  Machiavel,  déjà  cité,  a  commis,  au 
sujet  de  cette  triste  circonstance,  quelqut-s  erreurs.  Il  dit, 
page  46  de  cet  KIoge,  ubl  iuprà  ,  que  Laurent  de  Mcdicis 
.ayant  pris  la  dictature  de  la  république  ,  fit  dépouiller 

Machiavel  de  ses  emplois; que  Machiavel,  accusé. d»* 

complicité  dans  la  conjuration  do  Roscoli  et  de  (^apponi 
contre  le  cardinal  Jean   de  Médicis^  fut  traîné  dans  les 

prisons,  clc; que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  fit 

rendre  sa  liberté;  qu'il  fut  pourtant  envoyti  en  exil,  et  qu'il 
supporta  ce  malheur  comme  ur\  autre  Aristide.  •—  a".  Ce 


r 
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comme  il  l'affirma  toujours  (i).  Il  fut  compris 
dans  l'amnistie  générale  prononcée  par  Léon  X , 


ne  fut  point  Laurent  de  Médicis,  fils  de  Pierre  et  neveu 
du  cardinal  Jean ,  qui  prit  la  dictature ,  aussitôt  après  le 
retour  de  sa  famille;  ce  fut  Julien,  frère  de  Pierre  et  du 
Cardinal.  2.°.  Ce  ne  fut  point  nommément  contre  le  cardi- 
nal Jean  que  la  conspiration  fut  formée,  ce  fut  contra 
les  Médicis  en  général,  et  principalement  contre  jfulien. 
3".  Machiavel  ne  fut  point,  à  proprement  parier,  envoyé  en 
exil,  mais  seulement  confiné  ou  relégué  dans  l'étendue  du 
territoire  Florentin ,  et  il  le  fut  avant  la  conspiration ,  et 
non  après  avoir  reçu  sa  grâce.  —  M.  Corniani  (  secoU  délia 
Letter.  ilal. ,  t.  IV,  pag.  79.  )  se  trompe  aussi  en  disant 
que  Machiavel  fut  exilé  pour  un  an  hors  de  Florence.  La 
palais  de  la  seigneurie  lui  étoit  seul  interdit  j  mais  il  iio 
pouvoit  avant  un  an  sortir  du  domaine  de  la  république. 
S'il  eût  été  exilé  hors  de  Florence^  il  n'auroit  pas  tté  im- 
pliqué dans  cette  conspiration.  Chacune  de  ces  erreurs  est 
peu  considérable,  mais  toutes  ensemble  prouvent  combien, 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  il  a  été  difficile  de  connaître 
la  vérité  dans  tout  ce  qui  regarde  Machiavel.  Mais  ce  m^ma 
Paul  Jove,  qui  se  trouve  exact  sur  le  fait  de  la  torture,' 
a  commis,  dans  ce  même  endroit,  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(i)  Dans  ce  passage  même  de  sa  lettre  que  nous  venons 
de  citer,  il  dit  positivement  que  Dieu  et  son  innocence  lui 
ont  seuls  sauvé  la  vie  ;  et  c'est  à  un  de  ses  élèves  et  de  ses 
amis  les  plus  intimes  qu'il  écrit  ainsi. 

Dans  une  lettre  à  Giov.  Vernaccia,  écrite  quatre  ans 
après  la  première,  il  dit  :  «"Vemaccia,  tu  es  l'un  des 
biommes   qua   j'estima    le   plus  ;  tu  viens   de    donner    de 

Vni.  3 
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qui  signala  par  cet  acte  de  clémence  son  avè- 
nement à  la  papauté, 

Machiavel ,  redevenu  libre ,  n'en  fut  pas  l>eau- 
coup  plus  heureux.  11  était  marié  et  pcre  de 
plusieurs  enfants.  Son  désintéressement  dans 
Texercice  de  son  emploi  ne  lui  avait  permis 
d'y  rien  faire  pour  sa  fortune  j  et  il  sortait  de 
place,  comme  en  sortent  les  honnêtes  gens, 
aussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré.  Il  chercha  , 
dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  des  consolations 
el  des  moyens  d'échapper  du  moins  à  l'ennui 
d'une  vie  oisive.  Une  maison  de  campagne  appe- 
lée la  Strada ,  auprès  de  S.  CascianOySxxv le  che- 
min de  Florence  à  Rome,  faisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine  j  il  s'y  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  Journées  à  chasser, 
à  surveiller  des  coupes  de  bois  ou  d'autres  tra- 
vaux champêtres,  à  lire  en  se  promenant,  à  cau- 
ser, à  jouer  dans  une  auberge  voisine,  à  disputer 
ù  haute  voix  avec  l'hôte,  avec  un  boucher,  \\n 

nouvelles  preuves  de  talent,  d'honneur  et  de  loyàut(i  :  j6 
suis  fier  de  toi,  puisque  c'est  moi  qui  ai  formé  ta  jeunesse,  n 
—  Il  ajoure  :  «  Aujourd'hui  je  coule  mes  jours  dans  la 
retraite.  Si  tu  viens  près  des  lieux  que  j'habite,  n'y  passe 
pas  tans  me  voir.  Ma  maison  est  pauvre  et  sans  lustre  à 
présent. Viens-y,  Vi-rnaccia,  tu  y  trouveras  le  même  accueil 
qu'au  jour  de  sa  prospi^ritë.  » 

^  11  ëtoit  très  sensible  et  très  bon  ami  ;  ^a  relations  avec 
ce  Vcmaccia,  avec  Guicciardini  et  avec  d'auilrcs^  le  prouvent. 
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meunier,  sur  un  mot,  sur  un  coup  ,  sur  rien, 
pour  donner  le  change  à  Teffervescence  de  sa 
tête ,  et  s'étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
retire  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve- 
nait un  autre  homme,  ou  plutôt  il  redevenait 
lui-même;  il  lisait  et  méditait  les  anciens;  il 
s'occupait  de  la  composition  d'un  ouvrage  qui 
pût  être  utile  et  agréable  aux  nouveaux  maîtres 
de  Florence  et  le  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux  :  on  n'est  plus  réduit  à  former  des  con- 
jectures sur  le  but  qu'il  se  proposait  ;  une  lettré 
de  lui ,  long-temps  inconnue,  retrouvée  enfin  , 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis  peu  d'années 
en  Italie,  et  d'où  ces  détails  sont  tirés,  a  mis 
fin  aux  hypothèses  et  montre  à  nu  la  vérité  (i). 


(i)  Cette  lettre  fui  écrite  le  lo  décembre  i5i3  à  Francesco 
Vetturi^  le  même  avec  qui  Machiavel  avait  passé  six  mois 
à  la  suite  de  l'empereur ,  et  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Rome.  Elle  s'est  conservée  dans  deux  manuscrits  authen- 
tiques ,  l'un  appartenant  à  un  ancien  évêque  de  Pistuja  , 
du  nom  de  Ricci  y  et  descendant  du  gendre  de  Machiavel  ; 
l'autre  existant  à  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  Barberini. 
M.  Ridolfi  l'a  fait  imprimer  le  premier,  en  i8ro,  à  Milan  , 
d'après  une  copie  exactement  conforme;  l'habile  typograph* 
Mussi  l'a  insérée  dans  celle  qu'il  a  donnée  des  Œuvres  de 
Machiavel,  h  Milan,  G  vol.  in-4''ï  1812  j  les  éditeurs  de  ^ 
Collection  des  auteurs  classiques  l'ont  aussi  recueillie  ;  enfin 
elle  a  été  réimprimée  avec  des  notes,  dans  le  Journal 
Encyclopédique  de  Florence,  t.  IV",  janvier,  i8i2. 

3. 
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«  Le  soir  venu  (i),  écrivoit-il  à  un  ami,  je  me 
relire  à  la  maison,  j'entre  dans  mon  cabinet;  je 

(i)  Il  n'est  pas  inutile  de  se  rappeler  qu'à  la  date  de 
cette  lettre,  le  ro  décembre,  le  soir  vient  de  bonne  heure, 
et  lessoirées  sont  fort  longues. 

Voici  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  lettre, 
dont  la  seconde  partie  seule  est  traduite  dans  le  texte  de 
ce  chapitre. 

a  Tarde  -non  furon  mai  gtazie  divine.  Je  dis  cela  parce 
que  le  long  espace  de  temps  que  vous  avez  été  sans  m  écrire, 
me  faisait  croire  que  j'avais,  non  pas  perdu,  mais  égaré  vos 
bonnes  grâces,  et  je  ne  savais  quelle  en  pouvait  être  la 
cause.  Je  m'arrêtais  peu  à  toutes  celles  qui  me  venaient 
dans  Tesprit ,  sinon  lorsque  je  venais  k  penser  que  ce  qui 
vous  cmpêcliait  de  m'écrire  était  peut-être  qu'on  vous 
avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  ménager  de  vds  lettres. 
Je  sa. ais,  cependant,  qu'à  l'exception  de  Philippe  (a)  et  de 
Paul ,  je  ne  les  avais  fait  voir  à  personne.  Voire  dernière, 
du  u'i  du  niois  passé  me  rassure.  J*y  vois, avec  le  plus  grand 
plaisir,  le  bon  ordre  et  le  calme  d'esprit  avec  lesquels  vous 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à  continuer  de  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  d'aulrui  perd 
les  siennes,  et  les  autres  ne  lui  en  savent  aucun  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  faire,  il  faut  la  laisser  agir,  rester 
tranquille  ,  ne  point  l'importuner,  et  attendre  qu'elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Alors^  vous 
pourrez  vous  donner  plus  de  peine ,  surveiller  davantage 
tes  affaires;  et  moi  je  pourrai  partir  de  ma  campagne,  et 
vous  dire  me  voici.   £n  attendant^  voulant  vous  rendre  la 

(«)  Le  même  Philippe  dont  il  est  question  dans  la  dernière 
partie  de  cette  lettre.  Vojfcs  p.  4o  et  4^ 
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me  dépouille,  à  la  porte,  de  cet  habit  villageois 
couvert  d'ordure  et  de  boue;  je  mets  des  habits 

pareille,  je  ne  puis  mieux  faire  dans  celte  lettre  que  de  vous 
dire  qu'elle  est  ma  vie  ^  et  si  vous  jugez  qu'elle  soit  bonne 
h  échanger  avec  la  vôtre,  je  me  trouverai  heureux  de  cor»- 
linuer  de  vivre  ainsi. 

Je  suis  donc  à  ma  campagne  (a) ,  et  depuis  mes  der- 
nières infortunes  (i) ,  je  n'ai  pas  été  à  Florence  ,  à  les 
mettre  tous  ensemble  ,  vingt  jours  entiers.  Jusqu'à  présent, 
j'ai  chassé  aux  grives.  Je  me  levais  avant  le  jourj  je  dressais 
mes  gluaux;  j'allais  de  plus  avec  un  gros  paquet  de  cages 
sur  le  dos,  qui  me  donnaient  Tair  de  Gela  quand  il  revient 
du  port,  cliargé  des  livres  d'Amphilrion  (c).  Je  prenais 
au  moins  deux  et  au  plus  sept  grives.  J'ai  passé  ainsi  touf 
le  mois  de  septembre.  Quoique  ce  divertissement  fût  com- 
mun et  bizarre ,  j'en  ai  eu  du  regret  quand  il  m'a  manqué. 
Je  vous  dirai  la  vie  que  j'ai  menée  depuis.  Je  me  lève  avec 
le  soleil;  je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper j  j'y  rest«* 
deux  heures  à  revoir  l'ouvrage  qu'on  a  fait  la  veille,  et  à 
passer  le  temps  avec  ces  bûcherons,  qui  ont  toujours  quel- 
que maille  à  partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins.  Au 
sujet  de  ce  bois,  j'aurais  à  vous  dire  un  millier  de  belles 
choses  qui  me  sont  arrivées  avec  Frosino  ,  avec  Pauzano  et 
avec  d'autres  qui  en  voulaient  avoir  (J). Frosino,  parliculière- 

(a)  Auprès  de  S.  Cascîano,et  qui  appartient  maintenant,  par 
hcrt'tl'tt',  à  la  maison  Rangoni  de  Modene. 

{6)  La  prison  et  la  toiture,  après  la  découverte  de  la  conspi- 
^ralioti  contre  les  Médicisv  en  i5i2. 

(r)  Cela  n'est  pas  clair ,  et  se  rapporte  à  une  comédie  que  JA 
ne  connois  pas. 

(rf)  On  pivttnd.  dans  upe- des  notes  jointes  à  celte  lettre, 
«fue  ;oul  ce  qui  est  dit  de  ce  bois  est  mystérieux  et  allégorique 
|)arce  que  »  Uil-on  ^  si  cela  devait  être  pris  dans  le  sens  propre 
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de  ville  et  de  cour,  et  vêtu  convenablement, 
j'entre  dans  les  cours  antiques  de  ces  hommes 

nient,  en  envoya  chercher  une  certaine  quantité  sans  me 
rien  dire  ,  et  il  prétendit  me  retenir  sur  le  paiement  dix 
livres  qu'il  disait  m'avoir  gagnées  au  jeu,  il  y  a  quatre  ans, 
chez  Antonio  Giiicciardini.  Je  commençai  à  faire  le  diable  j 
je  voulais  accuser  comme  voleur  le  voiturier  qui  était  allé 
au  bois.  G.  Machiavel  s'entremêla  de  cette  affaire,  et 
nous  mit  d'accocd.  Batdsia  Guicciardi/u  y  Fitlppo  Ginorl ., 
Tommaso  del  Bene ^  et  quelques  autres  de  nos  concitoyens, 
tandis  que  ce  vent  du  nord  soufflait,  m'en  ont  pris  chacun 
une  mesure.  Je  la  promis  à  tous,  et  j'en  envoyai  une  à 
Thomas,  dont  une  moitié  est  allée  à  Florence,  parce  qu'il 
se  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  domes- 
tique et  se&  enfants.  Cela  ressemblait  au  boucher  GaburrOj 
quand  il  se  met  le  jeudi  à  bâtonner  un  boeuf  avec  ses  gar- 
çons. Voyant  donc  qu'il  n'y  avait  point  de  profit  à  y  faire, 
j'ai  dit  aux  autres  que  je  n'avais  plus  de  bois;  ils  en  ont 

Machiavel  s'arrêterait  trop  à  une  rliose  de  peu  d'imporlancfi  ,  et 
inénie  tout-à-fait  inepte.  INIais  quelle  allégorie  poiirmit-on  y  voir, 
si  ce  n'étnit  peul-ôire  quel(|iies  rendci-voiis  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florenlins  de  la  faction  opposée  aux  iVlcdicis,et  (juclquci 
circonstances  politiques  exprimées  dans  une  espèce  d'argot  ?  mai» 
ce  n'était  qu'avec  des  gens  du  même  parti  qu'il  eût  pu  employer 
ce  langage  convenu,  et  entrer  d.iiis  ces  sortes  de  détails.  Or, 
l'ambauadrur  Francesro  Mellon,  ik  qui  cette  lettre  est  adressée,  à 
Borne,  était  entièrement  dévoue  aux  Médicis ,  re  (|ui  surfit  pour 
rendre  mile  supposition  toul-à-lail  tiivraisciiil>lnbie.  11  est  très 
raturci ,  au  contraire  (|ue  Mucliiuvcl  décrive  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  petits  objets  dont  il  s'occupe  à  la  caiiip.->(;ne. 
Cela  t'accorde  avec  le  para|]>r.-tplie  suivant ,  auc|uel  on  ne  clierc  lie 
repcndanl  pas  de  sens  allé{{ori(|ue.  Ou  peut  inouïe  |>cn:>cr  «pi'il 
nVloit  pas  fâché  qu'où  sut  à  Home,  après  ce  (|ui  lui  élail  :iirivé, 
q»i*il  n'éloil  occupé  xl'autrc  <  liotr  que  de  p.isse-lonip»  champi^trcft 
et  d'éludés  doul  il  voulait  ofTi  ir  le*  résuU.tls   «ux  Médicis. 
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de  raiitiquilc.  Reçu  d'eux  avec  bienveillance, 
je  me  repais  de  cette  nourriture  qui  seule  me 
convient,  et  pour  laquelle  je  suis  né.  Je  ne  rougis 

tous  fait  grise  mine,  et  en  particulier  Baptiste,  qui  compte 
oeci  parmi  ses  mésaventures  d'homme  d'état. 

Sorti  du  bois ,  je  m'en  vais  à  une  fontaine ,  et  de  là  à 
Tcndroit  où  sont  mes  gluaux ,  avec  un  livre,  ou  Dante,  ou 
Pétrarque ,  ou  quelqu'un  de  ces  poètes  du  sçcond  ordre  , 
comme  Tibulle,  Ovide,  et  autres  semblables.  Je  lis  ces  des- 
criptions de  leurs  passions  amoureuses  ,  et  ces  peintures  de 
leurs  amours  ;  je  me  rappelle  les  miens,  et  je  jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin  ^ 
près  de  l'auberge  j  j'adresse  la  parole  aux  passants^  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pajs  ;  j'apprends  d'eux  diffé- 
rentes choses,  et  j'observe  différents  goûts  et  diverses  fan- 
taisies des  hommes.  Sur  ces  entrefaites ,  arrive  l'heure  du 
diner.  Je  viens  me  nourrir  avec  mes  gens  des  aliments  que  ma 
pauvre  campagne  et  mon  chétif  patrimoine  produisent.  Après 
le  repas ,  je  retourne  à  l'auberge  ;  j'y  trouve  ordinairement 
réunis  l'hôte,  un  boucher,  un  meunier,  un  chaufoumier, 
Jo  me  mets  à  leur  niveau  le  reste  du  jour;  nous  jouons  aux 
cartes  (a),  au  tric-trac  (i).  11  s'élève  entre  nous  mille  dis- 
putes ,  mille  querelles  accompagnées  d'injures  ;  il  s'agit  le 
plus  souvent  de  gagner  ou  de  perdre  un  sou,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusqucs  de  S.  Casciano.  En  m'cnfonçant 
ainsi  dans  cette  vie  ignoble ,  j'appaise  l'effervescence  de  ma 
tête ,  et  je  donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune, 
satisfait  qu'elle  me  foule  ainsi  aux  pieds,  pour  voir  si  à  I» 
i&n   elle  n'en  aura  pas  quelque  honte. 

(a)  y/  cricca. 

(^)  Ce  n'est  pas  ce  qnc  noiK  appelons  ainsi  en  France,  mais 
tiii  ieu  pluj  commun,  qui  fait  à  peu  près  Iti  même  bruit. 


4o         HISTOIRE  LITTERAIRE 

doue  point  de  ni'entretenir  avec  eux ,  et  de  les 
interroger  sur  les  motifs  de  leurs  actions.  Ils  ont 
assez  de  bonté  pour  me  répondre,  et  pendant 
quatre  heures  de  temps  ,  je  n'éprouve  aucun 
ennui,  j'oublie  toutes  mes  peines,  je  ne  crains 
ni  la  pauvrelé  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tout 
entier  au  milieu  d'eux,  et  comme  Dante  a  fort 
bien  dit  qu  on  n'acquiert  de  science  qu'en 
retenant  ce  qu'on  a  entendu,  j'ai  noté  et  mis 
à  part  les  fruits  que  j'ai  pu  tirer  de  leur  conver- 
sation ,  et  j'en  ai  composé  un  petit  ouvrage  sur 
les  principautés  (i),  où  je  m'enfonce  autant 
qu'il  m'est  possible  dans  la  méditation  de  ce 
sujet.  J'examine  ce  que  c'est  que  principauté , 
combien  il  y  en  a  d'espèces,  comment  on  les 
acquiert,  comment  on  s'y  maintient,  comment 
on  les  perd;  si  jamais  aucune  de  mes  rêveries 
vous  a  plu ,  celle-ci  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  à  un  prince ,  et  sur- 
tout à  un  nouveau  prince.  C'est  pourquoi  jo 
l'adresse  à  Julien-le-Magnifique  (2).  Philippe 
Casai>€cchia  l'a  vue;  il  pourra  vous  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même,  et  des 
entreliens  que  nous  avons  eus  à  ce  sujet  ;  je 


(1)  Dt  Prindpaliùus.  Il  Tintitula  ensuite,  Jel  Principe. 

(a)  Fr^ro  do  Léon  X,  à  qui  fut  d'abord  confK^  le  gou- 
tenicment  d«  Florence,  comin»  on  Ta  dit  plus  Uaut, 
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m'occupe  cependant  encore  à  augmenter  cet 
ouvrage  ,  et  à  Je  polir. 

»  Vous  voudriez  que  je  quittasse  la  position 
où  je  suis,  et  que  j'allasse  jouir  avec  vous  de  la 
votre  :  je  le  ferai  quoi  qu'il  arrive;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  moment  par  certaines  atlaires  que 
j'aurai  finies  dan^  six  semaines  :  ce  qui  me  rend 
un  peu  incertain  ,  c'est  que  les  Soderini  sont  où 
vous  êtes  (i).  Si  j'y  allais  moi-même ,  je  serais 
forcé  de  les  voir,  de  leur  parler.  Je  craindrais 
qu'à  mon  retour,  croyant  descendre  de  cheval 
chez  moi,  je  ne  descendisse  à  la  prison.  Car, 
quoique  ce  gouvernement  ait  de  très  bons 
fondements  et  une  grande  sûreté,  c'est  pourtant 
un  gouvernement  nouveau,  et  par  conséquent 
soupçonneux ,  et  on  ne  manque  pas  de  gens 
qui  font  les  entendus^  et  qui,  pour  paraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  à  d'autres, 
et  me  laisseraient  payer  l'écot  (2).  Garantissez- 
moi,  je  vous  prie,  de  cette  crainte,  et  j'irai 
certainement  vous  trouver  au  temps  que  je  vous 
ai  dit. 

(1)  Pierre  Soderini ,  p;onfaL)nier  de  justice  à  Florence, 
îors  de  la  dernière  révolution  ,  avait  été  exilé  à  Raguse. 
Léon  X,  aussitôt  ajirès  son  exaltation,  lui  avait  permis  da 
venir  s'établir  à  Rome ,  avec  le  cardinal  Soderini^  son  frère. 

(^y  Mettercbbono  allri  a  scotto  e  luscerebhono  il  pen— 
siéra  a  me.  Ou  ne  sait  le  plus  souvent  comment  rendre  c«s 
modi  di  dire. 
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»  Dans  mes  entretiens  avec  Philippe  (i),  au 
sujet  de  mon  ouvrage,  nous  avôH!»  examiné  lequel 
vaut  mieux  que  je  le  dédie  ou  que  je  ne  le  dédie 
pas  (2)  ;  et  eu  supposant  que  je  le  dédie  ,  s'il  faut 
que  je  le  porte  moi-même,  ou  que  je  vous 
renvoie  (5).  Ne  le  dédiant  pas,  je  crains  hou 
seulement  que  Julien  ne  le  lise,  mais  qu'un 
autre  ne  s'en  fasse  honneur  auprès  de  lui.  C'est 
la  nécessité  qui  me  force  à  le  dédiev,  c'est  elle 
qui  me  pousse  ;  jo  me  consume  ,  et  ne  pui^  rester 
long-tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  un 
état  de  pauvreté  qui  m'exposerait  au  mépris. 
Ensuite  je  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médicis 
commençassent  à  se  servir  do  iïi;oi,  dussent-ils 
m'employer  d'abord  aux  choses  les  plus  com- 
munes (4)  ;  car  si  je  ne  parvenais  pas  à  me  les 

(i)  Scion  une  des  notes  sur  cette  lettre  ,  dans  le  Journal 
luicjclopëdique  de  Florence ,  il  faut  coleudre  ici  Philippe 
Slroizi^  ami  de  Veliori  et  de  Machiavel;  mais  il  est  plus 
naturel  d'y  rcconnoilrc  ce  mÉme  Philippe  Casai>ecchia, 
qu'il  dit,  plus  haut,  avoir  vu  son  ouvrage,  et  être  en  ëtat 
d'en  rendre  compte  à  Veliori.  En  parlant  de  hii  pour  la 
Rcconde  fois,  il  ne  le  d(5signe  que  par  son  prénom  ;  il  n'eût 
pas  manqué  d'_y  ajouter  son  nom,  si  c'eût  été  un  aulro 
Philippe. 

(a)  \\pnU'.n\\  [>\r  donner ,  dédier  et  préseiiler  son  livr(>. 

Q3)  Julien  de  Médicis,  k  qui  il  voul.iil  U'  dédii-r ,  était  h 

(4)  Littéf*l«»inpnl,  dussont-ils  commencer  par  u\v  faire 
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rendre  favorables,  je  m'en  ferais  ensuite  un 
reproche.  A  l'égardde  cet  ouvrage,  si  on  le  lisait, 
on  verrait  que  ces  quinze  ans  que  j'ai  passés  à 
étudier  l'art  du  gouvernement ,  je  ne  les  ai  pas 
employés  à  dormir  et  à  jouer;  et  l'on  devrait 
aimer  à  se  servir  d'un  homme  qui  a  acquis  aux 
dépens  d'autrui  une  si  grande  expérience.  On 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  fidélité; 
ayant  toujours  gardé  ma  foi,  je  ne  dois  pas 
apprendre  maintenant  à  la  rompre  ;  celui  qui 
acte  fidèle  et  honnête  homme  pendant  quaranto- 
ti'ois  ans  que  j'ai  aujourd'hui  ,  ne  doit  jamais 
pouvoir  changer  de  nature,  et  j'ai  pour  garant 
de  ma  probité  et  de  ma  foi,  ma  pi^uvreié.  Je 
voudrais  donc  que  vous  m'écrivissiez  quelle  esl 
votre  opinion  sur  cette  affaire.  >» 

Celte  lettre  n'a  certainement  besoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  commentaire;  et  quand  nous 
aurons  à  jugerleTral té  du  Prince,  nous  pourrons 
nous  dispenser  du  moins  de  rechercher,  comme 
tant  d'aulres  l'ont  fait,quelles  furent  en  l'écrivant 
les  intentions  de  l'auteur.  C'était  un  homme 
libre  dont  les  intentions  dans  cette  ciix:onstance 
furent  cependant  serviles ,  et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d'après  les  mœurs  et  les 


tourner  une  pierre.  Se  dooessero  incominciare  afarmi  vohare 
un  sasso  :  c'est  encore  un  moda  di  dire  pour  exprimer  le 
plus  chétif  ouvrage  ,  ou  quelque  mince  besogne  que  ce  soit. 
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événements  de  son  pays  et  de  son  siècle,  pouvoir 
exclure  la  morale  du  gouvernement  des  Etats. 

Julien  de  Médicis  ne  resta  point  à  la  tête  de 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé,  vers  ce  temps- 
là  même,  par  le  jeune  Laurent  son  neveu,  et  ce 
fut  à  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu'il  avoit  destinée  à  Julien  j  il  n'en  retira  aucun 
fruit.  Quelque  opinion  que  Laurent  eût  de  son 
livre  ,  soit  que  l'instinct  de  la  tyrannie ,  qui  était 
très-fort  en  lui ,  lui  donnât  de  l'aversion  pour 
un  homme  qui  en  connaissait  trop  bien  les 
secrets ,  soit  qu'il  haït  en  Machiavel  l'ancien 
secrétaire  de  la  république,  ou  que  celle  aver- 
sion lui  fût  inspirée  par  un  certain  Goro  de 
Pistoja,  son  secrétaire,  homme  tout  puissant 
auprès  de  lui ,  et  qui  était  sous  son  nom  le 
véritable  maître  de  Florence ,  il  laissa  Machiavel 
dans  un  profond  oubli,  et  mourut  en  iSig, 
sans  avoir  récompensé  son  travail,  ei  sans  s'être 
soucié  de  ses  services. 

Pendant  ces  six  années  l'homme  de  génie  ne 
se  manqua  point  à  lui-même  ;  il  trouva  en  soi 
des  ressources  contre  le  malheur.  Il  montra 
dans  des  compositions  plaisantes  l'originalité 
de  son  esprit,  et  dans  des  ouvrages  graves  sa 
profondeur.  Lu  Mandragore  fut  écrite  à  celle 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi  A/  Clitic: 

(i)  Il  fit  indubitablement  cette  comc'die  apn^-s  sa  disf^ràce, 
puisqu'il    parU,  daiu  suii  prologu»»,  de  Toubli  où  on  I» 
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il  se  livrait  en  mciue  temps  à  des  méditations 
et  à  des  travaux  plus  digues  de  lui,  si  cependant 
un  chef-d'œuvre  ,  dans  quelque  genre  qu'il  soit, 
est  indigne  d'un  grand  homme.  La  société 
ou  l'Académie  philosophique  des  Jardins  Ru- 
cellai ,  subsistait  toujours  ;  le  jeune  Cosme 
Eucellai ,  qui  en  était  devenu  le  patron  par  la 
mort  prématurée  de  son  père ,  était  infirme 
des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait  eue  dès  sa 
première  jeunesse ,  et  dont  il  avait  été  mal 
guéri.  11  ne  pouvait  marcher,  et  se  faisait  traîner 
en  brouette ,  ou  porter  en  litière  dans  ses 
magnifiques  jardins,  oii  ses  amis  et  les  com- 
pagnons de  ses  études  venaient  s'entretenir 
avec  lui. 

Us  aimaient  tous  les  lettres  ,  mais  ils  aimaient 
aussi  la  liberté  ,  et  leurs  entreliens  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature. 
Us  y  appelèrent  Machiavel ,  que  ses  emplois, 
son  expérience ,  ses  grands  talens  et  ses  opinions 
républicaines  leur  recommandaient  également. 
L'ancienne  Rome  et  les  historiens  romains  qui 
étaient  l'objet  habituel  de  ses  études ,  l'étaient 


laisse,  et  du  prix  de  ses  travaux  qu'on  lui  refuse.  Voyee  ci- 
dessus,  t.  VI,  p.  222  et  aaS.  Ce  fut  aussi  avant  i5i5,' 
puisque  cette  année-là  même,  Léon  X,  passant  à  Florence, 
y  voulut  revoir  jouer  la  Mandragore,  qu'il  avait  déjà  fait 
représenter  à  Rome  devant  lui.  Voy.  ibidem  ^  p.  279  et  280. 
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aussi  de  ses  coiiversalioiis.  Ces  jeunes  gens 
l'aimaient  et  l'écouiaient  comme  un  maître. 
Ruceliaiet  Buondelmonti  s'atlaelicrent  sur-tout 
intimement  à  lui.  Ils  étaient  riches,  et  dans  sa 
mauvaise  fortune,  ils  savaient  lui  faire  accep- 
ter des  secours  en  échange  de  ses  leçons  (i). 
Ce  furent  eux  qui  l'engagèrent  à  écrire  ses 
Discours  sur  Tite-Live  (p.),  où  il  ne  (it  peut-être 
que  recueillir  et  mettre  en  ordre  les  réflexions 
qu'il  avait  faites,  et  les  explications  qu'il  avait 
données  à  ses  jeunes  amis  (3).  En  leur  dédiant 

(i)  Jocopo  Nardi^  Istoria  délia  cittk  di  Fiorenza  ^  l.  VII. 
Lyon,  i5tia,  in-4",  p.  177,  ocrso. 

(2)  Filippo  de  Nerli\  Commentari  de'  faUi  chili  di 
Thème ^  etc.,  1.  VII. 

(3)  11  paraîtrait,  d'après  plusieurs  passages  des  Discours ^ 
qu'ils  furent  composés  avant  le  Prince^  puisqu'il  s'y  trouve 
cilë.  Voy.  I.  II.  c.  1,  vers  la  fin,l.  III.  c.  XLII,  à  la  fin. 
Mais  le  chap.  II  du  Prince  commence  par  ces  mots  :  lo 
lascerà  in  dietiv  il  ragionare  dclle  repubbliche ,  perché  altra 
volta  ne  ragiouai  a  lungo^  ce  qui  ne  peiht  s'entendre  que  de  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  ses  Discours.  Il  renvoie  encore  dans 
ua  autre  endroit  du  Prince,  que  je  ne  retrouve  pas  en  ce 
moment,  k  co  qu'il  a  dit  ailleurs  des  républiques  ;  et  c'est 
toujours  aux  Diicours  sur  Tile-Lii>e  qu'il  faut  rapporter  ro 
renvoi,  il  est  probable  qu'il  travaillait  aux  deux  ouvt'agcs  eu 
mâine  temps  ,  et  que  les  ayant  ensemble  Sous  los  mains,  il 
renvoyait  do  l'un  à  l'autre  ,  pour  ne  se  pas  répéter. 

M,  BaldcUi  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  datis  sou  Kloge 
de  MarbiaVel,  uli  xuprit,  page  10,  que  ces  Discours  (vltànt 
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cet  ouvrage  ,  regarde  comme  le  meilleur  des 
siens,  il  leur  parla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte ,  et  de  sa  reconnaissance  sans  exagéra- 
tion (i).  li  tint  le  même  langage  h  Lorenzo 
Strozziy  en  lui  dédiant,  quelques  années  après, 
son  Traité  de  l'Art  de  la  Guerre  (2),  nouveau 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  historiens  de 
Rome,  et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conférences  tenues  dans  les  jardins  Rucellai. 
Enfin  ce  fut  encore  à  Buondelmontl  et  à  Louis 
Alamanni  qu'il  adressa  la  vie  de  Castruccio 
Castracani  ^  l'un  de  ses  meilleurs  morceaux 
d'histoire ,  mais  aussi  l'un  de  ceux  qui  peuvent 


faits  pour  rinstruction  des  jeunes  Florentins  les  plus  distin- 
gués ,  lorsque  Florence  eut  recouvré  sa  liberté.  Ce  fut  au 
contraire  lorsqu'elle  l'eut  perdue,  c'est-à-dire  après  la  révo- 
lution de  i5i2.  Plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  même  le 
prouvent,  entre  autres  un  passage  du  ch.  II,  1.  I,  où  l'au- 
teur cite  en  exemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato  ,  en 
i5ia,  et  un  autre  du  ch,  XL  Vil ,  du  même  livre,  où  il  parle 
de  ce  qui  arriva  en  1 5 1 4- 

(t)  /o  vi  manda  un  présente ,  //  quaU  se  non  cortispùnde 
agli  obblighi  ch^io  ho  con  i>oi ,  è  taie  sema  dubbio^  quale 
ha  polufo  Nirrolo  Machiai^elli  ,  mandarvi  muggiore.  Et  plus 
bas  :  SI  perche  facendo  questo  tni  pare  aver  mostro  qualche 
gratitudine  de^  beneficj  ricevuti^  etc. 

(a)  Le  quali  {^mie  faiiche)  a  voi  mando  ,  si  per  dimos- 
Irarmi  groto  ^  ancora  che  la  mia  possibilità  non  vi  aggiunga  , 
ds'  beneficj  che  ho  ricemio  da  i>oi ,  etc. 
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le  mieux  éclairer  sur  la  ilature  de  sa  politique 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant  ,  le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence en  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté, 
et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d'inacti- 
vité politique  et  d'oppression,  passa  en  d'autres 
mains.  Laurent,  ce  peu  digne  objet  de  toutes 
les  complaisances  de  Léon  X,  mourut;  le  pape 
lui  donna  pour  successeur ,  dans  l'administra- 
tion de  la  république  ,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  (i);  incertain  de  la  forme  définitive 
qu'il  donnerait  au  gouvernement  de  Florence, 
il  se  rappela  enfin  Machiavel  ,  sa  capacité , 
sa  profonde  connaissance  des  afl'aires  et  des 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  grave  ,  l'ayant  fait  consulter  , 
cinq  ans  auparavant  (2)  ,  par  l'ambassadeur  de 
Florence  à  Rome  (3) ,  il  en  avait  reçu  les  plus 
sages  conseils,  et  il  résolut  de  le  consulter 
encore.  La  réponse  que  fit  Machiavel  au  saint- 
père  nous  a  été  conservée  (4)  ;  c'est  un  mémoire 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.   IV,   pag.  3&. 

(a)   Kn   décembre   iSi4. 

{?t)  Francesco  Vetlori.  W  s*agissait  de  la  conduite  quo 
le  pape  devait  tenir  avec  la  France.  Voj.  les  Lettres  de 
AV/ton  et  de  Machiavel  parmi  les  Lettere  diverse  ^  Opère  ^ 
1796,  t.  V. 

(4)  Discorso  sopra  il  riformar  la  slato  ai  Fiitnzefaita 
ud  isiania  del  papa  Leone  X.  Ibidem  ,  t.  YI. 
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plein  de  sens  et  d'adresse ,  où  il  ne  dit  pas 
franclienicnt  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il 
désire ,  mais  où  il  le  laisse  voir.  Montrer  par 
l'exposition  du  passé  les  inconvénients  d'ua 
gouvernement  mixte,  et  la  iiécessiic  de  choi- 
sir entre  le  pouvoir  d'un  seul  il  pnncipato , 
et  la  rcpul>li({uc  j  présenter  l'établissement 
du  pouvoir  d'un  seul  dans  un  état  gouverné 
en  république  ,  et  celui  d'une  république  là 
pii  existerait  le  pouvoir  d'un  seul ,  comme 
une  chose  non  seulement  dillicile,  mais  bar- 
bare et  indigne  d'un  homme  qui  veut  être 
regardé  comme  bon  et  humain  (i)  ;  en  conclure 
qu'ilîie  peut  donc  être  question  que  des  moyens 
de  ioudersolidement  à  Florence  une  république; 
donner  le  plan  d'une  nouvelle  constitution, 
lelle  que  durant  la  vie  du  pape  et  du  cardinal , 

(i)  Il  fonde  cette  opinion  sur  l'idée  qu'il  règne  dans  une  ' 
monarchie  une  grande  inégalité  entre  les  citoyens,  et 
dans  une  république  une  égaliié  parfaite  ;  qu'il  faudroit, 
dans  l'une,  détruire  toute  la  noblçsse  et  la  réduire  à  l'égalité 
avec  les  autres  citoyens,  et  dans  l'autre,  créer  une  noblesse, 
des  seigneurs  de  terres  et  de  châteaux  qui  ,  conjointement 
avec  le  prince,  pussent,  par  leurs  armes  et  par  leur  union 
entre  eux,  tenir  dans  l'oppression  la  ville  et  tout  le  pays  : 

tenessino svfJocaUi    ta  citta  e  tixtta  la  provincia.  IL 

cite  pour  exemple  de  la  nécessité  de  cette  force  intermé- 
diaire entre  le  monarque  et  le  peuple  ,  la  France ,  où  les 
gentilshommes  dominent  le  peuple ,  les  princes  les  gentils^ 
hommes ,  et  le  roi  les  princes, 

Yiii.  4 
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Us  en  restassent  les  chefs,  et  qu'elle  formât  une 
véritable  monarchie  (i);  mais  qu'après  leur 
mort,  elle  restât,  sans  aucun  changement,  toute 
républicaine;  terminer  çnfin  en  présentant 
au  souverain  qui  l'interroge ,  comme  la  plus 
grande  gloire  que  les  hommes  puissent  acqué- 
rir ,  celle  d'avoir  réformé  par  de  bonnes  insti- 
tiitions  les  royaumes  et  les  républiques ,  c'était 
parler  intelligiblement,  si  Léon  X  eut  voulu 
entendre;  mais  il  ne  fut  point  tenté  de  cette 
gloire,  et  les  choses  restèrent  sur  le  même  pied 
à  Florence  après  la  consultation  de  Machiavel, 
et  lui  dans  la  même  inaction  qu'auparavant. 

Il  en  sortit  en  i52t,  par  une  mission  d'un 
genre  singulier;  ce  ftat  le  cardinal  Jules  qui  la 
lui  fit  donner  par  les  magistrats  de  Florence. 
Les  frères  mineurs  étoient  assemblés  en  chapitre 


(i)  Il  fallait  pour  cela  que  la  république  conservât  ses 
magistratures  et  l'élection  de  ses  magistrats,  mais  que  ce- 
pendant les  magistrats  fussent  toujours  du  choix  d«s  Môdicis. 
Le  mojcn  le  plus  sûr  pour  y  parvenir  était  d'aliércr  et  de 
falsifier  les  scrutins,  et  Machiavel  donne  an  pape  simple- 
ment et  franchement  ce  conseil,  tant  il  ^ait  habitue  à  séparer 
de  la  politique  la  morale  et  la  probité.  li  perché  gli  vost/i 
amici  fussino  rerli  andando  a  partito  ncl  r^nsiglto  d^essrrti 
imborsali ,  députasse  costrn  santità  oUo  uccoppUUon  che 
itando  al  tecreto  poUssino  dore  il  parti to  a  ihi  «?'  volessino  ^ 
e  non  lo  potessina  torre  ad  alcunOy  elr.  Dira-ton  aussi  que 
c'était  un«  ironie,  ou  qu'il  tendait  un  piège  k  Léon  XV 


r 
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à  Carpi  dans  le  duché  de  Modcne.  Il  s'agissait 
d'obtenir  d'eux  (pie le  domaine  delà  république 
lit,  dans  leur  ordre ,  une  province  à  part ,  sépa- 
rée du  reste  de  la  Toscane.  Machiavel  fut  chargé 
de  cette  négociation.  Peu  de  jours  après  sou 
arrivée  à  Carpi,  il  reçut  des  consuls  de  l'un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à  l'église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédica- 
teur pour  le  carême  suivant.  Il  traita  sérieu- 
sement ,  même  cette  dernière  affaire  ;  mais  il 
en  écrivait  avec  moins  de  içravité  à  son  ami 
François  Guicciardini ^  le  célèbre  historien, 
<jui  était  alors  gouverneur  de  Modène.  Guic- 
ciardini  lui  répondait  de  même,  et  cela  fit  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d'une  cor- 
respondance fort  gaie  (2).  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  :  Nicolaiis  Maclavellus  ,  ora- 
for  pro  republicd  Florentind  ,  ad  Fratres  nii' 
nores.  «  Celte  mission,  lui  répondait  son  ami , 
iie  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous  en  aures 
sans  doute  prolilé  pour  étudier  à  fond  le  gou- 
vernement des  capucins.  Quand  je  lis  vos  litres 
d'ambassadeur  de  républiques  et  de  frères  mi- 
neurs ,  lui  écrivait-il  encore ,  et  que  je  considère 
avec  combien  de  rois ,  de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d'autres  temps  ,  je  nie 

(1)  J  Consoli  delfarie  délia  Lana. 

(2)  Yoy.  Letlerc  diverse ^  Opère,  l'j^j'jjWV, 

4. 
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ressouviens  de  Ljsandèr  qui,,  après  tant  de 
victoires  et  de  trophées ,  fut  chargé  de  distri- 
buer la  viande  à  ces  mêmes  soldais  qu'il  avait 
commandés  avec  tant  de  gloire  (i).  » 

Eu  1622,  api'cs  la  mort  de  Léon  X,  lors- 
qu'une conspiration  tramée  à  Florence  ,  courre 
le  cardinalJules,  fut  découverte  et  punie  j  mal- 
gré les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
avec  plusieurs  des  complices,  et  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti- 
ments républicains,  il  paraît  constant  qu'il  ne 
fut  point  inquiété  (2).  Il  était  des  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence ,  que  le  cardinal 
Jules  lui  avait  ordonué  d'écrire  (3).  Deux  ans 

(i)  Ubi  suprà,  p.  Sog.  Voy.  Plutarque ,  in  Lysandro. 

(a)  Nardi  est  le  seul  historien  qui  dise  qu'il  ne  fut  i)a$ 
exempt  du  soupçon,  non  fu  sema  im^u/a//o«« ,  d'avoir  eu 
part  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  Jstor.  Florent.,  1.  VII , 
ubi  suprà  ,  p.  177  ,  perso.  Paul  Jove ,  loc.  cit.,  va,  il  est 
vrai,  jusqu'à  dire  qu'il  en  fut  regarde  comme  Fauleur  (arrhi- 
tectus)  ;  mais  on  verra  dans  la  note  suivaule  quelle  foi  mtirile 
celte  assertion. 

(3)  C'est  à  ce  sujet,  et  au  sujet  de  la  conspiration  contre 
le  cardinal  Jules,  que  Paul  Jove  a  tout  brouilli^  comme  h 
dessein.  Les  Mt^dicis  donnèrent ,  selon  lui ,  l'Hisloiro  de 
Florence  k  écrire  à  Machiavel ,  avec  une  pension  annuelle  , 
poxir  adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
itÀ  mit  ;  mais  il  eut  peine  à  rt^prirnor  la  haine  qu'il  eu 
cooxervait,  et  comme  il  ne  cessait  de  louer,  dans  ses  dis- 
court «t  dans,&c>  éçriu»  U»  Brulus  «i  les  Cassius,  il  fut 
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après,  il  était  fort  avancé,  et  se  trouvait  arrêté 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles 
il  écrivait  à  GuiccianliiiL  qu'il  aurait  eu  besoin 
de  ses  ponseils(t).  Enfin  en  i525-,  il  en  acheva 
la  première  partie,  divisée  en  huit  livres,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Laurent-le-Magni- 
lique.  Depuis  deux  ans,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clément  VII  ;  Machiavel  lui 
allaprésentersonouvrage(2);iln'enreçulqu'une 

regardé  comme  l'auleur  de  la  conjuration  dans  laquelle  le 
poêle  da  Diaceto  {^Ajacetus)  et  Alamanni  (le  militaire  ef 
non  le  poëte),  payèrent  de  leur  tête  le  projet  criminel  qu'ils 
avaient  conçu.  P.  3o\.  E/og.  doctor.  viror.  i».  II  se  jf^issà- 
dix  ans  entre  la  conspiration  pour  laquelle  Machiavol  avait 
été  mis  à  la  torture  ,  et  là  commission  d'écrire  l'Histoire 
qui  lui  fut  donnée  par  Clément  VII  ;  c'eût  été  songer  un 
peu  tard  à  le  consoler  de  cette  disgrâce.  2.".  Il  est  telle- 
rnent  faux  qu'il  fik  regardé  comme  l'auteur  de  la  conspi- 
ration de  i522  y  qu'il  ne  fut  même  pas,  quoi  qu'en  dise 
Nardî^  soupçonné  d'en  être  complice.  Nous  verrons  encore 
bientôt  d'autres  fautes  de  l'évêquede  NocerOj  dans  ce  même 
article ,.  l'un  des  plus  remplis  d'etreurs  grossières  qu'il  ait 
jamais  écrit. 
(i)  Lettere  diverse ,  ubi  suprh.  Lett.  Ju-  r 3  août  i524- 
(2)  M.  le  conseiller  J.  B.  Corniani^  uhi  suprà,  pag.  83, 
dit  qu'enfin,  en    i525,  Clément  YII  destina   Machiavel  à 

écrire  THistoire  de  sa  pairie; qu'il  en  rédigea  huit  livres 

avec  une  incroyable  célérité  y  etc.  Ce  serait  en  effet  une 
célérité  bien  incroyable ,  si  Machiavel,  dans  la  même  année, 
eùl  reçu  l'ordre  ,  et  l'eût  ainsi  exécuté.  Mais  M.  Cornlan^ 
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assez  l'oiblc  récompense  (i) ,  et  ce  fut  sans  doute 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre,  quoiqu'il  en 
eût  eu  Je  dessein. 

Vers  le  même  temps ,  Guicciardini  songeait 
à  lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
«ne  représentation  de  sa  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  gou- 
verneur de  Modène  y  pensait  des  le  mois 
d'août  pour  le  carnaval  suivant  (2)  ;  qu'aux 
approches  de  cette  époque  Machiavel,  soupant  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 

aurait  pu  te  rappeler  les  premiers  mots  de  la  dédicace  à 

Clament  VII  :  Poichè  dalla  vos/ra  sanlità sendo  anrora 

in  minore  foiiuna  costitufa,  ndjucommesso  cliio  scrivessi  le 
rose  faite  dal  populo  fioreniino^  etc.  Clément  Vil  était  encore 
dans  un  rang  inférieur,  c'est-à«rlire  cardinal,  quand  il  donna 
cette  commission  à  Machiavel  ;  or  il  devint  pape  en  novembre 
16233  ce  fiit  donc  au  plus  tard  dans  la  même  année,  ou  plus 
probablement  dès  i522  qu'il  la  lui  donna,  et  ce  ne  fut 
point  du  tout  en  1.525. 

(1)  Clément  VU  lui  faisait  un  Iraitemertt  annuel  pour  ee 
travail,  dont  il  l'avait  chargé  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Machiavel, 
dans  son  épitre  dédicatoire  ,  déjà  citée  :  Sperando  che  conte 
io  sono  slato  dalla  umanilà  di  V.  U.  onorato  e  nutrito  ,  etc. 
Il  paraît  que  le  pape  ne  lui  accorda  point  d'autre  récom- 
penae  qu'une  augmentation  do  cent  ducats  :  io  ell»i  ^  érrit-il 
à  Guicciardini ^queir  augumenio  infino  in  cento  ducati  per 
Cisloria.  Leltere  diverse  ^  uhi  siip.y  p.  5a5.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  J^éon  X  aurait  payé  un  pareil  ouvrage. 

(3)  LtUere  di^firsCy  ubi  »up.  LetUra  XX VU. 
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la  Barbera,  elle  lui  olï'rit  d'aller  à  Modène  avec 
taus  ses  chanteurs  exécuter  les  chœurs  dans  les 
cntr^actes  (i)  j  qu'il  engagea, quelque  temps  après, 
Guicciardini  à  préparer  pour  celte  Barbera  un 
logeaient,  et  qu'il  se  disposait  d'avance  à  passer 
joyeusement  ce  carné^val  (2)  ;  que  pour  profiter 
de  la  bonne  volonté  et  des  talens  de  la  Barbera^ 
il  composa  et  fit  mettre  en  musique  cinq 
Canzonl  (3)  qui  ne  sont  point  dans  les  anciennes 
éditions  de  la  Mandragore  ;  qu'enfin  au  com- 
mencement de  janvier,  il  se  tenait  prêt  à  partir 
avec  tout  son  monde,,  et  qu'il  priait  Guicciardini 
d'envoyer  au-devant  d'eux  un  donsestique  el 
'deux  ou  trois  hètcs  de  somme  (4).  On  ignore  si 
ce  voyage  se  fit  et  si  cette  représentation  eut 
lieu.  Ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  que  la  Barbera 
était  au  mois  de  mars  suivant  à  Modène  ,  où 
sans  doute  elle  était  restée,  et  que  Machiavel 
la  recommandait  alors  de  Florence  à  son  ami 
le  gouverneur  (5). 

Un  mois  après ,  il  eut  à  prendre  àes  soins 
d'une  toute  autre  espèce;  il  reparut  pour  la  der- 
nière l'ois  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques. 

f  i)  lettera  XXVI IL 

(:i)  Lett.  XXIX.  Il  signait,  en  plaisantant,  au  bas  de  celle 
lettre  :  Nicc&là  Machiavelli  istoricQ  ^  com'ico  e  tragico. 

(3)  Leit  XXXII. 

(4)  If) idem. 

(5)  !.«/;.  XXXI II,  à  la  fin. 
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Elles  étaient  dans  une  dangereuse  position,  1j\ 
politique  versaiiJe  de  Clément  VU  avait  laissé 
grossir  un  orage  qui  grondait  en  Italie,  et  devait 
éclater  sur  Rome.  L'armée  impériale  com- 
mandée par  le  connétable  deBourbon  s'avançaii ; 
on  craignait  qu'elle  ne  se  portât  sur  la  Toscane^. 
Florence  n'était  pas  en  état  de  soutenir  un 
siège;  le  pape  résolut  d'y  afoutcr  de  nouvelles 
fortifications.  Le  célèbre  Pierre  IN  avarre  se  rendit 
sur  les  lieux  au  mois  d'avril ,  et  donna  un  plart  ; 
l'exécution  fut  ordonnée;  Machiavel  fut  chargé 
de  suivre  les  opérations ,  de  concert  avec  le 
commandant  militaire  et  les  ingénieurs,  de 
tenir  la  correspondance  ,  les  écritures  ,  et  d'ac- 
quitter les  dépenses.  11  rendait  compte  à  Guic- 
ciardini  du  progrès  des  travaux;  il  avait,  lui 
ccrivait-il ,  la  tète  si  remplie  de  boulevards  qu'il 
n'y  pouvait  plus  entrer  antre  chose  (i). 

Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  àe  Guicciar- 
elini.  L'armée  de  l'empereur  avançait.  Les  Flo- 
rentins alarmés  de  plus  en  plus,  et  ne  se  fiant 
point  à  celte  nouvelle  force  de  leur  ville,  ne 


(l)  Leli.  XXXV.  Plusieurs  autres  Irtlrrs  roulonl  sur  le 
même  ol)jcl.  On  a  aussi  coriS"rv(^  IVspfece  de  procta-verbal 
qii'il  dressa  des  premières  vi&iies  faites  autour  de  Florence 
par  Pierre  Navarre  ei  1rs  autres  inp;«*ni('urs  ,  du  plan  qui  y 
fui  arr/îl^,  etc.  l\elai'tviie  tU  una  visita  falla  prr  fortiftrare 
Tiieate,  ron  una  leltera  nlV  imliasr.iaturi'  (^Fraticesco  Frllori^ 
toujours  ambassadeur  à  I\omc.  )  Opcrc,  t.  \,  p.  nja. 
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voyaient  pour  eux  qu'un  moyen  de  salut;  c'était 
que  les  troupes  de  la  ligue  italienne,  auxquelles 
se  joindraient  celles  de  la  république,  se  ren- 
dissent d'abord  à  Bologne  ,  et  de  là  en  Toscane, 
avant  que  les  ennemis  y  eussent  pénétré.  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  de 
Guicciardini ,  devenu  lieutenant-général  pour 
le  pape,  à  Modène  ,  dans  la  Romagne ,  à  Bologne 
et  à  Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiavel  d'allerprendrede  lui  les  informations 
les  plus  positives  sur  les  projets  et  la  marche 
des  impériaux ,  d'en  instruire  le  conseil ,  et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée ,  d'obtenir  du 
lieutenant-général  les  mesures  qui  pouvaient 
ja  sauver.  Il  trouva  Guicciardini  à  Parme  ; 
il  le  saisit  à  Bologne  et  à  Forli ,  uniquement 
occupé  pendant  plus  de  deux  mois  (i),  des 
intérêts  de  sa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres- 
pondance olïicielle  les  mouvements  et  les  fl  uctua- 
lions  de  cette  armée  menaçante  sur  laquelle  il 
avait  toujours  les  yeux  :  ses  lettres  fournissent 
des  renseignements  particutiors  sur  ce  qui  pré- 
céda ce  grand  événement  du  sac  de  Rome  (2), 
terrible  effet  des  besoins  d'une  armée  aban- 

(i)  Sa  première  dépêche  est  du  y  février,  et  la  dernière- 
dïi  i3  avril.  Vbi  suprà. 
(2)  6  mai    iSay. 
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donnée  à  elle-même,  sans  solde  et  sans  subsis- 
tances dans  un  pays  étranger. 

Machiavel  suivit  l'armée  italienne  lorsqu'elle 
marcha  vers  Rome  pour  délivrei*le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange.  Des  environs  de 
Rome  ,  il  se  rendit  à  C limita- J^ecchia^  où  André 
Doria  commandait  une  flotte  ;  il  obtint  de  cet 
amiral  les  moyens  de  retourner  à  Livournepar 
mer.  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  l'an- 
nonce d'une  nouvelle  révolution.  Clément  VII 
avait  mis  ,  en  i525  ,  à  la  tête  de  la  république  , 
un  enfant  de  douze  ans ,  Hippoly  te  de  Médicis , 
sous  la  conduite  du  cardinal  deCortone ,  auquel 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux  Ridolji  et  Cibo. 
La  catastrophe  du  6  mai  retentit  promptement 
à  Florence.  Les  mouvemens  du  parti  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  les  trois  cardinaux  à  en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le  gouvernement  fut 
changé  le  16  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  révolution  de  i5i2. 
Machiavel  écrivant  le  pl2  mai  à  Guicciardini y 
qu'il  avait  laissé  à  l'armée,  ne  s'explique  point 
sur  cet  événement  qu'ils  ne  devaient  pas  voit* 
du  môme  qeil ,  Guicciardini  étant  tout  dévoué 
aux  Médicis  ,  auxquels  Machiavel  n'était  lui- 
même  attaché  que  par  politique;  mais  il  fuit 
parler  à  sa  place  André  Doria  qui  avait  plus 
d'autorité.  «  Je  lui  ai  fait  part,  écrit -il,  des 
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nouvelles  de  Florence  j  il  en  a  montré  beau- 
coup de  joie  ,  et  m'a  dit  que  si  le  pape  avait 
pris,  il  y  a  un  an  ,  un  parti  semblable,  ses 
aflaires  seraient  dans  un  autre  état  (i).  » 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments  ,  il 
trouva  ,  en  arrivant  à  Florence ,  les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Le  premier  moment  des  ré- 
volutions est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  faveur  qu'il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie ,  donna  de  l'ombrage  à  ceux  qui  s'en 
crurent  les  libérateurs  (2)  j  ce  crédit  apparent 
lit  oublier  ses  services  réels  :  blessé  de  cette 
ingratitude  ,  plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d'expérience,  il  en  tomba  ma- 
lade ;  il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (5)  ,  et ,  saisi  tout  à  coup 


(i)  Fin  de  la  dernière  lettre  de  la  légation  à  Fr.  Guic 
ciardinî.  Uli  suprà^  p.  434- 

(2)  Celle  liberté  ne  dura ,  comme  on  sait ,  que  peu  d'an- 
nées, et  périt  sans  retour  en  i53i ,  lorsque  Alexandre  de 
Médicis  fut  établi  duc  de  Florence. 

(5)  C'étaient  des  pillules  pour  lui-même,  et  qu'il  con- 
seillait dans  l'occasion  a  ses  amis.  Deux  ans  auparavant,  il 
en  avait  envoyé  vingt-cinq  à  Guicciardini.  «  Je  vous  dis, 
lui  écrivait-il,  qu'elles  m'ont  ressuscité.  Commencez  par  en 
prendre  une  après  le  dîner.  Si  elle  fait  de  l'effet ,  n'en 
prenez  pas  davanlage  j  si  elle  n'eu  fait  pas,  prenez  en  deux, 
trois ,  et  au  plus  cinq  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  pris  plus  d« 
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de  violentes  coliques ,  il  mourut  deux  jours 
après  (i).  On  attribue  à  deux  causes  le  chagrin 
qui  s'empara  de  lui  :  l'une  fut,  dit-on  ,  la  pré- 
férence   qu'obtint  Donato    Giannotti  poair  la 

deux,  et  cela  une  fois  la  semaine,  quand  je  me  sens  quelque 
pesanleiir  de  tête  ou  d'èslomach.  »  Uhi  supra.  Lettre  du  ij 
août  iSaS.  II  joint  à  cet  envoi  celui  de  la  recelte  que  voici  î 

RÉCIPÉ. 

j4hè  paitco dram   i     7 

Carman.  dcùs I 

Zafjerûno -7 

'Mirra  eletta \ 

Bettonica -f 

Piwpinella | 

Bolo  Armenico r 

(i)  Le  22  juin  1527.  Il  ne  s'écoula  qu'un  mois,  jour 
pour  jour,  enire  sa  dernière  lettre  ,  écrite  de  Cr'vità  Vec" 
rhia,  et  sa  morl.  Paul  Jove  couronne  tout  ce  qu'il  a  mis  de 
faux  et  de  malveillant  dans  son  article  sur  Machiavel,  en 
disant  qu'il  mourut  «  pour,  avoir  pris  imprudemment ,  et 
comme  en  se  jouant  de  sa  vie,  iin  remède  pour  se  prémunir 
contre  les  maladies,  et  que  sa  mort  arriva  peu  do  temps  avant 
que  Florence ,  ftoumisc  p«r  les  armrs  impériales ,  fût  forcée 
de  recevoir  le»  Médicis,  ses  anciens  mailrrs.  >•  Ccst  fixer  en 
lanf;a{^evil  une  fausse  époque  Lt-s  Mcdicis  venaient  au  con- 
traire d'Aire  chassés  quand  Machiavel  )m)urut;  ils  ne  furent 
rétablis  que  trois  ans  aprfts  par  les  armés  dfl  fempcreur,  et 
re  fut  alors  seulcmrnl  qu'ils  devinrent  les  maîtres  de  lotir 
patrie,  dont  ils  n'avaient  été  jusque-là  que  les  premiers 
citoyens. 
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place  de  secréiaire ,  dans  laquelle  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  être  rétabli  j  et  l'autre  ,  la 
haine  publique  qu'il  vit  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  historien  Varchi  détruit  le 
premier  de  ces  deux  motifs ,  en  disant  que 
Machiavel  mourut  avant  que  Giannotti  fût  élu 
secrétaire,  avant  même  que  Taritoi ^  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et  qui  eut  pour 
successeur  GiannotU ,  eut  élé  nommé  à  cette 
place  (i). 

(i)  Bened.  Varchi,  Stor.  Florent.  1.  IV.  W.  J.  B.  Cor^ 

niani^  s'est  doublement  tromp(5  au  sujet  de  cette  préférence 
donnée  à  GlannoUi  sur  Machiavel  :  d'abord,  en  Tadoptant 
malgré  la  réfutation  péremploire  de  Varchi^  ensuite  en  la 
transposant  de  la  fin  au  commencement  de  la  carrière  poli- 
tique de  Machiavel.  Ce  fut ,  selon  lui  [Secoli  délia  Letter, 
ital.^  t.  IV,  p.  76),  quand  Machiavel,  dans  sa  jeunesse, 
se  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire, 
<ju'on  lui  fit  ce  passe-droit.  Il  cite,  il  est  vrai,  le  toraoignaga 
iV Algaroiii ^  t.  VIII,  p.  207  de  ses  Œuvres,  édition  de 
Crémone.  Je  nai  que  l'édition  des  Œuvres  complètes, 
Venise,  1791,  17  vol.  in-S**,  dont  la  distribution  est  toute 
différente  ;  et  n'ayant  point  à  ma  disposition  celle  de  Cré- 
mone, je  ne  puis  vérifier  cette  citation.  Mais.  Algarotti  peut 
avoir  cru  ce  bruit,  et  avoir  cité  ce  trait  comme  un  exemple 
des  préférences  qu'obtiennent  quelquefois  des  hommes  iafé- 
rieurs  à  ceux  sur  qui  on  les  leur  accorde  ,  sans  dire  que 
Machiavel  éprouva  celte  injustice  en  commençant  sa  car- 
rière ;  et  dans,  tous  les  cas,  Var^ihi  est  ici  bien  plus  croyable 
<iu^  Algarotli. 
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Le  second  motif  paraît  d'abord  plus  solide. 
w  La  raison  de  cette  haine  universelle  ,  dit 
Varchi  (i)  ,  fut  qu'outre  la  licence  de  ses  dis- 
cours et  celle  de  ses  mœurs  ,  peu  coiivenables 
à  son  rang ,  il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince ,  et  l'avait  dédié  à  Laurent  de  Médicis 
pour  lui  enseigner  à  se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  »  Mais  ce  Traité  du/Vz«ce,  composé 
depuis  treize  ou  quatorze  ans ,  n'avait  point  été 
rendu  public  ;  mais  Laurent,  qui  en  avait  reçu 
la  dédicace  ,  avait  laissé  l'auteur  dans  l'oubli  et 
sans  récompense  \  mais  enfin ,  depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était  mort,  la  haine  publique 
n'avait  point  éclaté  contre  Machiavel  :  ce  ne 
furent  ni  ses  discours  ,  ni  ses  mœurs  ,  ni  sou 
livre ,  qui  allumèrent  celte  haine.  Mais  quoique 
ami  de  la  liberté,  il  n'avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (2)  \  depuis  plusieui^s 

(i)  IJhi  supra. 

(2)  Les  vrais  ennemis  des  M(5dicis,  avant  leur  rappel,  en 
i5i2,  avaient  ëtë  partisans  de  Savonarole  Frateschi ^  et 
Machiavel  ne  l't^tait  pas^  lors  de  ce  rappel ,  il  correspon- 
dait avec  une  dame  de  la  famille,  et  il  donnait  aux  Mi^dicis 
le  titre  de  ses  protecteurs;  impliqué  dans  la  conjuration  de- 
Capponi  et  de  BoscoU^W  protesta  toujours  de  son  innocence, 
et  l'on  ne  put  pas  trouver  la  moindre  preuve  qu'il  fût  cou- 
pable; il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  des 
rigueurs  qui  furent  exercises  sur  lui;  il  n'en  parut  pas  la 
nlu4  Icgùre  trac«  d-ms  ses  curru.'>pondancei  Ict  phis  intimes, 
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aunces,  il  s'était  beaucoup  rapproché  d'eux  ;  il 
avait  enfin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re- 
cevait leurs  ordres  ;  c'en  était  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait, 
et  qui ,  peu  de  temps  après  ,  se  porta  contre 
eux  ,  contre  leurs  maisons  ,  leurs  monuments , 
leurs  armoiries  ,  à  tous  les  excès  d'une  révolu- 
lion  populaire-  Si  Macliiavel  ne  prévit  point 
cette  défaveur  ,  et  s'il  se  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi ,  il  fut ,  malgré  tout  son  génie , 
comme  ces  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres  ,  et  n'en  conver- 
tissent point  les  fruits  à  leur  usage. 

VarchL  ajoute  (i)  qu'à  celle  époque  oii  les 
Médicis  furent  chassés ,  Machiavel  tenta  de  sup- 
primer son  Prince  qui  n'était  pas  encore  im- 
primé (2).   Il  n'est  guère  probable  que  dans  le 

et  on  ne  le  voit  occupe  que  de  se  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux.  Il  y  parvint  jusqu'à  un  certain  point  3  malgré  ses  liai- 
sons intimes  avec  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
n'y  fut  nullement  compromis  ;  enfin ,  dans  les  dernières  an- 
nées, le  gouvernement  dirigé  par  les  cardinaux,  tuteurs  du 
jeune  Hippolyte  de  Médicis,  avait  recommencé  à  l'em- 
ployer dans  des  missions  publiques £n  faut-il  donc 

davantage  dans  des  temps  de  révolution  ? 

(i")  Ibidem. 

(2)  M.  Baldelli,  en  citant  ce  passage  (  ubi  svprà  ,  p.  3o, 
uote),dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
Hvr«  comme  un  ouvrage  adapté  aux  circonstances ,  et  qui 
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peu  de  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  son  arrivée 
à  Florence  jusqu'à  sa  mort ,  il  ait  eu  le  temps  de 
s'occuper  de  cette  suppression  j  mais  cette  ten- 
tative précipitée,  si  elle  était  vraie,  prouverait 
qu'il  sentait  la  justice  des  trailemens  que  lui 
attirail  cet  ouvrage  j  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir l'excuser  par  les  motifs  oflicieux  qu'on  lui 
prèle  ,  et  qu'il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
piège  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie  ,  comme  un 
acte  ,  sinon  de  complicité  avec  eux  ,  au  moins 
de  faiblesse ,  que  ses  concitoyens  ,  redevenus 
libres  ,  étaient  en  droit  de  lui  reprocher. 
11  laissait  une  veuve  et  cinq  enfants  (i)  ,  sans 

n'était  j>lus  nécessaire.  Mais  s'il  fallait  entendre  par  là  que 
les  M(klicis  n'en  avaient  plus  besoin  pour  se  perdre, 
puisqu'ils  étaient  chassés ,  l'auteur,  au  lieu  de  le  supprimer  , 
aurait  eu  soin  de  le  faire  connaître  comme  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  république,  et  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L'ouvrage  était  en  effet  adaplé  aux  circonstances  ;  mais  à 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances  ,  et  comment 
il  y  était  adapté ,  il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
Macliiavpl. 

(i)  Quatre  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gui,  et 
une  fille  nommée  Bar cia  ^  selon  Ciuliano  de'  Ricci  ^  fils 
dfr celte  fille  ^voyez  l'Éloge  de  Macliiavcl  par  M.  lialdelli , 
uùi  su/tràt  p.  7,  note  ,  et  ci -dessus,  pag.  f),  noie  a);  mais 
le  tesiam<;nt  du  père  la  nomme  Bartholuniée.  lU-rn  Jure  ius~ 
iildtionii  rflir/nil  liartholomeœ  ejus  Jitiit^  etc.  Second  tos- 
taincnl  de  Macliiavcl,  Opeie  ^  t.,  VI,  p.  497')  f*-"ire  Uar^ 
ilioluméc  cl  liacciaj  abrégé  de  lîvnijucia^  il  n'y  a  pas  le 
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autre  fortune  que  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
pères ,  et  qui ,  parlugée  entre  tous ,  comme  elle 
le  lui  par  son  testament  (i),  devenait  presque 


moindre  rapport,  et  cependant  le  témoignaga  d'un  fils  qui 
nomme  sa  mèrei,  et  celui  d'un  père  qui,  dans  son  testament, 
nomme  s  .  fille,  paroissent  ëf^alement  dignes  de  foi.Personna 
n'a  vu  celle  difficulté,  ni  ne  s'esi  par  conséquent  occupé  de 
la  résoudre.  Des  quatre  fils  de  Machiavel ,  Pierre  fut  che- 
valier de  Malte,  et  Gui,  prêtre.  C'est  donc  de  Bernard  ou  de 
Louis  que  descendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche  , 
Hippolyte  Machiavelli,  mariée  en  1608  avec  Fier  Fran~ 
cesco  de"  Ricci.  IMachiavel  avait  un  frère  dont  le  dernier 
descendant,  Francescu  Maria ^  marquis  de  Quinio,  dans  le 
Vicentin  ,  mourut  à  Florence  en  lyati  :  la  famille  est  donc 
entièrement  éteinte. 

(1)  «  La  fortune  de  Machiavel,  partagée  entre  tous  ses 
enfants,  comme  elle  le  fui  par  son  testament,  devenait 
presque  nulle  pour  chacun  d'eux.  »  11  avait  fait  un  premier 
testament  le  22  novembre  i5ii,  lorsqu'il  était  encore  se- 
crétaire de  la  république.  Aussi  cet  acte  est-il  dicté  dans  U 
palais  des  hauts  et  magnifiques  seigneurs ,  et  dans  la  chan- 
cellerie de  rc/ormation.  Machiavel  y  laissoit  à  sa  femme , 
Mariette  Corsini ,  outre  la  dot  qu'il  lui  avait  reconnue 
ailleurs,  le  produit  de  la  vente  de  tous  les  colliers,  chaînes 
d'or,  anneaux,  habits,  hardes,  étoffes  de  laine,  de  lin  et 
de  soie,  à  l'usage,  tant  de  ladite  Mariette  que  de  lui,  testa- 
teur, après  sa  mort;  produit  qui  serait  placé  en  acquisition , 
soit  de  revenu  sur  l'état,  soit  de  biens  immeubles  :  ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé- 
rable. Les  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar- 
tenir à  la  dite  Mariette,  sa  vie  durant ,  tandis  qu'elle  restel» 
Yill.  5 
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nulle  pour  chacun  d'eux.  Son  désintéresse- 
rait veure ,  et  qu'elle  yivrait  honnêtement  :  vitani  viduam  et 
honestam  servante  et  non  aliter.  Dans  le  cas  où  elle  passerait 
à  (le  secondes  noces ,  il  ne  lui  laissait  que  sa  dot.  De  plus, 
il  la  nommait  tutrice  et  curatrice  de  ses  enfants ,  lant  légi- 
times que  naturels,  et  présents  qu'à  venir,  dont  il  ne  spéci- 
ftalt  ni  le  nom  ni  le  nombre ,  mais  qu'il  établissait  héritiers 
universels  de  tous  ses  biens  présents  et  futurs ,  sans  donner 
non  plus  aucune  spéciâcation  desditS'biens.  Le  second  testa- 
ment, passé  le  27  novembre  i522,  donne  une  connaissance 
plus  particulière  de  la  fortune  et  de  la  famille  du  testateur. 
Il  y  assigne  d'abord  à  sa  femme  et  à  sa  fille ,  ensuite  nomi- 
nativement à  chacun  de  ses  quatre  fils,  les  portions  d'héritage 
qui  doivent  leur  revenir.  Ce  testament  fait  à  une  époque  où 
Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté  sim- 
plement dans  la  cour  du  commerce  de  la  cité  de  Florence , 
et  l'on  ne  voit  plus  dans  le  legs  fait  à  Mariette,  les  colliers, 
chaînes,  anneaux  et  autres  bijoux  qui  aileslaienl  dans  le 
premier  testament  une  honnête  aisance.  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  sans  doute  exigé  le  sacrifice. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  second  testament^ 
relatives  au  partage  de  sa  fortune  : 

Il  laisse,  1".  à  Mariette  jCorsini,  sa  femme, pour  Taleur  ds 
•a  dot,  sa  campagne  appelée  la  Strada^  près  S.  Gasciano  , 
avec  maison  et  dépendances,  et  tout  lo  mobilier  qui  s'y  trou- 
vera à  la  mort  du  testateur  j  plus,  une  maison  bâtie  pour 
l'usage  du  régisseur  de  la  terre ,  sur  le  chemin  public ,  »ve« 
un  petit  bâtiment  où  sont  l«*s  ruvcs  et  les  canatix  pour  la 
vendange  ;  plus,  tout  le  linge,  les  étoffes  do  laine  et  d* 
•oie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  à  son  usage  ;  pins 
encore,  pendant  la  vie  et  le  veuvage  de  sadite  femme ,  l'usag» 
Je  la  maison  où  habite  le  testateur,  iigage  qui  sera  commun 
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entre  elle  et  celui  de  ses  enfants  à  qui  il  l'aura  léf;;uée ,  et  en 
outre  le  lit,  les  draps  et  tous  les  meubles  existants  au-dessus 
de  la  salle,  dans  ladite  maison. 

2».  A  Bartholomée  sa  fille  (a) ,  outre  le  placement  qu'il 
compte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot,  toutes  les 
pièces  de  toile,  coupées  ou  non  ,  commencées  ou  finies, 
qui  existeront  à  la  mort  du  testateur;  plus,  jusqu'à  soa 
mariage,  un  bois  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte -Marie  de 
l' impruneta  ;  ce  bois  répondra  de  ses  deniers  dotaux  j  et  sî 
les  héritiers  ,  ou  l'un  des  héritiers  du  testateur  donnent  à  sa 
fille  deux  cents  florins  d'or  pour  sa  dot,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriété.  En  outre,  il  donne  à  ladite  Bartholomée, 
jusqu'à  son  mariage  ,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien  , 
trois  florins  d'or  par  an  ,  qui  lui  seront  payés  par  l'un  des— 
dits  héritiers. 

Il  institue  ses  héritiers ,  Bernard,  Louis,  Gni  et  Pierre, 
«es  fils,  et  ses  autres  enfants  mâles  ,  s'il  lui  en  naît,  tant 
légitimes  que  naturels  ;  et  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens,  il  divise  les 
siens  ainsi  qu'il  suit:  Il  assigne,  i°.  pour  la  part  de  Bernard, 
son  aîné,  le  bien  de  campagne  appelle  ii  Poggio^  dans  la 
paroisse  de  S.  André  in  Fercussina,  avec  les  arbres,  les 
vignes  et  toutes  les  autres  dépendances,  jusqu'à  un  fossé 
indiqué  ,  oh  commencera  la  partie  assignée  à  Louis,  comme 
il  sera  dit  ci-après  ;  un  petit  champ  près  la  rivière  de  Greoe  ; 
deux  cinquièmes  du  bois  appelé  Soriipa^  situé  dans  la  même 
paroisse  ,et  une  petite  plantation  d'oliviers,  ibidem^  a".  Pour 
la  part  de  Louis,  le  bien  de  campagne  appelé  Fon/al/a, 
et  un  bois  de  chênes  appelé  Cafjaggio  ,  et  un  autre  nommé 
ic  Grotte^  dans  la  même  paroisse  ;  et  depuis  le  fossé  indiqué 

(</)  Voyea  Içs  deux  testaments,  Qpere ,  t.  VI,  à  Ja  fin, 

5. 
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le  lon^  espare  de  temps  qu'il  en  fut  écarté ,  peut- 

ci-de»s«js ,  la  vigne  avec  les  champs,  les  grottes ,  Taire  et  le 
la\oir  de  là  fontaine  ;  plus,  la  moitié  de  la  maison  sise  sur 
la  route  de  Rome ,  où  sont  huit  canaux-  (à  vendange)  ,  par 
indivis  avec  le  susdit  Bernard,  auquel  tout  le  reste  ap- 
partient. 3°.  Pour  la  part  de  Gui,  la  maison  de  Florence, 
avec  un  petit  bâtiment  sur  le  derrière ,  dans  la  paroisse  do 
Sainte-Félicité,  etc.  ;  plus  une  maison  servant  d'auberge ,  avec 
«ne  autre  servant  de  boucherie,  situées  dans  la  susdite  pa- 
roisse de  S.  André,  sur  le  chemin  de  Rome.  4°.  Pour  la  part 
de  Pierre  ,  un  bien  de  campagne  dans  ladite  paroisse  de 
S.  André,  au  lieu  appelé  Monte  Pagliano^  sur  le  chemia 
public  nommé  Grogo/i,  etc. 

Kn  cas  de  nouveaux  enfants  survenus,  ou  de  la  mort 
d'un  ou  de  plusieurs  dos  cinq  existants ,  il  y  est  pourvu  par 
des  portions  prises  sur  toutes  les  parties  de  l'héritage.  Les- 
dites  parts  doivent  être  transmises  de  mâle  en  mâle,  tant 
légitimes  que  naturels,  et  de  génération  en  génération  , 
jusqu'à  ce  que  Tune  des  branches  venant  à  s'éteindre,  la 
portion  qui  lui  appartenait  sera  répartie  entre  les  descen- 
dants en  directe  ligne  des  trois  premiers  co -héritiers,  et 
sin»!  des  autres.  Tous  sont  substitués  les  uns  aux  autres  par 
fidéi-commisj  et  toute  espèce  d'aliénation  est  prohibée,  soit 
entre-vifs,  soit  même  par  testament,  avec  des  précautions 
pour  que  ces  dispositions  ne  puissent  être  éludées  ni  en- 
freintes. 

Il  laisse  pour  tutrice  et  curatrice  à  .ses  enfants  mineurs,- 
Mariette,  son  épouse ,  et  il  veut  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  Tâ'^e  de  dix-neuf  ans,  clic  administre  leurs  biens, 
$ans  ^ife  tenue  de  leur  en  rendre  aucun  compte ,  qu'elle 
accepte  ou  non  la  tutelle.  Dans  le  cas  où  ils  lui  dcmandv>> 
raient  des  comptes ,  Il  lui  laisse  tous  les  rcvouus  annuels 
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être  aussi  une  vie  trop  peu  réglée ,  expliquent 
ce  mauvais  état  de  sa  fortune  (i).  On  a  prétendu 
qu'il  n'était  point  heureux  chez  lui ,  et  qu'il 
avait  écrit  son  ingénieuse  IVouvelle  de  Belphé- 
gor  tout  exprès  pour  y  peindre  le  caractère  de 
sa  femme  dans  celui  de  celte  madame  Houesla  , 
dont  l'humeur  diabolique  força  le  Diable  à  se 
replonger  avant  le  temps  dans  Vautre  enfer, 
moins  insupportable  pour  lui  qu'un  tel  mé- 
nage (2).  Cela  paraît  contredit  par  les  exprès- 
sions  de  tendresse  dont  il  se  sert ,  et  par  la  con- 
fiance absolue  qu'il  professe  pour  elle ,  sur-tout 
dans  son  premier  testament  (3).  L'historien  de 

qu'elle  aurait  touches  ;  et  lorsque  chacun  d'eux  aura  atteint 
sa  dix-neuvième  annëc,  il  entrera  en  jouissance  de  la  part 
qui  lui    est  assignée,  etc. 

(i)  Aussi  Pierre  ,  son  plus  jeune  fils,  écrîvak-il,  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  à  un  de  leurs  parents ,  qu'il  les  arait 
laissés  dans  une  extrême  pauvreté.  Cette  lettre  contient  de 
plus,  en  peu  de  mots,  la  cause  et  la  date  de  la  mort  de 
Machiavel ,  et  les  circonstances  religieuses  de  ses  derniers 
moments ,  qui  démentent  l'accusation  d'athéisme  intentée 
contre  lui  par  Paul  Jove,  ubi  siiprà.  La  lettre  de  Pierre 
Machiavel  est  rapportée  par  Tiraboschi ,  t.  VII,  part.  I, 
p>  4^4 1  P^i"  l'âuteur  de  la  Vie  de  Machiavel,  déjà  cité ,  et 
par  M.  Baldelli,  dans  son  Eloge. 

(2)  Novella  di  Beljagor  ^  Opère,  t,  IIl,  p.  3 19.  Contes 
de  la  Fontaine  ,  première  partie. 

(3)  Il  lui  donne  dans  tous  les  deux- le  (itre  de  sa  bien- 
aimée  épouse,  Domînœ  MarieUce  uxorî suce  ;  dllectx  mais. 
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Florence,  qui  le  juge  d'ailleurs  le  plus  sévè- 
rement ,  V^archl  reconnaît  en  lui  de  très  bonnes 
qualités.  Sa  conversation,  dit-il,  était  agréable; 
il  était  oflicieux  pour  ses  amis  ,  et  ami  des 
hommes  de  mérite;  mais  il  ajoute  :  digne  ç^vSva. 
que  la  nature  lui  eût  accordé  ou  un  meilleur 
esprit,  ou  une  meilleure  âme  (i)-  11  dit  aussi 
qu'à  sa  mort  il  arriva,  ce  qui  paraît  impossible , 
c'est-à-dire,  que  les  bons  et  les  méchans  s'en 
réjouirent  également  ;  les  bons  ,  parce  qu'ils  le 
regardaient  comme  méchant;  et  les  méchants, 
parce  qu'ils  le  reconnaissaient,  non  seulement 
pour  être  plus  méchant,  mais  pour  avoir  plus 
de  talent  et  de  capacité  qu'eux  (a). 

clans  le  premier,  il  dit  expressémont  qu'ayant  en  elle  une 
confiance  entière  et  absolue,  il  lui  remet  la  gestion  et  l'admi- 
nistration  pleine,  ample,  générale,  libre  et  absolue  de  la 
tutelle  de  ses  enfants  et  de  son  héritan;e,  jusqu'à  ce  que  le 
plus  jeune  de  susdits  enfants  mâles,  tant  nés  qu'à  naître , 
soit  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans  complets  ;  déclarant  et 
voulant  ex.>re$sément  qu'elle  ne  soit  tenue  ni  ne  puisse  être 
forcée  par  quelque  moyen  que  ce, soit  à  aucun  inventaire, 
h  aucune  promesse  ou  caution ,  ni  à  rendre  aucun  compte 
idc  M  tutelle,  gestion  et  administration,  dont,  en  venu  do 
•on  entière  et  absolue  confiance,  il  la  relève,  libère  ot 
absout,  etc.  Vbi  stiprà.  Un  mari  ne  s'exprime  point  ainsi 
£ur  sa  femme,  quand  iU  n'ont  pas  vvcu  en  parfaite  Intel» 
lîgencc. 

(0  7/âtor.  Fioreat,  L.  IV. 

(a)   Ibidem, 


D'ITALIE,  ciiAP.  XXXIT,  sect.  I.     71 

On  a  fait  un  livre  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune  d'Aristote  (  i  );  on  en  pourrait  faire  un 
à  peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d'abord  peu  de  sensation  ;  les 
trois  principaux  ,  l'Histoire  de  Florence,  les 
Discours  sur  Tite-Liçe  ,  et  le  Prince^  parurent 
quelques  années  après  saniort(2),  revêtus  d'un 
privilège  du  pape  Clément  Vil,  et  sortant  des 
presses, de  la  chambre  pontificale,  dont  Blado 
d'Asola  était  imprimeur.  Le  cardinal  Polus  fut 
le  premier  qui  y  aperçut  le  poison  qu'apparem- 
ment ce  pape  n'y  avait  pas  vu.  Dans  l'apologie 
de  son  livre  sur  VUnité  de  l'Eglise ,  adressée  à 
l'empereur  Charles-Quint,  il  traita  Machiavel 
d'ennemi  du  genre  humain,  et  prélendit  que  le 
traité  du  Prince  était  écrit  avec  les  doigts 
de  Satan  (3).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 

(i)  Z)c  varia  Aristotelis  fortunâ  ,  etc.  Auctore  Joanne  de 
Launoy^  Hugœ  Comitum^  16SG,  in-4". 

(2)  Haym,Eibl.  ital.,  cite  une  première  édition  de  l'His- 
toire do  Florence,  Venise,  1  527  ,  in-S".  Mais  le  privilège 
de  Clëment  VII,  qui  est  commun  aux  trois  ouvrages,  est 
daté  du  23  août  i53i  :  il  était  accordé  à  Antoniu  Blado 
d'Asola  ,  pour  dix  ans  ;  l'édition  parut  à  Rome  ,  starnperia 
Cameialc^  i53i  et   i532,  in-4''. 

(3)  Satance  digitis  ,  Voj.  ApostoloZeno,  Annof.  al  Fort- 
lanini  ^  part.  I,  p.  206.  Voy.  aussi  la  Diatribe  du  cardinal 
Quirini ,  en  lêle  du  t.  l*"^  des  Lettres  dtt  cardinal  Polus ,  c.  3  , 
p.  260,  BiixicCj  I744« 
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peu  remarqué  en  Italie.  On  fit  plus  d'attention , 
€n  i552,  à  un  chapitre  entier  où  les  Discours 
de  Machiavel  et  son  Prince  étaient  traités  d'exé- 
crables ,  dans  un  opuscule  théologique  du  do- 
niinicain  Catariiio  ^  archevêque  de  Consa  (i)j 
et  ce  livre  sortait  des  presses  mêmes  de  Blado 
qui  avaient  imprimé  les  Discours  et  Le  Prince. 
Le  privilège  et  le  bref  de  Clément  VU  furent 
contredits  d'une  manière  encore  plus  positive 
par  Paul  IV,  qui  inscrivit  en  1569(2)  les  œu- 
vres de  Machiavel  sur  l'index  des  livres  prohi- 
bés j  et  le  concile  de  Trente  confirma  ,  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV  (3) ,  cette  prohibition. 
D'accord,  en  cela  du  moins  avec  le  concile, 
un  prolestant  français,  nommé  Innocent  Gen- 
tillet ,  publia  en  iS^ô  des  Discours  sur  les 
moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
paix  un  rojaum.e  ou  autre  principauté  ^  qui 

(1)  Le  livre  est  intitulé:  De  lihris  à  christiano  detestandis ^ 
et  à  chtistianismo  penitUs  eîiminandis  ;  le  chapitre  cité  a 
pour  titre  :  Quant  execrandi  Machiaçelli  Discursus  et  Insti- 
tutio  sut  Principis.  On  dit  que  cet  opuscule  est  fort  rare- 
L'auteur  de  la  préface  de  la  grande  édition  des  Œuvres  de 
Machiavel,  Florence,  1782,  avoue  que  malgré  toutes  ses 
recherches,  il  n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire.  Pag.  xviijf 
note. 

(a)  Et  non  en  iSSy,  comme  on  le  dit  ordinairement. 
Toy.  Àpostolo  ZenOy   ub.  aup.,  part.  II,  p.   i4« 

(3)  En  i564. 
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furent ,  dans  les  éditions  suivantes ,  intitulés 
Anti-Machiavel .  Ce  livre  iit  beaucoup  de  bruit, 
parce  qu'il  tenait  aux  circonstances  politiques 
du  temps  ;  mais  ces  sortes  de  livres  survivent  ra- 
rement aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 
On  accuse  l'auteur  de  celui-ci  d'avoir  fré- 
quemment altéré  ou  détourné  le  sens  de  l'écri- 
vain qu'il  attaque  (i),  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent  dans  les  querelles  de  parti.  L'évêque 
portugais  Osorio  (2)  ,  dans  son  Traité  de 
la  Noblesse  chrétienne ,  déclama  violemment 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
Possevino  écrivit  plus  violemment  encore  à 
Rome  en  1592,  et  contre  Machiavel  lui-même, 
et  ce  qui  est  singulier,  contre  l'auteur  de  l'Anti- 
Machiavel  (5).  11  était  d'autant  plus  à  l'aise  pour 
cela  qu'il  ne  les  avait  lus,  dit-on,  ni  l'un  ni 
l'autre  (4).  Le  jésuite   espagnol    Ribadeneira 

»■  '  ■         ■  -m- 

(1)  Préface  de  l'édition  des  CËuvres,  Florence,  1783, 
p.  xviij. 

(a)  Evéque  de  Sj'lves,  dans  les  Algarves,  mort  en  i58o, 
auteur  de  plusieurs  traités,  de  Nobililate  cmh\  de  Nobi- 
\litate  christianâ^  de  Gîoriâ^  de  régis  institutione ,  etc. 

(3)  Cautio  de  ifs  quce  scripsit  tiim  Machiavel/us ,  tùm  is 
qui  adi>ersus  eum  saipsil  Anti-Machiacellum  ^  etc.  L'auteur 
réimprima  ce  chapitre  dans  sa  Bibliotheca  selecta. 

(4)  On  ajoute  que  le  pape  Innocent  IX  avait  rassemblé 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  avant  d'être  appelé  au  sou- 
verain pontificat,  et  qu'il  en  fil  présent  à  Possaino^  qui  \n 
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écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
hérétiques ,  son  Traité  des  'vertus  du  Prince 
chrétien;  mais ,  dans  sa  préface,  où  il  cite  plu- 
sieurs passages  de  l'auteur  du  Prince ,  il  les  cite 
aussi  infidèlement  que  Possevino  et  Gentillet. 
Thomas i?ozzb,  oratorien,  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome,  comme  il  l'avoue  naïvement, 
deux  ouvrages  dont  le  litre  même  était  une 
déclaration  de  guerre  contre  Machiavel  (i)^  et 
chacun  des  deux  remplissoit  fort  exactement 
les  promesses  de  son  litre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  l'origine  cette 
guerre  fut  déclarée  à  Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révoltent 
le  plus  aujourd'hui  dans  ses  ouvrages.  La  cause 
de  toutes  ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome  était  tout  naturellement  ce 
qu'il  avait  écrit  contre  elle,  surtout  dans  ses 
Discours  sur  Tite-Live.  11  avait  osé  attribuer  à 
celte  cour,  non  seulement  la  division  de  l'Italie 
en  petits  états,  sa  foiblessc  et  ses  malheurs,  || 
mais   la   dépravation   générale  ,   la  perle   des 

rédigea  préripiiamment ,  et  se  hâta  de  le  publier.  Voyez  la 
prèfarp   italienne  déjà  citée,  p.  xix  et  xx. 

(l)  De  fmprn'o  virtulis^  h.  c.  Imperiurn  ptndcre  à  i^eris  et 
nonsimulatis  virtulifjus  ^  etc.  lifter  unus  ^  adoersus  Nirolaum 
Macfiiaoe/lum.  Hornccy  i5jj3  et  i5f)G,  10-4".  De  anliquo  et 
novo  IUiHk  statu  Hbrî  IV ^  athersus  Nicolaum  Machia- 
telluni.  Coloniw,   15^4  «'  »5cj5,  in-8". 
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mœurs  et  même  de  la  religion  (1).  On  avait 
d'abord  peu  lu  ,  ou  lu  avec  peu  d'attention  cet 
ouvrage.  Mais  une  fois  qu'on  y  eut  aperçu 
les  inculpations  graves  qui  y  sont  réellement , 
on  proscrivit  ce  qu'on  avait  permis  ,  on  pour- 
suivit avec  fureur  ce  qu'on  avait  une  fois  pros- 
crit. Une  anecdote  curieuse  prouve  que  cela 
se  passa  ainsi. 

En  1672,  dans  le  même  temps  qu'on  s'oc- 
cupait à  Rome  et  à  Florence  de  revoir  le  Dé- 
cameron  de  Boccace  qui  était  aussi  prohibé  (2), 
on  résolut  d'en  faire  autant  des  Œuvres  de 
Machiavel ,  pour  ne  pas  priver  plus  long-temps 
l'Italie  de  l'un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de* Ricci,  petit-fils  et  INicolas  Machiavel,  autre 
petit-lils  du  secrétaire  florentin,  furent  char- 
gés de  proposer  les  corrections  et  les  suppres- 
sions qu'on  pouvait  faire.  Ils  acceptèrent  la 
commission  d'autant  plus  volontiers ,  écri- 
vaient-ils eux-mêmes  (5)  ,  qu'elle  ne  serait  pas 
difljcilc,  «  et  qu'il  ne  resterait  pas  beaucoup  à 
faire  quand  on  aurait  retranché  le  peu  d'en- 
droits où  l'auteur  aurait  parlé  avec  trop  de 
licence  des  souv'crains  pontifes  ;  ce  qu'il  faut 


(OL.  I,  c.  XII. 

(3)  Vov.  ci-dessus,  1.  III,  p.  f3i  et  suiv. 
(3)  Lettre  rapportée  dans  la  vie  de  Machiavel ,  édition  de 
ses  ÇEuvrcs ,  1 782  ,  pr  Ixiv. 
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attribuer  plutôt  à  l'esprit  de  son  temps  qu'à 
mauvaise  intention  de  sa  part ,  attendu  qu'il 
s'était  montré  pieux  et  attaché  aux  pratiques 
de  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 
Ce  travail  fut  fait  et  envoyé,  en  1675,  à  la  con- 
grégation des  cardinaux  charges  de  la  révision 
de  l'index.  Mais  les  cardinaux  exigèrent  de  plus 
que  si  l'on  réimprimait  ces  ouvrages,  ce  fût 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  l'auteur  j  les 
deux  petits-fils  de  Machiavel  se  refusèrent  avec 
raison  à  cette  lâche  condescendance;  l'affaire 
en  resta  là ,  et  les  écrivains  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 
M.  Baldelll  pense  que  ces  attaques   livrées 
surtout  par  les  jésuites  à  la  mémoire  de  Ma- 
chiavel, furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvres 
ne  fussent  réimprimées ,  même  avec  des  correc- 
tions. *  Les  jésuites  ,  ajoute-t-il,  voulant  s'attri- 
buer le  privilège  exclusif  de  gouverner  les  états 
et  les  princes ,  haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer,  et  spé- 
cialement Machiavel ,  regardé  comme  le  pre- 
mier de  ces  auteurs .  La  preuve  en  est  dans  les 
invectives  qu'ils  vomirent  en  général  contre  les 
écrivains  politiques  ,  et  dans  tout  ce  qu'ils  firent 
pour  décréditer  Machiavel  partout  ota  leur  so- 
ciété venait  à  s'établir  (1).  » 

(1)  BalJelli^  l'^log.  de  Machiav.  Vbi  suprà^  p.  60,  notn. 
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Cette  guerre  contre  lui  ne  fut  pas  moins  vive 
dans  Je  dix-septicme  siècle  que  dans  le  seizième  j 
un  troisième  jésuite,  Lorenzo  Lucchesini,  non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  mauvais 
principes,  dénonça  au  public  les  sottises  qu'il 
prétendit  y  avoir  découvertes  (i).  Les  libraires, 
pour  abréger  le  titre  de  cet  opuscule  satirique, 
y  mettaient  simplement  i  dit-on  :  Sottises  du 
P.  Lucchesini  (2).  Ce  bon  père  ne  réussit  point 
à  faire  passer  Machiavel  pour  un  sot;  mais 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la  réputation  d'un 
homme  méchant  et  immoral  eurent,  malheu- 
reusement pour  lui,  plus  de  succès.  Il  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  la 
plupart  de    ces   critiques    ne  furent  que   des 
répétitions  et  des  échos.  Le  judicieux  Bayle  lui- 
même  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire, un  article  superficiel  et  décousu,  où  il 
ne  lit  que  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
ou  passionnés  ep  avaient  écrit  avant  lui. 

Dans  le  dix-huitième  siècle ,  un  second  Anti^ 
Machiavel  exil -^\\]iS  àe,  renommée  quen'enavoit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  jeune  prince 
qui  fut  ensuite  le  grand  Frédéric,  mais  qui, 
dans  les  affaires  politiques  ,  painit  se  rappeler 

(i)  Celle  espèce  de  pamphlet  était  intitulé  ;  Scîoc-chezze 
scoperle  nelVvpere  del  Machiavelii  dal  P.  Lucchesini. 
(2)  Préface  italienne  déjà  citée ,  p.  xxj ,  note  a. 
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quelquefois  l'auteur  qu'il  avait  réfuté  plus  que 
la  réfutation  qu'il  en  avait  faite.  Voltaire  publia 
ce  livre  et  le  loua ,  non  seulement  dans  la  préface 
qui  en  précédait  l'édition,  mais  dans  un  article 
de  journal  (i).  Enfin  depuis  plus  de  deux  siècles, 
l'opinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
hautement  et  sans  recours  la  condamnation  de 
Machiavel. 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long-tenip* 
des  défenseurs.  L'édition  de  ses  Œuvres,  donnée 
àPalerme  en  i584,  était  précédée  d'une  pi'éface 
apologétique  ,  sous  le  titre  (ï^çis  de  l'éditeur'. 
Le  terrible  critique  Gaspard  Scioppius  avait 
justifié  dans  un  de  ses  ouvrages  (2)  le  sujet  et 
les  maximes  duTraité  du  Prince,  mais,  ce  qu'il 
est  bon  d'observer,  sans  oser  pourtant  nommer 
l'îiuteur.  Conringiiis  fut  plus  hardi ,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine  du  même  Traité, 
publiée  en  1660  j  il  prit  ouvertemeut  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove,  de  Gentillet ,  de  Posscvin  et  de  ses  autres 
adversaires.  Amelot  de  la  Houssaie  ,  en  tète  de 
sa  traduction    française  (3),  mit  une  préface 

(i)Vo)r.  dans  SCS  CEuvres,  «id.deKehl,  t.XLVIlI,  in-«*  , 
p.  a  18.  Extrait  d'un  écrit prriodi'f/ucintitule Nouvelle  Biblio- 
thèffue^  novcnilirr»  ij^o. 

(a)  P(tidia  politices  ^sive  suppetiœ  logiccD  scriptoribus  poli- 
ticis  latœ  ^  cic.  Ilomas,  iGa^'i. 
(3)  Amtterdam,  i6tt3,in-i:<.RcYU  et  augmentti,  ibid^  i(>8G. 
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qu'il  prétend  n'être  pas  une  apologie ,  mais  dans 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l'apologiste 
de  l'auteur  et  du  livre  qu'il  traduit.  Un  savant 
professeur  dans  l'université  de  Leipsick  publia, 
en  1731,  une  défense  vigoureuse  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  INicolas  Machiavel  (i).  Plus 
avant  dans  le  même  siècle,  on  projetait  àNaples 
une  édition  complète,  pour  laquelle  l'avocat 
Galanti  écwvit  l'ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1779  (2).  Enfin,  sous  le 
gouvernement  d'un  princephilosophe,  Florence, 
jusqu'alors  ingrate  envers  la  mémoire  d'un  des 
grands  hommes  sortis  de  son  sein ,  lui  éleva 
deux  monuments  ;  l'un  est  la  belle  édition  de  ses 
Œuvres,  publiée  en  1782  ,  en  4  volumes  in- 4°. 
avec  une  vie  de  l'auteur,  et  une  savante  préface; 
l'autre  est  le  tombeau  en  marbre  qui  lui  fut  élevé 
en, 1787  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  auprès 
des  monuments  deMichel-Ange  et  de  Galilée  (5). 

(i)  Joh.  Friden'ci  ChristU  de  Nicolao  Machiavello  libri 
très.  Lipsise,    lySr. 

(a)  Elogio  dî  Niccolb  Machiavelli^  ciltadino  e  segretario 
Fiorentîno ,  con  un  discorso  intorno  alla  consiituzione  délia 
iocietà  e  al  governo  politico. 

{'6)  L'inscription  serait  d'une  simplicité  antique  si  elle  s« 
bornait  à  ces  deux  lignes  : 

Nicolaus  MachiaoelU 

Obiit  anno  a  P.  F.  MDXXIL 

Mais  on  a  écrit  au-dessus  ;  Tanta  noitiini  nullum  oar  elo- 
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11  manquait  à  tant  d'honneurs  un  éloge  puÎDlic 
prononcé  dans  l'académie  de  Florence;  l'aca- 
démie en  confia  le  soin  à  M. le  chevalier  ^«/6?e///,* 
et  cet  éloge,  reproduit  en  tête  de  la  bonne  et 
complète  édition  donnée  en  1796  à  Livourne , 
sous  le  titre  de  Philadelphie,  termine  pour 
ainsi  dire  avec  le  dix-huitième  siècle  la  série  de 
réparations  que  l'Italie  a  cru  devoir  à  la 
mémoire  de  Machiavel. 

On  a  beaucoup  cité  ce  mot  du  chancelier 
Bacon  :  «  Nous  devons  des  remercîmens  à  Ma- 
chiavel et  aux  écrivains  de  son  espèce,  pour 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détour  ce  que  les 
hommes  font  ordinairement,  et  non  ce  qu'ils 
doiventfaire(i).»J.  J.Rousseau  est  allé  plus  loin. 
Selon  lui ,  Machiavel ,  en  feignant  de  donner 
des  leçons  aux  rois,  en  a  donné  de  grandes  aux 
peuples,  et  le  traité  du  Prince  est  le  livre  des 
républicains.  (2)  Cette  dernière  proposition 
pourrait  bien  être  plus  vraie  qu'elle  ne  le  paraît  : 
mais  que  Machiavel  ait  feint  de  donner  des 

gium.  Ces  mots  prouvent  <jue  l'engouement  exclu5if  avait 
succëdi^  à  la  satire  ou  à  Tinjustc  oubli. 

(l)  Est  itaçue  quod  gratios agamiis  MnchîaQeUo  et  hiijus- 
modisr.riptoribus  t/ui  apertè  et  intlissimulunter pivjertint  (/uid 
homines  Jacert  soleant^  non  (fuid  deùeant.  De  dign.  et  augm. 
Scient.,  1.  VII,  c.  II. 

(2)Contr.  Soc,  1.  III,  c.  VI, 
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leçons  aux  rois  pour  en  donner  aux  peuples , 
c'est  ce  qu'il  est  devenu  impossible  de  soutenir. 
Ses  amis,  ses  partisans ,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort,  lui-même  peul-ètre  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  assurèrent  en 
vain  que  c^était  un  piège  qu'il  avait  tendu  aux 
tyrans  ;  on  a  inutilement  voulu  de  nos  jours 
remettre  cette  assertion  en  crédit;  on  ne  peut, 
sans  embrasser  l'opinion  contraire ,  lire  atten- 
tivement ce  trop  célèbre  ouvrage,  surtout  en 
le  rapprochant  de  quelques  circonstances  jus- 
qu'à présent  peu  connues  de  la  vie  de  son 
auteur. 

Le  cardinal  Polus  ,  dans  son  Apologie  (i), 
dit  qu'ayant  passépar  Florence ,  quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel,  il  l'avait  blâmé 
devant  quelques  Florentins  d'avoir  donné  aux 
princes  des  conseils  pervers ,  et  qu'ils  l'en  avaient 
excusé  en  rapportant  ce  qu'ils  assuraient  avoir 
entendu  dire  à  Machiavel  lui-même.  «  Il  n'avait 
pas,  leur  disait* il ,  suivi  seulement  dans  ce 
livre  son  propre  jugement ,  mais  celui  du  prince 
à  qui  il  l'adressait.  Connaissant  son  caractère 
tyrannique,  il  y  avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  flatter  extrêmement 
ce  caractère;  mais  si  ce  prince  venait  à  les 
mettre  en  pratique,   il  pensait,   comme   tous 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  71,  note  ô, 

VIII.  6 
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les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'insiitutioû 
des  rois  ou  des  princes,  el  comme  l'expérience 
suffisait  pour  nous  l'apprendre ,  que  son  règne 
n'aurait  qu'une  courte  durée.  C'était  ce  qu'il 
désirait  ardemment ,  ayant  au  fond  du  cœur 
beaucoup  de  haine  contre  le  prince  à  qui  il 
avait  dédié  son  livre;  en  un  mot ,  il  ne  s'y  était 
proposé  d'autre  but  que  d'écrire  à  un  tyran 
ce  qui  doit  plaire  aux  tyrans,  alîn  de  le  faire 
tomber,  s'il  le  pouvait,  de  son  propre  gré 
dans  le  précipice  (i).  »  C'est  ce  que  Math.  Tos- 
cunus  répète  dans  son  Peplus  ItaliœÇz);  mais 
sans  compter  les  autres  motifs  qui  empêchent 
d'admettre  cette  justification,  rappelons-nous 
que  ce  fut  bien  en  efïet  à  Laurent  de  Médicis 
que  Machiavel  dédia  son  livre ,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  on  le  dit,  un  tyran  ,  qu'il  opprima 
toute  sa  vie  Machiavel,  et  que  celui-ci  avait  par 
conséquent  de  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  n'était  pas  pour  lui,  que  c'était  pour 
Julien  de  Médicis  qu'il  l'avait  composé  (3) ,  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d'être  un  tyran, 
était  niême  d'un  caractère  si  doux  el  si  opposé 


(i)  Reginuldi  Poli  apoîogia  ad  Carol.  V.  Cœsarem  y  etc., 
cité  par  M.  BaldelUy  Elog.  del  MachiavelU ^  ubi  suprù  , 
p.  3o,  note. 

(a)  Paris,  1878,  in-B",  p.  5a. 

(3;  Soy.  ci-dttssuSf  p.  4o  >t  luiy. 
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à  celui  de  son  cousin,  que  ce  fut  celte  dou- 
ceur assez  voisine  de  la  faiblesse ,  qui  engagea 
Léon  X  à  lui  retirer  le  gouvernement  de  Flo- 
rence, pour  le  confier  à  Laurent. 

Le  dernier  traducteur  français  des  Œuvres 
de  Machiavel  (i)  avance,  dans  son  discours  pré- 
liminaire, une  opinion  toute  nouvelle  sur  les 
intentions  de  cet  écrivain.  Selon  lui ,  Machiavel, 
qui  aimait  passionnément  sa  patrie,  frappé  de 
l'état  malheureux  oii  elle  languissait  depuis 
long  temps,  en  vit  les  deux  principales  causes 
dans  la  division  de  l'Italie,  en  un  grand  nombre 
de  petites  principautés  et  de  re'publiques,  et 
dans  la  domination  des  étrangers.  Le  sort  de 
la  république  de  Florence  semblait  désormais 
tixé  j  les  Médicis  en  étaient  les  maîtres,  et  parais- 
saient l'être  sans  retour.  Un  nouveau  prince  de 
cette  maison  y  commandait  j  il  pouvait  s<3ul, 
en  réduisant  peu  à  peu  sous  sa  puissance  plu- 
sieurs petits  élats  ,  réunir  enfin  en  un  seul , 
sinon  l'Italie  entière,  au  moins  toutes  ces  belles 
parties  qui,  d'un  côté,  s'élendentaumidi  jusqu'à 
la  pointe  de  la  presqu'île,  qui,  de  l'autre,  con- 
finent à  la  Toscane,  et  s'étendent  de  proche 
en  proche  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers. 
Alors,  et  quand  l'Italie  aurait  enfin  secoué  le 

(i)  IJËuvres  de  Machiavel,  traduction  nouvelle,  par 
T.  Guiraudet,  Paris,  an  VII  (1798),  9  vol.  in-3*. 

6. 
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joug  des  étrangers ,  selon  le  vœu  si  éloquem- 
mcnt  exprimé  dans  le  dernier  chapitre  de  l'ou- 
vrage, elle  serait,  pour  une  longue  suite  de 
siècles  ,  puissante ,  indépendante  et  heureuse. 

Mais,  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins,  il 
ne  fallait  point  s'arrêter  aux  scrupules  de  la 
morale;  il  fallait  prendre  pour  modèle  un  Cas- 
triiccio  Castracanî^  et  surtout  un  César  Borgia, 
fils  d'un  pape ,  comme  Julien  était  frère  d'un 
autre  pape  ,  et  comme  Laurent  en  était  ne- 
veu. Borgia,  parti  de  commencements  bien  plus 
faibles,  était  cependant  parvenu  à  former  de 
plusieurs  petites  principautés  une  domination 
déjà  très  étendue  ,  et  aurait  immanquable- 
ment accru  encore  et  consolidé  son  pouvoir  si 
Alexandre  VI  avait  pu  vivre  aussi  long-temps 
que  paraissait  le  devoir  faire  un  pape  aussi 
jeune  que  l'était  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce 
Borgia,  sa  cruauté,  sa  perfidie,  ses  assassinats 
politiques  n'étaient  que  des  moyens;  Machiavel 
n'en  fait  point  l'apologie,  mais  il  en  montre 
le  succès;  et  selon  lui  dans  une  telle  entreprise, 
tout  moyen  qui  réussit  est  bon.  C'est  à  cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  du  Prince, 
et  que  se  rapportent  môme  plusieurs  endroits 
d'un  autre  grand  ouvrage  de  l'auteur  (i).  Son 
traducteur  n'excuse  point  de  tels  principes  , 
^■^—  ■  III        ■  — .— ^— p»»»»^— ..—»— ^ 

(i)  Les  Di5cour6  sur  Tile-Liva. 
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mais  il  dit  qu'on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier  même  avec  un  ardent  amour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qui  sacrifiait  tout 
au  projet  de  l'agrandissement  et  de  l'allranchis- 
sement  de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Guiraudet  parait  d'abord 
très  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu'à  ce  jour.  ISous  verrons  bientôt 
jusqu'à  quel  point  on  doit  l'admettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Macliiavcl  des  reproches  les  plus 
graves  qu'on  peut  lui  faire.  Attachons -nous 
principalement  à  son  Traité  du  Prince,  où  se 
trouve  pour  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l'examiner  en  lui- 
même,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  partie  de  la  philosophie  antique,  où  l'on 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ses  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositions  et  de  faibles  rapports  entre 
lui  et  CCS  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
enfin  que  ce  qu'il  ajouta  de  nouveau  à  la  science 
fwl  une  corruption  et  non  un  progrès. 
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SECTION    DEUXIÈME. 

Examen  des  principaux  ouvrages  de  Machiavel  ;  le  Traite 
du  Prince  ;  les  Discours  sur  Tile-Liee  ;  F  Art  de  la 
Guerre;  V Histoire  de  Florence;  Coup  (C œil  rapide  sur 
ses  autres  ouvrages  ;  Conclusion. 

Chez  les  Grecs,  la  politique  était  une  partie 
cle  la  morale;  c'était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  l'édifice,  dont  la  morale  privée  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à  l'égard  d'un 
particulier,  Socrate  ,  dans  ce  dialogue  ,  se  pro- 
pose de  faire  voir  ce  qu'elle  est  par  rapport  à 
nne  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république,  et  montre  comment  la  justice  et 
l'injustice  s'y  introduisenl.  11  partage  le  corps 
politique  en  trois  ordres  j  le  peuple,  les  guer- 
riers, et  les  magistrats,  dont  il  fait  voir  la  cor- 
respondance avec  les  passions  ,  le  courage  et  la 
raison  de  l'homme;  et  de  même  qu'un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou- 
mis aux  magistrats  ,  et  les  magistrats  aux  lois, 
de  même  il  conclut  qu'un  homme  est  juste, 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  eu 
lui  à  la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(i)  Prt^face  du  Iradueieur  de  la  Rëp.  de  Platon,  Paris^ 
1775,  in-ia. 
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les  digressions  dans  lesquelles  il  s'égare ,  et  même 
ses  idées  fausses  sur  des  points  essentiels ,  tels 
quela  communauté  des  biens  etcelledes  femmes, 
sont  des  erreurs  parliculières  qui  n'otent  rien  de 
sa  beauté  ni  de  sa  grandeur  à  cette  noble  et  ingé- 
nieuse comparaison  entre  la  justice  privée  et  la 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale. 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse ,  le  même  philosophe  s'élève  moins  haut 
peut-être;  mais  il  se  perd  aussi  dans  moins 
d'abstractions  j  sa  théorie  est  plus  applicable  et 
plus  réductible  à  la  pratique.  Mais  quel  est  ce- 
pendant encore  le  grand  objet  qu'il  se  propose  ? 
De  mener  les  hommes,  par  la  législation,  au 
bonheur  et  à  la  vertu. 

La  politique  d'Aristote  n'est  pas  ,  comme 
celle  de  Platon  ,  une  espèce  de  fiction  morale; 
c'est  un  traité  positif,  et  la  théorie  d'une  science. 
La  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier;  mais  ces  deux  irai  lés,  dont  l'un  est 
le  complément  de  l'autre ,  ont  entre  eux  une 
relation  continuelle.  Dans  l'un  Aristote  applique 
sans  cesse  les  principes  de  la  morale  à  la  poli- 
tique; dans  l'autre  il  montre  souvent  les  règles 
de  la  politique,  comrae  les  conséquences  des. 
principes  de  la  morale.  Enfin,  dans  sa  poH-- 
tîque,  l'analyse  des  diverses  formes  de  gouver- 
nement et  l'examen  des  causes  qui  ont  contribué 
à  leur  prospérité  ou  à  leur  chute,  conduisent 
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aussi  à  cette  conséquence  fondamentale,  que 
les  liommes  ne  jouissent  d'une  véritable  félicité 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu'il  en 
est  des  états  comme  des  hommes  ,  et  que  la 
cité  ne  peut  être  heureuse  si  la  force,  la  justice  et 
la  prudence  n'en  dirigent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  et  les  actions  des  citoyens  (i). 

Cicéron  voulut,  comme  Platon  son  modèle  , 
donner  aux  Romains  un  Traité  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  11  ne  nous  resté  du  pre- 
mier que  des  fragments  >  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables ,  et  peut^ 
être  des  livres  entiers;  mais  on  voit,  dans  ces 
précieux  débris  ,  le  même  soin  de  fonder  la 
prospérité  de  l'état  et  le  bonheur  des  citoyens 
$ùr  l'amour  dé  l'ordre,  les  bonnes  moeurs  et 
la  vertu. 

Aux  époques  ou  les  deux  philosophes  grecs 
Cl  le  pliilosophe  romain  avaient  écrit,  les  esprits 
éclairés  tendaient  à  une  sorte  de  perfection 
morale;  quoique  de  leur  temps  les  mœurs  ne 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  h  Rome,  l'ordre 
régnait,  les  lois  avaient  de  l'empire;  et  si  la  force 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  cl  leur 
caractère  presque  divin  n'en  étaient  pasi  moins 
reconnus.  Des  esprits  .supérieurs,  nourris  de  l(x 
contemplation  du  beau  moral,  ne  })ouvaicnl  se 

(i)  Aristole  ,  Polit. ,  1.  VU ,  c.  I, 


D'ITALIE,  cHAP.  XXXII,  sect.  II.  89 
proposer  d'autre  but  que  de  redonner  aux  lois, 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  l'expresstion,  toute 
l'autorité  dont  elles  ont  besoin  pourhittcr  contre 
Ja  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit ,  l'Italie  était  depuis 
plusieurs  siècles  un  ihcûtre  où  cette  dernière 
puissance  dominait ,  et avaitpresque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  le  partage  des  possession? 
de  l'empire  en  petites  républiques,  subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  toujours  en  état 
de  guerre,  sans  cesse  occupés  à  s'agrandir  l'un 
aux  dépens  de  l'autre,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités  ,  soit  par  la  force  des  armes  ,  ne  consul- 
tant jamaisni  la  légitimité  des  droits  ni  la  justice, 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs  actions 
que  le  produit  qu'ils  en  attendent  ;  les  mal- 
heureux peuples  foulés,  opprimés,  comptés 
pour  rien  ,  ne  servant  que  de  jouet  ou  de  proie 
à  la  soldatesque,  et  comme  de  valeur  numérique 
à  l'usurpation  et  à  la  conquête  j  tel  était  le 
tumultueux  spectacle  qui  avait  frappé  ses  pre- 
miers regards  ,  ou  tels,  étaient  les  faits  récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous,  et  dont 
sa  première  expérience  se  composa. 

11  n'était  point  homme  à  illusions,  et  dans 
sa  carrière  politique  ,  rien  ne  pouvait  échapper 
à  la  justesse  et  à  la  fermeté  de  son  coup  d'ceiL 
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Dans  toutes  les  affaires  où  il  prit  part, ou  qu'il 
traita  lui-même  en  Italie,  en  Allemagne,  em 
France,  il  vit  très  bien  qu'il  ne  s'agissait  que 
(lu  succès.  Le  succès  dans  toutes  les  entreprises 
devint  aussi  l'idée  fondamentale  de  sa  théorie 
politique;  et  si  le  juste  et  l'injuste  n'en  furent 
pas  bannis  entièrement,  il  ne  les  y  admit  du 
moins  que  comme  des  moyens  qui ,  selon  les 
circonstances ,  peuvent  réussir  bien  ou  mal. 
Mais  en  s'cloignant  à  ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  se  rap- 
procha de  l'un  d'eux  par  sa  méthode.  La  manière 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  il  les  traite 
dans  ses  Discours  et  dans  son  Prince  ^  est  toute 
péripatéticienne;  et  quoiqu'il  n'ait  avoué  nulle 
part  son  école ,  on  est  forcé  de  le  reconnaître 
pour  un  disciple  d'Aristote.  Dans  les  Discoures 
surTite-Live,  le  cinquième  livre  de  la  politique, 
où  A  ristotc  examine  les  causes  de  la  ruine  et  du 
salut  des  états,  a  été  visiblement  son  modèle; 
son  Prince,  si  l'on  en  croit  un  écrivain  politique 
du  même  siècle  Ci) ,  n'est  que  le  tyran  décrit  par 
Aristote  (2),  assaisonné  de  quchpics  exemples 
modernes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage,  il 
procède  le  plus  souvent  à  la  manière  d'Aristote  ; 
il  pose  des  principes  ou  des  maximes;  il  cite  des 

(1)  Gio.  BoUTO.  De/r  Vff.  âelmrdm.,  I.  I,  p.  G.?^. 
(a)  Cbap.  XI  de  ce  même  livrr  V. 
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exemples  pris  tantôt  dans  l'histoire  des  peuples 
anciens,  tantôt  dans  l'histoire  contemporaine, 
et  il  en  tire  des  conclusions  qui  confirment  ce 
qu'il  a  établi. 

Mais  Aristotc,  dans  sa  Politique,  revient  tou- 
jours à  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  jtîsticc 
età  l'utilité  de  tous;  Machiavel,  dans  son  TraîtiB 
du  Prince, s'en  tient  à  ce  qui  mène  au  succès; 
et,  mettant  à  part  l'intérêt  des  peuples,  dont  il 
ne  parle  même  pas  ,  il  n'a  pour  objet  que  celui 
du  prince,  et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à  l'acquisition  ,  à  la  durée  età 
la  stabilité  du  pouvoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
et  pour  ne  pas  donner  à  cette  idée  d'un  parallèle 
entre  Arisloie  et  Machiavel ,  plus  de  crédit  et 
surtout  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  doit  avoir, 
même  en  ce  qui  regarde  la  tyrannie,  il  est  bon. 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison  ;• 
un  simple  coup  d'oeil  suifira  pour  en  saisir  les 
difTcrences. 

Il  fallait  que  les  tyrannies,  c'esL-à-Jire  les 
usurpations  d'un  pouvoir  nouveau,  ou  conquis 
par  violence,  ou  violemment  exercé,  fussent 
plus  communes  en  Grèce  que  les  monarchies 
régulières  ,  puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Po- 
litique, oîi  Aristotc  annonce  qu'il  traitera  de  la 
manière  dont  les  monarchies  se  conservent  (i)j^ 

***  '""  "  ■'  ■■■!■.-»  -...Il—  .i.-..— -■  ■■ -    ■■  ■■  .^y 

;     (0  ^'ài  svprà. 
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il  ne  s'étend  que  sur  les  moyens  de  conserver 
les  tyrannies. 

Il  distingue  deux  sortes  de  moyens ,  les  uns 
plus  rigoureux ,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d'abord  les  maximes  conformes  au 
premier  ntoyen ,  celui  de  la  rigueur. 

i".  Abaisser  autant  qu'il  se  peut  les  per- 
sonnages les  plus  éminents ,  et  se  défaire  des 
hommes  énergiques  et  courageux;  2**.  ne  per- 
mettre aux  sujets  ni  banquets  ,  ni  sociétés  ,  ni 
instruction  ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame  ou  établir  entre  eux  des  liaisons  de  con- 
fiance ,  d'estime  mutuelle  ou  d'amitié  ;  semer 
la  discorde  entre  les  amis ,  eutre  le  peuple 
et  les  nobles,  entre  les  pauvres  et  les  riches; 
30.  entretenir  l'espionnage  le  plus  actif,  non 
seulement  dans  les  lieux  publics,  mais  dans  les 
réunions  particulières  ;  4°.  appauvrir  les  ci- 
toyens ,  afin  qu'ils  ne  puissent  entretenir  de 
force  armée  ,  et  qu'absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin  pour  vivre  ,  ils  n'aient 
pas  le  loisir  de  conspirer;  en  deux  mots  ,  occu- 
per et  appauvrir;  5**.  augmenter  le  poids  des 
impôts  ;  6".  faire  la  guerre  ,  afin  d'occuper  les 
sujets  ,  et  de  les  tenir  sans  cesse  dans  la  dépen- 
dance de  leur  chef.  Enfin  le  tyran  doit  s'étudier 
à  trois  choses,  et  y 'rapporter  toutes  ses  entre- 
prises :  iX  tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand  avi- 
lissement ,  à  les  diviser  cl  les  mettre  en  défiance 
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l«s  uns  des  autres,  et  à  ne  laisser  à  aucun  d'eux, 
aucun  pouvoir. 

Les  maximes  analogues  au  second  moyen, 
c'est-à-dire  à  la  modération ,  se  réduisent  à  ce 
,que  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  roi» 
(dans  les  monarchies  tempérées),  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences ,  en  simulanl^ 
avec  adresse  les  sentiments  et  les  procédés  d'un 
bon  roi. 

1*.  Qu'il  paraisse  avoir  à  cœur  le  bien  pu- 
blic j  qu'il  évite  les  dépenses  qui  blessent  le 
peuple,  la  dilapidation  des  finances,  les  largesses 
faites  aux  dépens  des  pauvres ,  les  pensions  pro- 
diguées aux  favoris  et  aux  maîtressesj  qu'il  rende 
un  compte  exact  de  la  perception  et  de  l'em- 
ploi des  impôts;  qu'il  passe  enfin  pour  éco- 
nome j  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  faire 
oublier  sa  tyrannie  ;  2°.  qu'il  ne  paraisse  pas 
sévère ,  mais  grave  ,  en  sorte  qu'on  le  craigne 
moins  qu'on  ne  le  respecte  j  3**.  quand  il  ne  se 
soucierait  d'aucune  autre  vertu,  qu'il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4"-  ^^^^  non  seulement 
il  s'abstienne  lui-même  de  toute  injure  envers 
ses  sujets  des  deux  sexes,  mais  qu'il  ne  souffre 
pas  que  quelqu'un  de  sa  maison  offense  per- 
sonne ;  il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tyrans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie;  5".  quant 
aux  jouissances  des  sens,  qu'il  en  Use  modé- 
rément ,  qu'il  ait  au  moins  l'air  de  ne  les  pas 
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rechercher ,  et  même  de  chercher  plutôt  à  s'y 
soustraire  :  ou  n'attaque  point ,  on  ne  méprise 
jamais  l'homme  qu'on  sait  être  sobre,  et  qui 
veille  ,  mais  bien  l'homme  ivre  et  celui  qui 
dort»  C*.  s'il  embellit  le  pays,  que  ce  soit 
comme  s'il  en  était  le  curateur,  et  non  le  tyran  ; 
7°.  sur  tout ,  qu'il  montre  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion ,  mais  qu'il  évite  de  paraître 
trop  simple  et  trop  crédule  (i)  ;  S°.  qu'il  ho- 
nore les  gens  de  bien  et  de  talent ,  en  sorte 
qu'ils  soient  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  être 
mietlx  traités  dans  l'état  le  plus  libre  ;  9°.  qu'il 
ne  se  réserve  à  lui-même  que  la  distribution 
des  honneurs  et  des  récompenses  ,  laissant  à 
ses  officiers  et  aux  juges  le  soin  de  punir; 
10**.  qu'il  évite  de  faire  trop  grand  qui  que  ce 
soit,  ou  qu'il  en  fasse  plus  d'un  ,  pour  qu'ils  s'ob- 
servent mutuellement  j  s'il  veut  abaisser  quel- 
qu'un et  lui  ôter  son  crédit,  que  ce  ne  soit  pas 
tout  d'un  coup  ,  mais  peu  à  peu;  ii<*.  qu'il 
s'abstienne  de  toute  iujurej  surtout  de  frappei* 
qui  que  ce  soit,  et  de  déslionorer  la  jeunesse 
par  sa  lubricité  ,  même  en  punissant  ,  qu'il 
n'outrage  pas;  et  qu'il  n'emploie  les  punitions 
qu'avec  une  sorte  de  ménagement  paternel  ; 
la".    qu'il   fasse  comprendre   aux    pauvres  el 

(1)  OporUi  autern  non  sluItA  sive  inepte  taiem  i>iJ6ri ,  dit 
U  traduction  latine  de  Daniel  Ilcinsius. 
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aux  riches  que  leur  salut  dépend  de  celui  de 
l'état  (c'est-à-dire  du  sien);  iS*».  qu'il  fasse  tous 
ses  efforts  pour  que  ses  sujets  le  regardent  non 
comme  un  tjran  qui  rapporte  tout  à  son  inté- 
rêt ,  mais  comme  un  roi  et  comme  un  curateur 
ou  un  économe  uniquement  occupé  du  bien 
public  ;  i4°.  qu'il  soit  modéré  dans  toutes  ses 
actions  ;  qu'il  ne  se  permette  aucun  excès  j 
qu'il  soit  familier  avec  les  nobles  et  populaire 
avec  la  multitude;  15°.  enfin,  qu'il  règle  telle- 
ment ses  afï'ections  qu'il  paraisse  naturellement 
porté  à  la  vertu,  ou  du  moins  à  demi  vertueux  , 
et  jamais  tout-à-fait  méchant,  mais  méchant  à 
demi. 

11  faut  avouer  qu'à  l'exception  de  quelques  unes 
de  ces  maximes,  qui  sont  de  pure  hypocrisie, 
les  peuples  gagneraient  presque  toujours  à  ce 
que  ceux  qui  les  gouvernent  suivissent  cette 
seconde  méthode  pour  conserverleur  tyrannie, 
ou  plutôt  que  les  princes  qui  suivraient  cette 
méthode  ne  seraient  pas  de  véritables  tyrans. 
11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'Aristoie,  en 
conseillant  de  tels  moyens,  ne  les  blâme  qu'eu 
ce  qu'il  nomme  franchement  tyrannie  le  genre 
de  pouvoir  qu'ils  sont  propres  à  conserver.  Une 
prononce  nulle  part  qu'il  les  trouve  honteux 
ou  coupables.  Machiavel,  en  s'exprimant  avec  la 
même  indiflérence  sur  des  moyens  beaucoup 
plus  forts,  ne  parle  point  d'un  tyran,  mai{» 
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d'un  prince  ;  c'est  surtout ,  il  est  vrai ,  d'uut 
prince  nouveau ,  et  il  en  résulte  seulement  que 
tout  homme  qui  parvient  à  un  pouvoir  nouveau 
en  soi,  ou  simplement  nouveau  pour  lui, 
entre  inévitablement  dans  les  voies  de  la  tyran- 
nie. Voici  quelles  sont,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  les  règles  que  Machiavel  prescrit. 

1°.  Si  l'on  s'est  emparé  d'un  état  qui  était 
soumis  à  un  autre  prince,  et  qu'il  n'existe  pas 
■une  antipathie  nationale ,  il  suffit,  pour  y  régner 
paisiblement,  d'éteindre  totalement  la  race  de 
l'ancien  souverain,  et  ensuite  de  ne  pas  altérer 
les  lois  et  de  ne  pas  augmenter  les  taxes*  11 
revient  plusieurs  fois  à  l'extinction  totale  de  la 
famille  d'un  prince  dont  on  a  pris  la  place, 
comme  à  une  condition  sine  quâ  non  (i). 

2°.  Si  c'est  d'un  état  libre  et  accoutumé  à  se 
régir  par  ses  propres  lois  qu'on  s'est  emparé^ 
le  premier  de  trois  moyens  à  employer  pour  en 
rester  maître  est  de  le  ruineroude  ledétruîre(2); 
c'est  en  cflet  comme  l'observe  l'auteur  de  l'Anti-^ 
Machiavel,  le  moyen  le  plus,  sûr  pour  ne  point 
craindre  de"  révolte.  *  Quiconque  ^  ajoute  très 
positivement  Machiavel ,  devient  maître  d'une 

(i)  Chap.  m. 

(a)  Les  àoMx  autres  moyens  beauroiip  plus  doux  sont 
3'allcr  soi-m^me  habiter  cet  éui,  ou  d'y  envoyer  des  colo- 
nie», chap.  V. 
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Ville  accoutumée  à  jouir  de  sa  liberté,  et  ne  la 
détruit  pas ,  doit  s'attendre  à  être  détruit  par 
elle(i). 

3".  Une  remarque  à  faire,  c'est  qu'il  faut  ou 
gagner  les  hommes  par  des  caresses,  ou  les 
exterminer  (2). 

4".  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
souvent  par  des  crimes  j  c'est  un  moyen  dont 
Machiavel  traite  fort  méthodiquement  (3),  Les 
modèles  qu'il  propose  en  cegenre  sontexcellenls . 
C'est,  avant  tous,  un  César  Borgia  qui  ,  entre 
autres  actions  de  la  plus  haute  scélératesse, réunir, 
sous  prétexte  de  réconciliation  et  de  concorde, 
des  princes  dont  il  convoite  les  états ,  et  les  fait 
arrêter  et  étrangler  (4)j  c'est,  en  remontant  aux 
anciens,  un  Agathoclç,  préteur  de  Syracuse,  qui 
convoque  un  malin  le  peuple  et  le  sénat,  fait 
massacrer  par  ses  soldats  tous  les  sénateurs  et  les 
particuliers  les  plus  riches  ,  s'empare  de  la  sou- 
veraineté ,  et  en  jouit  sans  obstacle  et  sans 
trouble  j  c'est,  pour  revenir  aux  modernes,  un 
Oliverottô  qui  fait  égorger  dans  un  repas  son 


(1)   Ibidem. 

(a)  Si  ha  a  notare  che  g/i  uomini  si  dehbono  o  vezzeggiare , 
ospegnere,  c.  IIL  Si  ha  a  notare!  quelle  remarque  î 

(ii)  ûi  quelli  che  per  scelleraiezze  sono  perçenuli  al  pria* 
cipato.  Cesl  le  titre  du  chap.  YIII. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  p,  1 1 . 

VIII.  7 
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oncle  qui  l'avait  élevé  ,  et  les  autres  principaux 
citoyens  de  Fermo  sa  patrie,  s'en  fait  déclarer 
prince,  et  s'y  maintient  en  immolant  tous  ceux 
qui  peuvent  lui  faire  ombrage  (i). 

5°.  Si  d'autres  n'ont  pu  se  maintenir  après  de 
pareils  crimes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  été 
cruels,  mais  parce  qu'ils  faisaient  un  mauvais 
usage  de  la  cruauté.  On  peut  la  dire  bien 
employée,  si  cependant  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2),  lorsqu'on  ne  l'exerce  qu'une 
seule  fois,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté ,  qu'ensuite  on  n'y  revient  pas ,  et  qu'on 
la  fait  tourner,  autant  qu'il  est  possible ,  à 
l'utilité  des  sujets.  Les  cruautés  mal  employées 
sont  celles  qui  commencent  par  être  peu  de 
chose,  mais  qui  croissent  avec  le  temps,  au 
lieu  de  s'éteindre  :  ceux  qui  suivront  la  pre- 
tniërc  de  ces  deux  méthodes  pourront,  at^ec 
l'aUlc  de  Dieu  et  des  hommes  (5),  trouver, 
comme  Agathocle,  quelque  remède  à  leur 
position;  il  est  impossible  aux  autres  de  se 
maintenir.    ' 

6".  Un  prince  nouveau  ne  peut  guère  éviter 


( i)  Voy.  ci-(]pssiJ6,  p.  12,  noie  4- 

(3)  il  faut  être  juste,  ccue  re'flcxion   est  de  Machiav 
lui-m^e. 

(3)  Posêono  con  Dio  r  r.on  gH  uomini  avère  alla  stàl^ 
hro  qualche  rimedio.  C.  VIU. 
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le  reproche  de  cruauté ,  les  souverainetés  nou- 
velles étant  pleines  de  dangci^...  César  Borgia 
passa  pour  cruel  j  mais  enfin  celte  cruauté  avait 
réformé,  réuni,  pacifié  la  Romagne ,  et  l'avait 

rendue  fidèle Un  prince  ne  doit  donc  pas 

se  mettre  en  peine  du  reproche  de  cruauté 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'union  et  à  la  fidélité. 
En  faisant  un  petit  nombre  d'exemples,  il  sera 
plus  humain  que  ceux  qui ,  par  trop  d'humanité , 
laissent  arriver  des  désordres  d'où  naissent  des 
meurtres  et  des  brigandages;  car  ces  excès 
oftensent  l'élat  tout  entier,  et  les  exécutions 
commandées  par  le  prince  ne  blessent  que  des 
particuliers  (i). 

7°.  On  a  mis  en  question  s'il  vaut  mieux  être 
aimé  que  craint,  ou  craint  qu'aimé.  On  répond 
qu'il  vaudrait  mieux  être  l'un  et  l'autre;  mais 
comme  il  est  difficile  d'être  les  deux  ensemble, 
il  est  beaucoup  plus  sûr  d'être  craint,  si  l'on 
doit  manquer  de  l'un  des  deux.  On  peut  dire 
en  général  que  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants, dissimulés,  prompts  à  fuir  les  dangers 
et  avides  du  gain  :  tandis  que  vous  leur  faites  du 

(i)  C.  XVll.  Sophisme  misérable.  En  usurpant  une  sou« 
verainelé  qui  ne  vous  appartenait  pas,dirais-)e  à  ce  prince , 
vous  suscitez  contre  vous  une  défense  légitime.  Vous  appelez 
cela  des  désordres, et  ceux  qai  les  commettent  des  brigands; 
puis,  vous  punissez  comme  brigandage  ce  qui  est  courage  , 
patriotisme,  amour  de  la  liberté,  vertu. 

7- 
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bien ,  ils  sont  tout  à  vous  ;  ils  vous  offrent  leur 
sang,  leurs  biens,  leurs  vies,  leurs  enfants, 
quand  le  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
est  éloigné j  mais  s'il  s'approche,  ils  changent 
et  se  tournent  contre  vous  (i). 

8°.  11  serailheurèuxpour  un  prince  de  réunir 
toutes  les  bonnes  qualités ,  sans  mélange  des 
mauvaises;  mais  comme  la  nature  humaine 
n'admet  point  cette  perfection,  il  faut  qu'il  ait 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vices 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quanta  ceux 
qui  n'ont  pas  le  même  danger  pour  lui,  qu'il 
s'en  garantisse,  si  cela  est  possible,  mais  s'il 
ne  le  peut  pas,  qu'il  s'en  mette  moins  en  peine. 
Il  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d'encourir 
le  blâme  des  vices  sans  lesquels  il  pourrait 
diflicilemcnt  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 

(t)  Ibi'd,  Autre  sophisme  de  même  nature.  Les  hommes 
n'atiraient  poial  tous  ces  vices  s'ils  pouvaient  avoir  en  sûrclô 
les  vertus  contraires ,  ce  qui  est  impossible  sous  un  prince 
nouveau  ;  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  sous  un  tjran.  Ces 
vicea,  il  les  a  lui-même,  et  vous  les  approuvez  en  lui, 
dirais-jc  à  Machiavel ,  pourvu  qu'il  sache  les  cacher  au 
besoin, et  pourvu  qu'il  parvienne  à  &es  lins.  Vous  y  ajoutez 
le  conseil  de  te  faire  craindre  par  des  actes  de  cruautt^  quo 
ton  usurpation  rend  nécessaires.  Il  y  aurait  un  autre  conseil 
k  lui  donner;  mais  votre  prince  no  le  suivrait  pas.  On  peut 
aussi  en  donner  uu  aux  peuples  dont  il  veut  faire  ses  sujets 
bon  gré  mal  grë. 
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bien  considéré,  telle  qualité  qui  paraît  une 
vertu  pourrait  le  conduire  à  sa  ruine j  et  dans 
telle  autre  qui  paraît  un  vice|  il  trouvera  sa 
sûreté  et  son  bien-être  (i). 

Le  titre  du  dix-huitième  chapitre  annonce 
que  c'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'essence 
de  ce  qu'on  regarde  comme  la  doctrine  de 
Machiavel:  De  quelle  manière  les  princes  doivent 
tenir  leur  parole  ;  tel  est  ce  titre,  et  l'attente  où 
il  met  n'est  point  trompée.  C'est  surtout  ici 
qu'on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  injustement  que 
le  nom  de  machiavélisme  a  été  donné  à  une  poli- 
tique  insidieuse ,  sans  conscience  et  sans  foi. 
«Vous  devez  savoir,  dit-il,  d'un  ton  de  maître, 
qu'il  y  a  deux  façons  de  combattre,  l'une  avec 
les  lois ,  l'autre  avec  la  force.  La  première  appar- 
tient aux  hommes  ,  la  seconde  aux  bêles  ;  mais 
parce  que  souvent  la  première  ne  sulïit  pas ,  on 
doit  recourir  à  la:  seconde.  Il  faut  donc  qu^un 
prince  sache  aussi  bien  agir  en  bête  qu^en 
lianimc.  Les  anciens  ont  enseigné  d'une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l'art,  lors- 


(i)  Chap.  XV. Ce  choix, que  le  prince  doit  faire  entre  les 
vices ,  suppose  en  lui  la  faculté  de  les  corriger  tous ,  puis- 
qu'il doit  y  être  dirigé  ,  non  parce  qu'ils  ont  de  vil  ou 
d'odieux  en  eux-mêmes,  mais  par  ce  qu'ils  ont  de  dange- 
reux pour  lui  ;  le  pouvoir  qu'il  est  supposé  avoir  sur  les. 
uns  rend  l'indulgence  pour  les  autres  inexcusable. 
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qu'ils  ont  écrit  qu'Achille  et  d'autres  princes  de 
rantlqulté  furent  élevés  par  le  centaure  Chiron. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être  moitié  bête  et  moitié  homme  ne  signifie 
auii-e  chose  sinon  qu'il  faut]  qu'un  prince  sache 
agir  selon  l'une  et  l'autre  nature,  et  que  l'une  sans 
l'autre  n'est  point  durable.  Un  prince  étant 
donc  obligé  d'agir  en  bête ,  il  doit  choisir  à  la 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  lion  ne  se  défend 
point  des  filets ,  ni  le  renard  des  loups  :  il  faut 
donc  être  renard  pour  connaître  les  filets,  et  lion 
pourfaire  peuraux  loups.  Ceux  qui  s'en  tiennent 
au  rôle  du  lion  n'y  entendent  rien. 

>»  Un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir 
sa  parole  quand  cet  acte  de  fidélité  tournerait 
contre  lui,  et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  £ait 
engager  n'existent  plus.  Si  tous  les  hommes 
étaient  bons ,  ce  précepte  ne  le  serait  pas  ;  mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  ic  garde- 
raient pas  leur  parole ,  tu  ne  dois  pas  non  plus 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  prince  ne 
manquera  de  raisons  légitimes  poui'  colorer 
son  manque  de  foi  :  mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  la  dé- 
guiser adroitement,  et  être  habile  j\  feindre  et  à 
dissimuler.  Les  hommes  sont  si  simples  et  si 
prompts  à  obéir  aux  besoins  présents,  que  celui 
qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
tromper,  ê 
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Tout  àl'heure,  les  hommes  étaient  rusés ,  faux 
et  trompeurs;  à  présent,  ils  sont  simples  et 
crédules.  C'est  que  leur  mauvaise  foi  servait  à 
autoriser  celle  du  prinee ,  et  que  leur  crédu- 
lité sert  à  l'encourager.  En  lisant  de  pareilles 
leçons  y  on  se  demande  quel  était  donc  ce 
prince  à  qui  on  osait  les  donner,  et  dont  on 
comptait  par-là  recouvrer  les  bonnes  grâces  (i); 
quels  étaient  alors  et  les  princes  et  les  hommes 
en  général  pour  que  Ton  put  appeler  prudence 
cet  art  de  les  armer  cauteleusement  les  uns 
contre  les  attires;  ce  qu'était  enfin  en  politique 
et  en  morale  ce  siècle  si  justement  célèbre  dans 
les  arts  ,  et  quel  était  dans  un  tel  siècle  l'homme 
capable  d'ériger  le  premier  en  théorie  cette 
abominable  pratique. 

C'était  en  effet  une  morale  presque  univer- 
sellement pratiquée  de  son  temps,  et  il  prend 
bien  soin  de  nous  le  dire  au  commencement 
même  et  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  «  Chacun 
comprend  facilement ,  dit-il ,  combien  un  prince 
est  louable  de  garder  sa  foi ,  d\Tgir  franchement 
toute  sa  vie,  et  de  ne  point  recourir  à  l'astuce; 
mais  l'expérience  nous  apprend  qu'il  n'y  a  eu 
de  notre  temps  à  faire  de  grandes  choses  que  les 
princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur  foi» 
qui   ont  su   par  leur  astnce   en    imposer  aux 

^i)  Voyez,  ci-dessus ,  la  lettre  de  Machiavel,  f^.  36 
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hommes ,  et  que  ces  princes  ont  fini,  par  se 
rendre  maîtres  de  ceux  qui  se  reposaient  sur  leur 
loyauté...  On  en  pourrait  donner,  ajoute-t-il 
plus  bas  ,  une  infinité  d'exemples  modernes  j  on 
pourrait  montrer  combien  de  traités  de  paix, 
et  combien  d'engagements  ont  été  rompus  et 
rendus  vains  par  l'infidélité  des  princes;  et  c'est 
à  celui  qui  a  su  le  mieux  agir  en  renard  que 
tout  a  lé  mieux  réussi.  » 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit,  sans  con- 
tredit, le  meilleur,  celui  du  pape  Alexandre  VI. 
«  Ce* pape,  dit-il,  ne  fît  jamais  que  tromper; 
il  ne  pensa  jamais  à  autre  chose ,  et  il  en 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n'y  eut 
d'homme  qui  affirmât  d'un  ton  plus  persuasif 
une  chose  fausse  ,  qui  accompagnât  de  plus 
grands  serments  une  promesse  ,  et  qui  l'ob- 
servât moins.  Cependant  ses  fourberies  lui  réus- 
/  sirent  toujours ,  parce  qu'il  connaissait  à  fond 
cette  partie  des  affaires  du  monde.  >* 

Est-ii  étonnant  qu'on  ait  voulu,  pour  sauver 
riionneur  de  Machiavel ,  et  peut-être  aussi  ce- 
lui de  son  pays  et  deson  siècle,  trouver  dans  tout 
cela  une  ironie  auicrc ,  et  un  piège  tendu  ;iux 
tyrans?  Mais  après  avoir  demandé  quel  est  le 
prince  assez  corrompu  ])Our  qu'on  ose  lui  ollrir 
bel  ieusement  cl  ouvtîricmcnl  de  tels  exemples, 
je  demanderai  aussi  quel  est  le  prince  assez 
stupidc  poui'  qu'on  se  permette  a^c  lui  une 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII,  SECT.  II.    io5 

telle  ironie,  et  pour  qu'on  espère  le  faire  tom- 
ber dans  un  piège  si  grossièrement  tendu.  Cet 
excès  de  corruption  se  conçoit;  cet  excès  de 
stupidité  ne  se  concevrait  pas. 

On  voit  qu'assurément  il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  Aristote;  mais  dans  le  reste  de  ce  chapitre, 
rauleur  du  Prince  s'en  rapproche  un  peu  davan- 
tage, quoiqu'il  l'outre-passe  toujours.  INon  seu- 
lement il  ne  juge  pas  nécessaire  qu'un  prince 
ait  les  cinq  qualités  qu'il  doit  paraître  avoir, 
la  clémence,  la  fidélité  à  sa  parole,  l'huma- 
nité, la  religion,  la  sincérité^  «  j'oserai  même 
dire,  ajoute  notre  hardi  professeur,  que  s'il  les 
a,  et  s'il  y  est  toujours  fidèle,  elles  sont  nui- 
sibles, et  que  s'il  ne  fait  que  paraître  les  avoir, 
elles  sont  utiles.  11  est  bon  de  les  posséder, 
mais  d'être  assez  maître  de  son  âme  ponr  savoir 
et  pouvoir  au  besoin  les  changer  pour  les  qua- 
lités contraires.  11  est  constant  qu'un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  conduite  tout  ce  qui  fait  que  les  hommes 
passent  pour  bons,  étant  souvent  forcé,  pour 
maintenir  son  pouvoir,  d'agir  contre  l'huma- 
nilé,  la  charité,  la  religion.  11  faut  donc  qu'il 
ait  un  esprit  disposé  à  se  tourner  selon  que  les 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  com- 
mandent ;  qu'en  un  mot  il  ne  s'écarte  pas  du 
bien  quand  il  le  peut;  mais  qu'il  sache. faire 
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le  mal  quand  il  le  faut(i).  Il  doit  avoir  grand 
soin  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui 
n'annonce  les  cinq  qualités  que  j'ai  dites ,  et 
de  faire  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre,  on  le  croie 
tout  rempli  de  clémence ,  de  sincérité ,  d'hu- 
manité, de  religion.  Il  n'y  a  rien  surtout  qu'il 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
jugent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 
sens  (2),  etc.  » 

Il  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  une  maxime  qui  est  comme  le 
résumé  de  sa  doctrine,  et  par  l'exemple  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  en  démontrer  la  bonté. 
«  Dans  les  actions  de  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout des  princes ,  contre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  jugement  d'appel ,  on  ne  regarde  qu'aux 
résultats.  Qu'un  prince  prenne  donc  soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  étals;  les  moyens  seront 
toujours  jugés  honorables  ,  et  généralement 
approuvés...  Un  prince  de  ce  temps-ci,  qu'il 
ne  convient  pas  de  nommer,  ne  prêche  jamais 
que  la  paix  cl  la  bonne  io'i  ;  et  Tune  et  l'auire, 

(i)  Tout  cela  est  assez  conforme  au  n"  16  des  moyen* 
inod<irés,  conseilltis  par  Aristotc ,  pour  conserverla  tyrannie. 

(a)  Ceci  «ftt  tout-à-fait  conforme  au  n<*  7  des  mêmca^ 
■V)y6n5. 
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s'il  les  eût  observées  ,  lui  auraient  plusieurs 
fois  enlevé  ses  états  et  sa  réputation  (i).  » 

Telle  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu'on 
peut  nommer  empoisonnée,  et  l'on  voit  qu'elle 
roule  principalement  sur  cette  pétition  de  prin- 
cipe qu'il  faut  être  méchant  avec  les  hommes 
parce  qu'ils  sont  méchants.  Ils  ne  sont  pas 
bons  en  effet  quand  on  les  égorge ,  quand  on 
les  pille ,  quand  on  les  opprime ,  quand  on  veut 
les  soumettre  malgré  eux  à  un  pouvoir  qu'ils 
n'aiment  pas.  Aristotc  du  moins  ne  cherche 
point  ce  vain  subterfuge;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran  à  être  méchant,  c'est 
sa  tyrannie. 

II  aune  autre  supériorité,  c'est  de  présenter 
en  peu  d'espace  un  code  de  tyrannie,  tel  que  la 
plupart  des  peuples  qui  sont  soumis  à  un  pou- 
voir absolu  s'accommoderaient  fort  bien  d'être 
gouvernés  de  cette  sorte ,  tandis  qu'on  ne 
voit  pour  résultat  des  principes  de  Machiavel, 
qu'une  tyrannie  bassement  astucieuse  dont  une 
nation  un  peu  éclairée  ne  serait  pas  dupe  long- 
temps, et  une  tyrannie  violente  qu'aucun  peuple 
ne  voudrait  souflVir.  Son  prince  nouveau  ne 
sait,    avec   tous   les   coupables    ressorts    qu'il 

(»)  C'est  Ferdinand-lc-Catholique ,  l'un  de  ses  deux  héros, 
à  qui  il  donne,  sans  le  nommer,  ce  singulier  éloge.  Nous 
le  verrons  bientôt  lui  en  donner  d'autres  tout  aussi  suspects, 
en  le  nommant. 
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emploie,  que  parvenir  au  pouvoir/7<?ry<7^e/  ne- 
yo^jS'accroîtreetpuiss'accroître  encore.  Le  lyraa 
d'Aristote  est  plus  habile,  surtout  celui  qui  règne 
par  des  moyens  modérés j  il  sait  gouverner, 
et  on  le  prendrait  pour  un  bon  prince.  On 
peut  être  tyran  selon  Machiavel ,  sans  avoir  la 
capacité  de  l'être  selon  Aristote. 

La  partie  saine  du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d'un  genre  profond,  admirable  surtout  pour 
le  temps  oii  il  fut  écrit,  est  un  résultat  substantiel 
de  lectures  bien  digérées,  et  d'observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
ments. Dès  le  commencement,  l'auteur  annonce 
son  but-  11  distingue  les  principautés  eu  hérédi- 
taires et  en  nouvelles,  et  passe  légèrement 'sur 
les  premières  pour  s'attaclier  uniquement  aux 
secondes.  Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve- 
loppe avec  une  grande  sagacité  ce  qui  rend 
les  principautés  nouvelles  diflTicilcs  à  acquérir, 
faciles  à  perdre,  et  pour  quelles  causes  la  puis- 
sance de  Louis  XII  dans  l'état  de  Milan  fut  si 
.  promptcmcut  établie,  si  rapidement  détruite  la 
première  fois,  dilHcilement  la  seconde,  mais 
détruite  cnlin,  tandis  que  ce  roi  pouvait  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que 
les  Romains  suivirent  autrefois  pour  conserver 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  fautes  capi- 
tales qui  auraient  fait  perdre  à  n'importe  quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  établi. 
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Toutes  les  questions  que  présentent  ensuite 
les  chapitres  compris  dans  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, sont  traitées  selon  la  même  méthode, 
avec  la  même  justesse  d'observations  et  de  rai- 
sonnements. 11  est  vrai  que  si  l'on  a  vu  p^r 
quelles  fautes  de  conduite  Louis  XII  perdit  ses 
états  d'Italie;  on  voijt  aussi  (i)  par  quelle  con- 
duite habile,  mêlée  à  d'horribles  moyens,  César 
Borgia  fonda,  et  comme  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  consolidât  sa  puissance.  Le  premier,  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  roi ,  est  offert 
comme  un  exemple  à  fuir,  et  le  second,  que 
ses  succès  n'empêchèrent  pas  d'être  un  exécrable 
tyran ,  l'est  comme  un  parfait  exemple  à  suivre. 
11  l'est  dans  ces  propres  termes ,  qui  n'ont  assu- 
rémcnlrien  d'équivoque.  «  En  rasscmblantdonc 
toutes  les  actions  du  duc  (  et  notez  que  de 
l'aveu  même  de  l'auteur  (2),  ces  actions  sont 
presque  toutes  autant  de  crimes),  je  n'y  puis 
trouverrien  à  reprendre.  Je  crois,  au  contraire, 
devoir  lo  proposercomme  je  l'ai  fait,  pour  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui,  par  fortune  ou  par  les 
armes  d'autrui,  se  sont  élevés  au  souverain 
pouvoir.  » 

Le  sujet  du  chapitreXl  est  très  remarquable; 
ce  sont  les  principautés  ecclésiastiques.  On 
■        —  I         » 

(i)  Chap.  VII. 

(2)  Voyez  ch.  VIII. 
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sent  ce    qui  le  rendait  délicat  à  traiter  dans 

un  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,  sur« 

tout  quand  ce  neveu  gouvernait,  au  nom  du 

pape  son  oncle,  Télat  au  semce  duquel  l'auteur 

désirait  être  replacé.  11  dissimule  ce  motif,  et  en 

prétexte  un  autre  pour  ne  point  pénétrer  dans 

les  entrailles  du  sujet.  «  Ces  principautés,  dit-il, 

étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs, 

auxquels  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre, 

je  me  dispenserai  d'en  parler.  Comme  elles 

sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  même,  il 

n'appartiendrait  qu'à  un  homme  présomptueux 

et  téméraire  d'en  traiter.  »  Il  parle  cependant 

avec  assez   de   liberté,  mais  brièvement,  des 

moyens  très  humainsparlesquels  Alexandre  VI 

et  Jules  II  avaient  successivement   accru  les 

domaines  du  saint  siège.  Il  finit  par  un  petit 

trait  d'éloge,  adressé  à  leur  successeur  Léon  X, 

qui  ne  semble  prouver  que  la  crainte  d'en  avoir 

trop  dit. 

C'est  dans  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
qu'il  commence  à  développer  une  grande  vue 
qui  lui  appartient,  cl  celle  peut-être  qui  lui  donna 
le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  (i^e  sa  pa- 
trie. Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  pensait 
de  l'emploi  des  troupes  mercenaires  devenu 
général  en  Italie  (2).  11  ne  cessa  de  s'élever  contre 

(i)Cliap.  XII,  XIII  a  XIV. 
^a)  Ci-dessuf ,  p.  iG. 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  maj^istrat 
tandis  qu'il  Fut  dans  les  emplois,  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  Il  démontre  ici  clai- 
rement quelles  en  avaient  été  les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  11  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires,  qu'il 
trouve  même  encore  plus  dangereuses.  Une 
milice  nationale  est  la  seule  qu'il  approuve  et 
qu'il  recommande.  Cette  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  paraît  superflu  de  la  démontrer, 
était  contraire  à  tant  d'idées  reçues ,  et  sur- 
tout à  tant  d'intérêts  que  Machiavel ,  qui  avait 
obtenu ,  sept  ans  auparavant ,  une  loi  con- 
forme à  ses  vues,  qui  l'avait  fait  exécuter  lui- 
même  (ï),  ftit  obligé  de  la  prouver  ici  comme 
tine  idée  neuve ,  et  d'y  revenir  encore  avec 
plus  d'étendue  et  plus  de  force  dans  un  autre 
ouvrage  dont  elle  est  la  base  et  le  principe  fon- 
damental (2). 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité,  qui 
en  a  en  tout  vingt-six ,  n'ont,  à  quelques  endroits 
près ,  rien  de  contraire  à  la  morale  ;  si  les  vérités 
qu'il  y  établit  ne  sont  pas  nouvelles,  il  se  les 
approprie  par   sa  manière  de  les  démontrer. 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet ,  il  ne  parle  point  de  cette  loi  de  la  république  ,  qui 
était  sans  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

{a)  Dans  son  Traité  de  l'art  de  la  guerre. 
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Il  faut  qu'un  prince  es^ite  d'être  haï  et  méprisé, 
c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  diflicile  à  prouver, 
mais  il  le  prouve  (i)  par  les  exemples  des  plus 
méchans  empereurs  romains ,  qui  périrent  parce 
qu'ils  s'éloient  attiré  le  mépris  plus  encore  que 
la    haine;   et   cette   démonstration  historique 
donne   à  une  vérité  incontestable  plus  d'évi- 
dence et  d'autorité.  Il  traite  accidentellement 
des  conjurations ,  dont  il  pouvoit  parler  d'après 
son  expérience.  Satisfaire  le  peuple  sans  déses- 
pérer les  grands  est  ce  qui  lui  paraît  le  plus 
Important  pour  un  prince.  L'institution   des 
parlements  en  France  était,  selon  lui,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  propre  à  réprimer  les  excès  de 
l'un  et  l'insolence  des  autres,  sans  que  Je  roi 
fût  obligé  d'intervenir  et  de  s'attirer  la  haine 
d'un  des  partis  en  se   décidant  pour  le  parti 
contraire  (2).  Il  en  lire  cette  maxime  générale, 
que  les  princes  doivent  jl'airc  faire  par  d'autres 
toutes  les  choses  de  rigueur  et  se  réserver  à 
eux-niômes  toutes  les  choses  de  faveur.  C'est, 


(i)Chap.  XIX. 

(2)  Il  serait  curieux  d'examiner  ce  qui,  pendant  les  àann 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  avait  pu  lui  donner 
cette  idi^e  des  parlements  de  France,  ou  plutôt  de  celui  de 
Paris ,  qui ,  comme  il  lo  dit  ailleurs ,  donnait  dès  lors  lo  ■ 
mouvement  ï  tous  les  autres.  Voirez  Discours  sur  Tite  LioCf 
l.Ill,c.  1. 
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presque  mot  pour  mot,  un  des  moyens  modérés 
conseillés  par  Arlslote  (i). 

S'il  est  une  vérité  démontrée,  c'est  que  les 
forteresses  et  les  autres  moyens  de  défense 
qu'emploient  les  princes  leur  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu'utiles,  quand  ils  sont  haïs  de  leurs 
sujets;  mais  il  est  bon  que  ce  soit  Machiavel 
qui  lour  apprenne  ("a)  que  la  meilleure  forte- 
resse est  de  n'être  point  haï  du  peuple,  et  qu'il 
leur  dise  :  «  Tu  auras  Leali  avoir  des  forte- 
resses, si  la  peuple  te  hait,  elles  ne  le  sauve- 
ront pas.  » 

11  n'est  pas  aussi  clairement  démontre  que 
le  meilleur  moyen  qu'ait  un  prince  pour  acqué- 
rir de  la  réputation,  soit  de  faire  ce  que  lit 
Ferdinand-le-Galliolique,  qu'il  donne  en  cela 
comme  le  meilleur  modèle  à  suivre.  Il  le  loue 
surtout  de  s'èirc  couvert  du  manteau  de  la  reli- 
gion pour  expulser  les  inliilèles  de  ses  états, 
pour  attaquer  <3nsuite  l'AiVique,  l'italit;  et  la 
France,  pour  faire  cndn  les  grandes  choses 
qui  l'ont  rendu  le  premier  roi  de  la  chrétienté, 
qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets  dans  radini- 
ration,  dans  rattenie  des  événements,  et  (jui, 
naissant  toujours  les  unes  des  autres,  n'ont  ja- 


(i)  Voyez  le  n°  g  de  la  seconde  Méthode  pour  conserver 
la  tyrannie,  ci-dessus,  p.  cjZ. 
(2)  Chap.  XX. 

VIII.  a 
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mais  donné  aux  hommes  le  temps  de  respirer 
et  de  s'opposer  à  ses  desseins. 

Que  Ferdinand  se  soitservi  de  quelque  moyeu 
que  se  soit  pour  affranchir  l'Espagne,  sa  patrie, 
du  joug  des  Maures,  on  ne  saurait  l'en  blâmer; 
mais  son  pays  une  fois  délivré,  il  n'est  pas  sûr 
que  ce  prince  ne  pût  acquérir  de  la  réputation 
qu'en  continuant  de  se  couvrir  du  manteau 
de  la  religion,  pour  bouleverser  l'Afrique, 
l'Italie  et  la  France.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus 
qu'en  montrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
comme  un  instrument  qu'on  manie  avec  fruit 
dans  des  entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  que 
religieuses  ,  on  ne  fournisse  pas  de  fortes  armes 
à  ceux  qui  soutiennent  qu'il  serait  bon  d'asseoir 
la  morale  des  peuples  et  celle  des  princes  sur 
des  bases  moins  propres  à  servir  aux  succès  de 
l'anibilion  et  des  autres  passions  coupables. 

C'est  une  opinion  vraiment  morale ,  et  utile 
non  seulement  aux  princes,  mais  à  tous  les 
hommes,  que  celle  qui  ne  met  pas  entièrement 
à  la  disposition  de  la  fortune  ou  du  hasard  \(is 
événements  Immains,  mais  qui  en  laisse  toujours 
libre  une  moitié  quepeuvciit  diriger  la  prudence 
et  le  courage.  Celte  opinion  est  le  sujet  du 
vingt-cinquième  chapitre  (i),  et  Machiavel  l'y 


(i)  Les  aa,  aS  et  a4'  n^ont  rien  que  d*assez  commun 
tur  Iri  ministre*  ou  sccrëtairos  des  princes,  sur  !(■«  (luituurs, 
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soutient  par  de  Lonnes  raisons  et  par  des 
exemples  frappants.  Il  compare  poétiquement 
la  fortune  à  un  fleuve  rapide  qui ,  lorsqu'il 
s'enfle ,  renverse ,  engloutit ,  détruit  tout  sur  ses 
Lords  ;  et  pourtant,  lorsqu'il  est  rentré  dans  son 
lit,  l'art  humain  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  l'empêcheront  une  autre  fois  de  faire 
les  mêmes  ravages.  Mais  il  emploie  moins 
heureusement  les  couleurs  poétiques,  lorsqu'en 
finissant  ce  chapitre ,  il  compare  la  fortune  à 
une  femme,  et  qu'il  en  conclut  qu'il  vaut  mieux, 
avec  elle ,  être  entreprenant  que  trop  circons- 
pect, qu'il 'faut  même  la  brusquer  et  la  battre 
si  l'on  veut  en  venir  à  bout  (i).  «  Comme  une 
femme  qu'elle  est,  ajoute-t-il,  elle  aime  les  jeunes 
gens ,  parce  qu'ils  sont  moins  timides ,  plus 
décidés,  et  qu'ils  lui  commandent  avec  plus 
d'audace.  »  11  n'y  a  pas  dans  ce  parallèle. plus 
de  dignité  et  de  convenance  que  de  solidité. 

On  retrouve  dans  le  dernier  chapitre  du  livre, 
Machiavel  avec  toute  sa  raison  et  avec  plus  de 
chaleur  et  de  véhémence  qu'il  n'en  emploie 
ordinairement.  Ce  chapitre  est  intitulé  comme 
une  harangue  :  Exhortation  à  dêlwrer  l'Italie 
des  barbares ,  et  c'en  est  une  en  efl'et.  C'est  là 

et  même  sur  les  causes  qui  avaient  fait  perdre  à  plusieurs 
princes  d'Ilalie  leurs  étals. 

(i)  Perche  la  fortuna  è  donna,  ed  è  nrcessario ^  voleri' 
dota  tenir  soUo.^  batfeda  ed  urtarla.  Loc.  cit. 

3. 
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aussi  que  se  trouvent  les  fondements  les  plus 
solides  de  l'opinion  avancée  en  faveur  de 
Machiavel  par  son  dernier  traducteur  français. 
Oui,  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  surtout 
de  ce  que  ses  plus  belles  provinces  étaient  en 
proie  aux  étrangers.  Quoique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Français, 
j'avouerai  que  les  Italiens  étaient  en  droit  de 
les  appeler  des  barbares;  c'était  pour  un  prince 
italien  une  gçande  et  noble  entreprise  que  de 
délivrer  l'Italie,  et  de  rejeter  Espagnols, 
Impériaux  et  Français  au-delà  des  monts;  enfin 
la  maison  de  Médicis,  dont  Theureuse  fortune 
étaitporlée  à  son  comble  par  l'exaltation  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevoir  les 
projets  les  plus  difficiles  et  les  plus  glorieux; 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
à  ces  hautes  entreprises  le  temps  nécessaire  pour 
leur  enlicrc  exécution  ,  avantage  dont  l'Age 
avancé  de  la  plupart  des  papes  les  privait  ordi- 
nairement. Souvci'ain  des  états  de  l'Eglise,  que 
les  crimes  d'Alexandix;  VI  cl  les  usui-pations 
militaires  de  Jules  II  avaient  agrandis;  maître 
,  de  l'étal  de  Florence  auquel  il  ne  laissait  plus 
qu^uu  vain  nom  de  répul)lique ,  et  dominant 
par-là  toute  lu  Toscane,  l^éon  X  avait  si  bien 
mis  dans  sa  politique  le  projet  de  s'emparer 
du  royaume  de  Maples  d'un  C(3lc  et  de  l'autre  du 
duché  uu  Milan  ou  de  la  Lombardie  ,  l'ii  y 
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plaçant  Julien,  son  frère,  et  Laurent,  son  neveu , 
que  des  aslroloj^ues,  sorte  de  gens  qui  u'an- 
nonccni  guères  aux  princes  que  ce  que  ces 
princes  désirent,  Icluiavaienlpréditpeude  mois 
après  son  avènement  (i).  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein,  eut 
dicté  lui-même  aux  astrologues  leurprédiclion , 
afin  que,  dans  un  temps  où  l'astiologie passait 
encore  pour  une  science  divine,  l'exécution  de 
son  projet  ne  parut  être  un  jour  que  l'accom- 
plissement  des  décrets  du  ciel. 

Aussi  Machiavel  ne  divaguc-t-il  point  en 
indiquant  les  régions  de  l'Italie  qui  aspirent 
après  un  libérateur.  «  Elle  attend,  dit-il  (2), 
celui  qui  guérii'a  ses  blessures ,  et  qui  mettra  lin 
aux  dévastations  et  aux  saccagements  de  la 
Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Toscane.  «  On  voit 
qu'il  était  dans  le  secret  de  l'ambition  des 
Médicis,  et  que  voulant  rentrer  dans  leursbonnes 
grâces ,  il  ne  pouvait  les  flatter  plus  adroitement. 
Mais  fallait-il  leur  oflVir  pour  modèles  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallait-il 
leur  prescrire  le  manque  de  foi ,  le  parjure ,  la 
violation  et  le  mépris  des  eiigagemouts  les  plus 
saints  ,  cl  mêler  à  de  sages  maximes  puisées  dans 


(i)  Kardi ,  Istor.  Florent.  ^   \.  YL 
(2)  Chap.  XXVI. 
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les  leçons  de  l'expérience  et  de  l'histoire ,  ces 
principes  misérables  des  faux  politiques ,  des 
usurpateurs  et  des  brigands?  Si  le  mal  qu'il 
conseille  n'eut  pas  été  au  fond  de  son  propre 
cœur,  si  l'élévation  de  son  ame  l'eut  garanti  de 
la  corruption  de  son  siècle,  s'il  n'eut  pas  été 
depuis  long -temps  dans  l'illusion  oii  une 
habileté  profonde  et  des  succès  obtenus  par  le 
crime  l'avaient  jeté,  il  aurait  vu  que  la  véritable 
gloire  ne  s'acquiert  point  par  de  telles  voies; 
il  aurait  versé  sur  ces  petits  et  lâches  moyens  le 
mépris  qu'ils  méritent;  il  aurait  appris  à  son 
prince  à  en  employer  de  plus  nobles  ,  à  démêler 
l'astuce,  à  se  garantir  des  pièges ,  à  débrouiller 
le  fil  des  plus  tortueuses  intrigues,  mais  à  ne 
descendre  jamais  lui-même  à  ces  ressources 
avilissantes. 

D'ailleurs,  était- il  besoin  d'une  vue  bien 
perçante  pour  apercevoir  que  ce  plan  qui  ne 
pouvait  être  exécuté  que  par  de  longs  edbrts  et 
.m  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait ,  par 
sa  base  même,  d'éléments  de  solidité?  Supposez 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  tr<^ne  de  Napics , 
Eaurent  devenu  duc  de  Milan,  et  en  même 
temps  prince  de  Toscane;  donne/,  à  leur  vie  et 
^i  leur  règne  la  plus  longue  durée ,  au  règne  et 
;'i  la  vie  de  Léon  X  toute  celle  qu'elle  pouvait 
avoir  :  au  bout  de  vingt  ou  de  trente  ans,  un 
p;i)>«'  lui  succédait,  éirungcr  ù  la  maison  des 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII ,  sect.  II.    1 19 

Médicis,  et  peut-être  son  ennemi  :  dès  lors 
renaissaient  les  rivalités  et  les  débals  entre  le 
saint  siège  elles  dynasties  de  Milan  et  de  Naples; 
le  pape,  toujours  plus  foible  ,  appelait  encore 
à  son  secours  les  armes  élranj^ères,  et  les 
infortunes  de  la  malheureuse  Italie  recommen- 
çaient. Mais  ces  plans  d'une  ambition  démesurée 
ne  furent  pas  rais  à  une  si  longue  épreuve  ;  ils 
s'évanouirent  dans  peu  d'années;  le  frère,  le 
neveu  du  pape,  le  pape  lui-même  disparurent, 
et  avec  eux  tous  ces  grands  projets.  Le  livre  de 
Machiavel  reste,  et  depuis  trois  siècles  il  infecto 
de  ses  poisons  la  politique  européenne. 

On  a  dit,  et  avec  vérité,  que  ces  poisons  ne 
lui  appartenaient  point  en  propre,  et  qu'ils 
avaient  été  employés  avant  qu'il  enseignât  à  en 
faire  usage.  Le  machiavélisme,  dit  spirituelle- 
ment M.  Galeani  Napione  {i)^  était  anlév'ieuv 
à  Machiavel.  11  arriva  dans  cette  science  détes- 
table ce  qui  arrive  dans  tous  les  arts.  On  com- 
mença par  la  pratique,  et  les  praticiens  les  plus 
renommés  avant  ce  théoricien  célèbre  étaient 
nés  hors  de  l'Italie.  Ferdinand-le-Catholique,. 
le  pape  Alexandre  VI  et  son  fils  César  Borgia 
étaient  Espagnols.  En  France,  Louis  Xï  n'avait 
pas  attendu  Machiavel  pour  être  passé  maître 

ii)Elogio  di  Gio.  Bofero.  Annot.  XIL  Piemontesi iUusin\ 
t.  I,  p.  275. 
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dans  l'art  de  tromper.  Deux  rois  dont  on  vante 
la  bonuc  foi,  Charles  VllI  et  Louis  Xll ,  n'en 
maufiuèrenl  que  trop  souvent  dans  les  affaires 
d'iialie,  et  principalement  dans  leurs  relations 
avec  les  Florentins.  L'empe^reur  Sigismond  , 
qui  a  aussi  une  grande  réputation  de  loyauté, 
leur  donna  de  pareils  sujets  de  plainte  (i). 

Tout  cela  n'est  q^e  trop  vrai  ^  mais  personne 
avant  Machiavel  n'avait  érigé  en  science  et  rcr 
digé  en  théorie  ce|,te  pratique  de  l'art  de  ironir 
pcr.  Du  moment  où  son  Traité  du  Prince  lut 
rendu  public ,  il  devint  le  livre  favori  de  toutes 
les  cours,  le  vade  meciim  de  tous  les  princes. 
On  en  voudrait  conclure  que  ce  livre  n'était 
donc  pas  si  coupable  (2),  et  l'on  apporte  eu 
preuve  de  son  innocence  ce  qui  ne  prouve  que 
l'étendue  du  mal  qu'il  a  fait.  Ce  livre,  nous 
dit-on  (5) ,  fut  d'abord  en  grand  crédit  à  la  cour 
de  Rome,  et  c'est  naalheureusement  ce  qu'on 
ne  peut  nier.  On  dit  aussi  que  Charles -Quint 
l'avait  toujours  entre  les  mains;  i\\\'i\  fut  trouvé 
suv  Henri  Hl  et  sur  Henri  IV  quand  ils  furent 
assassinés.  11  est  permis  à  des  Français  de 
dquter  de  ce  qui  regarde  ce  dernier  roi.  Ou 

«.Wi   '■'.  ■■■ 

(1)  Voyez  Discours  sur  Tite-LiW  ^  I.  III,  c.  XLIII. 
(a)  Prcfaco  de»  Œuvres,  ëdi lion  de  Florence,    178^^ 
pi. 

^3)  UiJen^. 
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ajoule  que  ce  livre,  iradnll  dans  toutes  les  Jau-* 
gués,  l'a  été  même  en  langue  turque  par  ordre 
de  Mustapha  III,  pour  servir  à  son  instruction 
et  à  celle  de  ses  (ils,  et  que  cette  traduction  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  sérail  du 
grand-seigneur.  Enfin  le  pape  Sixte  V  en  fai-? 
sait,  dit-on,  un  sj  grand  cas,  qu'il  en  avait  fait 
de  sa  main  un  extrait  qui  existe  en  original  à 
Rome,  dans  une  bibliothèque  particulière,  et 
dont  l'auteur  (|e  |a  Vie  de  Machiavel  citée  ci- 
dessus,  possédait  une  copie.  Mais  cela  prouve 
ÏDcaucoup  plus  contre  ces  princes,  y  com- 
pris le  pape  et  le  grand-turc,  qu'en  faveur  de 
Machiavel. 

On  est  donc  forcé  de  renoncer  à  toutes  les 
interprétations  oflicieuses  imaginées  pour  ex- 
cuser l'immoralité  de  ses  principes.  On  ne  peut 
plus  dire,  ni  qu'il  feignit  d'instruire  les  tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aux  yeux 
des  peuples  en  général  et  pour  les  engager  à 
secouer  le  joug;  ni  qu'il  eut  en  particulier  le 
dessein  de  tendre  un  piège  aux  Médicis  devenus 
si  puissants,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  abattre 
qu'en  les  engageant  dans  des  tentatives  chimér 
l'iqaes,  où  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i). 
Quoiqu'il  aimât  beaucoup  sa  patrie ,  o*n  ne  peut 
pas  non  plus  afïirmer  que,  dans  l'enthousiasme 


(i)  Préface  des  Œuvres,  uhi  suprà. 
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de  cet  amour,  il  s'efforça  d'extirper  Jusqu'aux 
racines  les  vices  dont  elle  était  infectée;  qu'il 
y  employa  ses  actions,  ses  écrits,  ses  conseils, 
ses  exemples,  et  que  la  conception  seule  d'un 
dessein  si  sublime  l'égale  aux  Solon  et  aux 
Lycurgue  (i).  Enfin,  quoiqu'il  y  ait  du  vrai  dans 
le  projet  que  lui  attribue  le  dernier  traducteur 
français,  il  en  épure  trop  les  motifs,  et  il  en 
porte  trop  haut  les  résultats  (2). 

C'est  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
homme,  et  le  transformer  en  philosophe  d'un 
autre  siècle,  que  d'attribuer  à  son  mépris  pour 
la  race  humaine  la  pei*versité  des  leçons  qu'il 
lui  donne;  de  dire  que  c'est  ce  mépris  qui  lui 
fit  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s'étaient  abaissés  eux-mêmes,  et  qu'il  parle  à 
leurs  intérêts  et  à  leurs  calculs  cgoïslcs,  puis- 
qu'ils ne  méritent  plus  qu'on  s'adresse  à  leur 
enthousiasme  et  à  leur  sens  morçil  (3).  Per^ 
tonne  alors  ne  s'élevait  à  ce  degré  d'orgueil 
philosophique,  ni  ne  se  mettait ^eul  d'un  côté, 
le  g(;nrc  humain  de  l'autre  ,  pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  lan- 
gage que  parlait  Machiavel  éiait  celui  de  son 

(1)  BaliUlli,  Elo§.  di  Nicco/ù  Ma(:hfai>elli\  éd.  de 
Livoiimc,  t.  I,   p.  9. 

(?)  \ny.  Discours  préliminaire  dei  la  trad.  do  (juiraudet. 

(5)  M.  Simonde  Sismondi,  de  la  Littérature  du  midi  dt 
f  Europe  j  f.   H  ,  p.  aa'î. 


D'ITALIE, CHAP.  XXXIl,  SECT.  II.    i23 

siècle  et  le  sienj  il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  que 
dans  ses  contemporains  de  disposition  à  l'en- 
thousiasme; il  parlait  à  leurs  intérêts  et  à  leur 
égoïsme  ,  sans  paraître  penser  qu'il  y  eiit  eu 
des  temps  oii  l'on  eût  pu  s'adresser  à  d'autres 
affections,  et  son  sens  moral  était  même  plus 
dépravé ,  dans  la  proportion  qui  existe  entre  des 
hommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres- 
sions ,  et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  les  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  fai  déjà  cité,  a 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  saines  qui  auraient  dû  prévenir  tous  ces 
écarts  (i).  «  Si  Ton  considère,  dit-il,  ce  qu'é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  constitution 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d'étude  et 
les  mœurs ,  il  n'est  pas  didicile  de  se  détermi- 
ner sur  l'intention  qu'il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fut  autre  que  d'enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce ,  mais  particulièrement 
aux  usurpateurs,  la  manière  d'arriver  au  pou- 
voir et  de  s'y  affermir.  Aussi  sonpelit-fils  Ricci  y 
dans  les  notices  qu'il  nous  a  laissées  (2) ,  donne- 
t-il  pour  titre  au  traité  du  Prince  :  del  modo 

(  I  )  L'Eloge  de  Gio.  Botero  ,  dans  lequel  se  trouve  celte 
opinion  de  M.  Galeani  Napione ,  fui  imprimé  dans  le  pre- 
ïnier  volume  des  Piemontesi  illustri  ^  Turin  ,  1781. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  7 5. 
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che  deçono  tenere  li  principi  niiovi  nello  conso- 
lidarsi  negli  stati;  et  en  lisant  avec  attention 
ses  ouvrages,  on  s'aperçoit  facilcmcnl  que  les 
mêmes  préceptes  qu'il  donne  à  ces  princes 
nouveaux  ,  il  les  donne  aussi  aux  républiques 
qui  parviennent  à  s'emparer  de  quelques  états  , 
et  spécialement  à  Florence  pour  lui  apprendre 
à  dominer  sur  Arezzo^  Pise  et  Pistoja.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Machiavel,  zélé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
destinées  à  fonder  une  tyrannie  j  il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu'en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans  ces  temps  de  trouble,  il 
s'élevait  un  si  grand  nombre  de  principautés, 
qu'il  semblait  que  ce  devait  être  un  objet  d'étude 
pour  l'homme  d'état,  de  chercher  les  moyens 
d'en  établir  et  d'en  conserver  une  à  travers  ces 
révolutions  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
enrichir,  à  fertiliser  et  à  peupler  un  pays  dans 
l'état  de  sécurité  où  Ton  est  aujourd'hui.  Si 
les  tyrans  qui  s'élevaient  après  les  vicissitudes 
diverses  des  partis,  dans  les  petits  états  démo- 
cratiques de  l'Italie  étaient  injustes  et  cruels 
(  çl  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  chefs 
des  républiques),  il  n'est  pas  impossible  que 
le  sccréinirc  de  Florence  fût  franchement  déles- 
lable  dans  ses  maximes,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  s'égarerenspéculations  subtiles  pour  trouver 
une   cnusc  seconde  ù    ses  con|>:tl)h"^  leçons.  » 
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Mais  depuis  le  temps  où  M.  Napione  s'expri- 
mait ainsi  ,  nous  avons  acquis  de  nouvelles 
lumières  sur  les  intentions  de  Machiavel.  Toutes 
ces  vues  raffinées  ou  exagérées  disparaissent 
devant  les  aveux  positifs  qu'il  a  faits  lui-même 
en  écrivant  confidentiellement  à  un  ami  (i).  Il 
ne  voulut  ,dans  son  Traité  du  Prince,  que  tirer 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouvrage  sur  les 
principautés,  et  sur  la  manière  dont  on  les 
acquiert,  dont  on  s'y  maintient,  dont  on  les  perd. 
Il  crut  que  cet  écrit  devait  être  agréable  à  un 
prince,  et  surtout  à  un  nouveau  prince.  Il  crut 
devoir  le  dédier  d'abord  à  Julien,  et  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis,  dans  l'espérance  d'échap- 
per, en  rentrant  en  faveur  auprès  d'eux,  à  la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.  11  crut  toutes 
ces  choses,  et  il  dcrivit  le  Traité  du  Prince, 
monument  éternel  de  son  génie,  mais  aussi  de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peul- 
êti  e  même  que  ce  génie ,  quelque  grand  qu'il 
fût.  n'avait  pas  autant  d'étendue  et  d'élévation 
que  de  profondeur. 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  la  première 
décade  de  Tite-Live  ^  prouvent  bien  plus  de 
force  de  tête  que  le  Traité  du  Prince  ;  ils  sont 
aussi,  du  moins  eu  général,  plus  d'accord  avec 
une  politique  saine  et  avec  les  principes  de  la 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  3G. 
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morale  universelle.  Ce  n'est  plus  sur  les  vio- 
lentes usurpations  de  quelques  petits  tyrans  de 
l'Italie  moderne  que  l'auteur  fixe  ses  regards, 
pour  apprendre  à  d'autres  usurpateurs  à  les 
déposséder  et  à  s'affermir  à  leur  place ,  mais  sur 
les  maîtres  de  l'Italie  ancienne  qui  devinrent 
les  maîtres  du  Monde ,  sur  leurs  vertus  pu- 
bliques et  privées ,  premières  causes  de  leur 
grandeur,  sur  leurs  bonnes  institutions  et  sur 
lesprincipaux  ressorts  qui  donnèrent  le  mouve- 
ment à  ce  colosse  de  force  et  de  puissance  j  et  il 
les  regarde  ,  il  les  examine,  pour  apprendre  aux 
républiques ,  et  particulièrement  à  celle  de  Flo- 
rence ,  sa  patrie,  à  se  conserver  et  à  s'agrandir. 
Depuis  que  les  historiens  de  l'antiquité  avaient 
été  rendus  à  la  lumière,  les  érudits  en  épu- 
raient le  texte,  en  surveillaient  les  copies  et  les 
éditions;  les  philologues  y  étudiaient  les  pro- 
priétés et  les  beautés  du  langage,  les  savants  y 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  chro- 
iiologicjuesj  le  commun  des  lecteurs  y  trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  récit  des  faits  et  la 
variété  des  événements;  personne  encore  n'a- 
vait songé  à  y  puiser  des  leçons  de  politique  et 
de  conduite  pour  les  peuples  cl  les  gouverne- 
ments. Machiavel  eut  le  premier  cette  grande 
vue;  son  génie  porté  à  l'examen  des  faits  et  à 
la  rcclierche  des  causes,  était  propre  à  la  fécon- 
der. \)\\  moment  qu'il  l'eut  courue,  l'Ijistoiie  du 
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peuple  romain  qui  offre  de  si  grands  spectacles, 
l'ut  un  point  de  comparaison  auquel  il  rapporta 
sans  cesse,  et  les  faits  analogues  ou  différents 
de  l'histoire  des  autres  peuples  anciens,  et  les 
événements  de  l'histoire  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Expliquant  les  uns  par  les  autres,  il  en 
lira  des  maximes  générales,  qui,  rapprochées 
des  exemples  dont  elles  sont  déduites,  ont  un 
caractère  frappant  d'évidence  et  d'infaillibilité. 
Ce  ne  sont  point  de  ces  abstractions  dont  oa 
reconnaît  le  vide  quand  on  veut  les  réduire  à  la 
pratique;  ce  sont  les  résultats  de  la  pratique 
môme,  ou  les  fruits  de  l'expérience. 

Machiavel  aimait  passionnément  sa  patrie  et 
la  liberté;  il  est  impossible  de  lui  refuser  celte 
justice.  Citoyen  d'une  republique  dont  la  consti- 
tution était  mauvaise,  surtout  par  sa  mobilité, 
mais  dont  l'esprit  était  cependant  tel  que  doit 
être  celui  des  républiques  les  mieux  constituées, 
à  en  juger  par  le  nombre  des  grands  person- 
nages et  des  grands  génies  qui  y  brillèrent  en 
peu  de  temps,  il  avait  vu  de  près,  pendant 
douze  ou  quinze  ans,  le  jeu  intérieur  de  cette 
machine  politique;  il  avait  coopéré  lui-même 
à  SCS  mouvements;  il  en  avait  vu  enfin  la  Recom- 
position el  la  ruine.  Son  esprit  méditatif  n'avait 
cessé,  au  milieu  même  de  sa  vie  active,  de  s'in- 
terroger sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  évé- 
nements publics  dont  il  avait  été  témoin.  L'IJis- 
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toire  de  Tile-Livc  lui  rendit  présents,  dans  lé 
loisir  de  sa  retraite ,  ceux  d'une  autre  république 
dont  les  destinées  ont  fait  les  destinées  do  l'uni- 
vers. La  république  romaine  portait  dans  sa 
constitution  et  dans  ses  institutions  les  germes 
de  sa  grandeur,  et  les  atteintes  qu'on  y  porta 
furent  les  causes  de  sa  décadence.  Machiavel 
suivit  au-delà  de  l'histoire  de  Titc-tive  ce  funeste 
progrès^  il  le  vit;  il  le  médita  dans  les  Annales 
Cl  dans  les  Histoires  de  Tacite  ;  il  n'y  vit  pas 
seulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y  vit  une 
manière  et  un  style  qu'il  prit  pour  modèles. 
Tacite  devint  son  maîtie  dans  l'art  d'observer 
et  dans  l'art  d'écrire;  il  reporta  dans  l'étude 
du  premier  de  ces  deux  grands  historiens,  ce 
qu'il  avait  acquis  à  l'école  du  second,  et  l'on 
pourrait  dire  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite- 
Livc,  et  à  l'expliquer. 

Un  autre  maitrc  encore  lui  avait  enseigné  à 
suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  les  ellets  de 
leurs  institutions  politiques;  c'est  Aristote.  Oa 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  les  Discours  que 
dans  le  Prince  l'élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
d'oii  il  était  parti  dans  le  Prince  était  la  division 
des  principautés  selon  leurs  din'ércntes  nalutos; 
il  remonie  plus  haut  en  commençant  le  premier 
livre  des  Discours;  il  divise,  selon  leurs  diffé- 
rentes espèces,  les  formes  des  gouvernements; 
et  ce  n'est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  imi- 
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tation  stérile  d'Aristote  qu'il  offre  d'abord  au 
lecteur.  Il  veut  prouver  l'excellence  delà  consti- 
tution romaine  ;  pour  cela^  il  établit  d'abord  (i) 
la  division  des  gouvernements  en  trois  formes 
distinctes  :  le  Principal^  ou  la  monarchie,  le 
gouvernement  des  grands  ou  l'aristocratie,  et 
le  populaire  ou  la  démocratie.  Toutes  ces  trois 
formes ,  selon  lui ,  dégénèrent  et  se  corrompent 
inévitablement  j  la  première  devient  facilement 
tyrannique;  la  seconde  se  change  avec  la  même 
facilité  en  pouvoir  du  petit  nombre  ou  oligar- 
chie, et  la^  troisième  passe  sans  difficulté  de  la 
liberté  à  la  licence.  Aucun  législateur  ne  peut 
sans  doute  vouloir  constituer  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  formes  dégénérées  3  mais  quelle  que  soit 
celle  des  trois  formes  pures  qu'il  veuille  fonder, 
elles  ont  pour  défaut  commun  leur  peu  de  durée 
et  leur  corruption  inévitable.  Le  remède  que 
de  sages  instituteurs  des  peuples  ont  trouvé  à 
cet  inconvénient,  est  de  combiner  en  un  seul 
mode  les  avantages  que  ces  trois  modes  ont 
séparément ,  d'en  prévenir  l'altération  en  les 
balançant  l'un  par  l'autre,  de  réunir  en&n  dans 
la  même  constitution  un  prince,  des  grands j 
et  le  peuple. 

Ce  fut  ce  qui  fit  avoir,  quant  à  la  force  et  à 
la  durée ,   tant   de  supériorité   à  la   constitu- 

■  .  .1     ^ I   .1111  ■       I  'ni! 

.  (i)  Chap,  III. 
VIII.  O 
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lion  de  Sparte  sur  celle  d'Athènes  ;  ce  fut 
aussi  ce  qui  donna  tant  de  vigueur  à  la  répu- 
blique romaine^  et  c'est  encore  ce  qui  pro- 
cure de  nos  jours ,  à  l'Angleterre ,  une  puissance 
qui  ne  peut  avoir  pour  cause  de  destruction  que 
l'abus  de  cette  puissance  même,  ou  l'allération, 
soit  des  trois  éléments  dont  elle  résulte,  soit 
même  de  l'un  des  trois.  Car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  si  ce  mode  complexe  est  meilleur  et 
plus  durable  que  les  trois  modes  simples ,  ce  n'est 
qu'autant  que  chacune  des  trois  actions  qui  y 
sont  combinées  se  conserve  libre  et  indépen- 
dante. Si  l'une  des  trois  domine,  et  si  elle 
entrave  l'une  des  deux  autres  ou  toutes  le» 
deux,  tout  cet  étalage  d'une  constitution  com- 
pliquée est  en  pure  perte,  et  vous  n'avez  en 
résultat  qu'une  tyrannie. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  bases  de  son  travail 
surrilisloirede  Rome,  Machiavel  s'engage  dans 
la  lecture  do  cette  histoire,  en  suivant  Tite-Live 
pas  h  pas;  il  s'arrête  sur  tout  ce  qui  lui  four- 
nit une  réflexion,  une  application  bu  un  prin- 
cipe. Le  texte  de  l'historien  disparaît,  ou  n'est 
que  rarement  cité.  Les  actions,  les  institutions 
et  les  lois  paroisseiit  soûles.  Los  ol)jots  de  com- 
paraison tant  anciens  <[«e  modernes  jaillissent, 
pour  ainsi  dire,  k -chaque  instant;  des  résultats 
lumineux  en  sortent  naturellement  ,  et  une 
variélé  de  faits  inépuisable  appuie  sans  ccsso 
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révidence  des  raisonnements  et  la  solidité  des 
maximes.  On  reconnaît  partout  un  esprit  habi- 
tué à  des  méditations  profondes  et  une  fermeté 
d'ame  exercée  par  les  orages  de  ia  liberté. 

Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  tout  le 
bruit  que  l'on  fait  des  querelles  entre  le  sénat 
et  le  peuple  romain  (i);  il  ne  balance  pas  à  les 
regarder  comme  la  première  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
ifonde  l'utilité,  la  nécessité  des  accusations  pu- 
bliques (2)',  et  avec  quelle  justesse  il  distingue 
des  effets  de  l'accusation  ceux  de  la  délation  et 
de  la  calomnie  (3).  On  peut  blâmer  l'excès  du 
pouvoir  qui  était  attribué  au  dictateur  j  si  on 
l'approuve,  on  peut  en  conclure  qu'il  faudrait 
donc  approuver  aussi  l'excessive  autorité  des  dé- 
cemvirs;  Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  ce 
qui  rendait  excellente  la  première  de  ces  insti- 
tutions (4),  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  perni- 
cieuse à  la  république  (5).  11  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet,  et  analyse  avec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  furent ,  dans  cette 
institution  des  décemvirs,  et  les  erreurs  du 
peuple  en  voulant  sauver  la  liberté,  et  les  fautes 

(0  Chap.  IV. 
(2)  Chap.  VIL 
(5)  Chap.  VIII. 

(4)  Chap.  XXXIV. 

(5)  Chap.  XXXV. 


i32       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

que  fit   Appius    en   voulant   s'emparer  de  la 
tyrannie  (i). 

Les  traitshistoriques  les  plus  simples  suggèrent 
à  cet  esprit  fécond,  meublé  d'observations  et  de 
faits,  des  réflexions  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies,  avait  fait 
vœu  de  consacrer  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon  (2);  ce  butin  était  tombé  dans  les  mains 
dupeuple;  il  était  imposible  d'en  avoir  un  compte 
précis  ;  le  sénat  ordonna,  par  un  édit^  que  cha- 
cun produisît  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  emparé,  tant  il  comptait  sur  la 
probité  et  sur  la  religion  du  peuple.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  fît  éclater  ouvertement  son  indi- 
gnation, mais  ne  pensa  point  à  frauder  la  loi 
en  donnant  moins  qu'elle  ne  lui  avait  prescrit. 
La   conclusion  naturelle   de    cet   exemple  est 
que  la  probité  et  la  religion  du  peuple  romain 
étaient  telles  qu'on   en   devait  tout  attendre. 
Mais  l'auteur  n'en  reste  pas  là.  Oii  ces  qualités 
ne  régnent  pas,  dit-il,  on  ne  peut  rien  attendre 
de  bien,  et  là-dessus  il  fait  passer  à  cette  sorte 
d'épreuve  les  peuples  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne.  11  trouve  les  premiers 
les  plus  incapables  de  donner  un  tel  exemple, 
et  les  derniers  les  plus  dignes  d'en  fournir  de 

.    (1)  Chap.  XL. 
(a)  Chap.  LV. 
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pareils;  iJ  cherche  les  raisons  qui  donnent  aux 
petites  républiques  allemandes  cet  avantage,  et 
ayant  trouvé  Tune  de  ces  causes  dans  l'égalité  qui 
y  règne  entre  les  citoyens ,  il  conclut  qu'en 
général  c'est  dans  les  pays  oU  les  hommes  sont 
égaux,  et  d'oii  sont  exclus  ce  qu'on  appelle  des 
gentilshommes,  qu'on  peut  fonder  des  répu- 
bliques j  mais  que  dans  les  autres,  il  faut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaîne  d'idées  il  a  parcou- 
rue, et  de  combien  l'homme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  ancien  historien  était  au-dessus  de 
ceux  qui  étudiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  phi- 
losophes. 

Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  repro- 
cherau peuple  sa  légèreté,  son  défaut  de  sagesse» 
le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  ses  alliances 
et  sur  sa  foi;  les  livres  sont  pleins  de  traits  qui 
favorisent  celte  opinion;  Tite-Live  lui-même  en 
fournil  plusieurs  ;  mais  Machiavel ,  qui  ne  se 
laisse  imposer  par  aucune  autorité ,  et  qui  ne 
connaît  que  celle  de  l'expérience  et  de  la  raison , 
n'en  est  pas  moins  de  l'opinion  contraire;  il 
soutient  dans  deux  différents  chapitres,  et  en 
appuyant,  selon  sa  méthode  ,  les  raisonnements 
sur  des  faits ,  que  la  multitude  est  plus  constanie 
et  plus  sage  qu'un  prince  (i),  et  qu'entre  des 

(0  Chap.  L7I1I. 
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confédérations  ou  des  ligues  faites  avec  une  ré- 
publique ou  avec  un  prince  ,  c'est  aux  premières 
qu'il  faut  se  fier,  et  non  aux  autres  (i). 

Cinq  chapitres  entiers  oii  il  traite  de  la  religion 
méritent  une  attention  particulière  (2).  On  l'y 
voit  comme  presque  partout  ailleurs ,  moins 
occupé  du  fond  des  choses ,  ou  de  ce  qu'elles 
sont  intrinsèquement,  que  des  effets  qu'elles  pro- 
duisent; c'est  à  quelques  endroits  de  ces  chapitres 
qu'il  dut  les  longues  poursuites  exercées  par  la 
cour  deRomecontresamémoire  etsesouvrages. 

Il  regarde  la  religion  introduite  par  Numa 
dans  l'ancienne  Rome  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  prospérité.  INi  les  prétendus 
entretiens  de  ce  roi  avec  une  nymphe,  ni  l'ab- 
surdité des  auspices  et  des  aruspices,  ni  l'inter- 
vention supposée  des  dieux  dans  les  affaires 
publiques  pour  les  décider  toujours  confor- 
mément à  la  volonté  des  prêtres  et  des  magis- 
trats ,  ni  aucune  des  jongleries  religieuses  qui 
faisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  celte 
volonté  ,  ne  lui  dictent  un  seul  mot  qui  prouve 
que  celte  religion  lui  parût  moins  bonne  qu'une 
autre.  Elle  remplissait  l'objet  que  s'était  proposé 
son  fomialcur,  elle  mettait  le  peuple  et  les 
soldats  à  la  disposition  de  leurs  chefs;  souvent 

(0  Ch»p.  LIX. 

(a)  Cbap.  XI,  XII ,  XIII,  XIV  ot  XV. 
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elle  prévint  ou  arrêta  des  séditions;  elle  changea 
des  délailes  en  victoires;  elle  inspira  des  réso- 
lutions ine'braulablcs  dans  des  occasions  déses- 
pérées; Machiavel  n'y  voit  que  ces  grands  ell'ets  ; 
ils  sufliseut  pour  lui  faire  établir  en  principe 
l'influence  du  respect  et  du  zèle  pour  la  reli- 
gion sur  la  grandeur  des  états ,  et  l'influence 
du  mépris  pour  la  religion  sur  leur  ruine.  Vraie 
ou  fausse  ,  peu  lui  importe;  il  conseille  aux 
princes  el  aux  chefs  des  républiques  de  soutenir 
et  d'encourager  toutes  les  choses  favor;:hles  à 
la  religion  établie,  quoiqu'ils  en  reconnaissent 
la  fausseté  (i).  ■      • 

Mais  lorsqu'il  en  vient  à  parler  de  la  religion 
cliréticnne,  qu'il  accuse  ailleurs  positivement 
d'avoir  rendu  les  hommes  moins  énergiques  et 
moins  libres  (2),  il  ne  balance  point  à  dire 
qu'elle  était  alors  sur  son  déclin  ,  puisque  les 
peuples  les  plus  voisins  de  l'Eglise  romaine, 
chef  de  celte  religion,  étaient  ceux  qui  avaient 
le  moins  de  religi  on  ;  qu'à  en  considérer  les 
fondements,  et  à  voir  les  altérations  qu'ils 
avaient  éprouvées,  on  pouvait  prédire  avec 
certitude  et  pour  un  temps  prochain  la  ruiné 
ou  le   châtiment  (3);   prédiction  très  remar- 

(0  E  dehbono corne  che  le  giudicassero  false  ^/apo- 

îirle  ed  accrescerle.  C.  XII. 

(2)  Liv.  II ,  c.  II. 

(3)  0  la  roifina ,  0  il  Jlagcllo.  L.  I ,  c.  XII.. 
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quable  aux  approches  de  l'explosion  de  la  ré-t 
forme  de  Luther  (i),  et  dont  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  lui  ait  fait  un  crime. 

On  lui  pardonna  encore  moins  d'avoir  dit 
dans  le  même  chapitre,  avec  une  franchise,  il 
est  vrai ,  bien  surprenante  :  «  Comme  quelques 
uns  pensent  que  la  prospérité  de  l'Italie  dépend 
de  la  cour  de  Rome ,  je  veux  alléguer  contre 
cette  opinion  les  raisons  qui  se  présentent  à 
moi  j  il  y  en  a  deux  très  puissantes  et  qui ,  selon 
moi,  sont  sans  réplique.  La  première  est  que  les 
coupables  exemples  de  celte  cour  ont  détruit 
en  ce  pays  toute  piété  et  toute  religion...  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  à  l'église  et  aux 
prêtres  cette  première  obligation  d'être  deve- 
nus irréligieux  et  méchants.  Mais  nous  leur  en 
avons  encore  une  plus  grande  et  qui  est  la  sources 
de  notre  ruine  :  c'est  l'église  qui  a  tenu  et  qui 
tient  divisé  ce  pays,  qui  nô  pouvait,  ainsi  qua 
tous  les  autres ,  tirer  sa  prospérité  que  de  l'union 
et  de  l'ensemble  de  ses  parties ,  etc.  (2).  »  11 

(i)  Lari^formc  ëclata  en  iSid.  On  a  observé  plus  haut, 
p.  46,  n".  3,  qu'il  est  parle,  dans  un  autre  endroit ,  de  choses 
arrivées  en  i5i4'  H  parait  donc  que  cet  ouvrage  fut  écrit, 
entre  i5i4  et  i5i8. 

(a)   On  dirait  qu'il  eût  craint  que  le  lecteur  ne  passât 
trop  légôrcinent  sur  les  assertions  qu^il  se  permet  dans  co 
çhap.  XII ,  car  il  y  a   mis  pour  litre  :  l)i  quanta  impor- 
iama  sia  tenere  contu  tlclla  re/igtone,   e  corne  f  Itaua  pcr. 
^terne  mancata  mediante  ta  Cliiesa  romana^  è  ruvifiata. 
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prouve  facilement  cette  dernière  assertion,  et 
la  vérité  en  élait  trop  sensible  pour  que  Rome 
pût  la  lui  pardonner. 

Il  va  jusqu'à  proposer  une  sorte  d'épreuve,  à 
laquelle  sans  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée. 
M  Voulez-vous,  dit-il,  connaître  par  expérience 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer?  envoyez 
la  cour  de  Rome  habiter  dans  le  pays  des  Suisses, 
avec  l'autorité  qu'elle  a  en  Italie.  Ces  peuples 
sont  les  seuls  qui  vivent  aujourd'hui ,  quant  à  la 
religion  et  aux  institutions  militaires,  selon  les 
anciens  usages  j  vous  verrez  que  les  mauvaises 
ïiiœurs  de  cette  cour  y  causeront  en  peu  de 
temps  plus  de  désordres  que  tout  autre  événe- 
ment possible ,  dans  quelque  temps  que  ce 
lïit(i).  »  Demandera-t-on  maintenant  pourquoi, 
lorsque  la  cour  de  Rome  eut  aperçu  dans  cet 
ouvrage  de  telles  propositions,  elle  proscrivit 
et  l'ouvrage  et  l'auteur?  pourquoi  les  écrivains 
dévoués  à  cette  cour,  et  surtout  les  jésuites, 
poursuivirent,  pendant  près  de  deux  siècles,  si 
impitoyablement  Machiavel? 

Eh  bien  l  ce  même  homme  qui  se  montre  si 
indépendant  et  si  libre  de  tout  préjuge  comme 
de  toute  crainte,  a  fait  un  chapitre  exprès  pour 
prouver  qxi  avant  que  les  grands  événements 
arrivent  dans  une  ville  ou  dans  un  état ,   il 

-^ I        I         ■       I  I  .111       I— — — x» 

(i)  Ibidem. 
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survient  des  signes  qui  les  annoncent  ou  des 
hommes  qui  les  prédisent  (i).  Le  chapitre  fort 
court  qui  porte  littéralement  ce  litre,  n'est  rien 
moins  qu'indifférent  pour  la  connaissance  du 
caractère  de  l'auteur  et  de  la  trempe  de  son 
esprit.  Il  y  joint  à  des  exemples  qui  ne  prouvent 
rien,  une  explication  pire  que  ces  exemples. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  hommes 
payent  quelque  tribut  à  leur  siècle,  et  que  la 
jalousie  qu'ils  inspirent  peut  toujours  se  conso- 
ler de  la  force  et  de  l'étendue  de  leur  raison  par 
ses  limites. 

Dans  ce  premier  livre,  il  a  examiné  la  con- 
duite et  les  institutions  des  Romains  dans  l'inté- 
rieur de  la  cité  j  il  considère  dans  le  second  ce 
qu'ils  firent  au  dehors  pour  l'accroissement  de 
leur  empire.  Aucun  des  effets  ni  de  leur  disci- 
pline militaire  ni  de  leur  politique  n'échappe  à 
son  regard  observateur.  On  aime  encore  à  le 
voir,  'comme  dans  le  Prince ^  occupé  de  corri- 
ger ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  de  vicieux 
dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi  ce  qu'il 
avait  eu  d'excellent  chez  les  Romains,  tout  ce 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes;  mais 
aussi  dans  l'examen  qu'il  fait  de  la  politique 
romaine,  comme  lorsqu'il  avait  traité  de  l'éla- 
blisscmejit  et  de  l'agrandissement  d'un  prince, 

(i)  Chap.  LVI. 
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il  n'approuve  ou  ne  blâme  les  moyens  que 
relativement  au  succès,  sans  égard  pour  lé 
juste  ou  l'injuste.  11  n'envisage  les  vertus  que 
comme  étant  au  nombre  de  ces  moyens.  S'il 
vante,  par  exemple,  la  prudence  et  la  haute 
sagesse  de  ce  peuple  conquérant,  c'est  surtout 
à  ne  point  attaquer  deux  peuples  à  la  fois,  mais 
à  se  servir  de  la  conquête  de  l'un  pour  conquérir 
l'autre  qu'il  fait  consister  ces  deux  vertus  (i). 
11  saisit  avec  une  justesse  admirable  et  fait  sen- 
tir avec  un  rare  talent  les  résultats  du  système 
que  les  Romains  suivirent  avec  leurs  voisins  en 
Italie  (2),  et  l'espèce  de  piège  oii  ces  peuples 
furent  prislorsqne,  ne  s'étantcrusquelesassociés 
des  Romains,  elles  ayant  aidés  à  subjuguer  des 
nations  étrangères ,  ils  se  trouvèrent  subjugués 
eux-mêmes,  pressés  comme  ils  l'étaient  entre 
Rome  ,  dont  la  force  s'était  prodigieusement 
accrue,  et  ces  nouveaux  sujets  qu'ils  lui  avaient 
donnés,  et  qui  ne  connaissaient  que  Rome.  En 
avouant  que  la  ruse  fut  souvent  employée  par 
les  Romain^  avant  qu'ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance,  et  quelquefoi»;  même  après,  s'il  ne 
lait  pas  expressément  l'éloge  de  la  ruse,  il  dit 
que  ce  que  les  princes  sont  forcés  de  faire 
dans  les  commencements  pour  accroître  leur 


(')  Chap.  IV. 
(2)  Chap.  XIII. 
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pouvoir,  les  républiques  sont  aussi  forcées  de 
le  faire,  avant  quelles  soient  devenues  puis- 
santes, et  que  la  force  leur  suffise  (i)j  il  établit 
en  thèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  s'élève 
jamais  d'une  basse  à  une  haute  fortune;  et  il 
décide  gravement  quelle  est  d'autant  moins 
blâmable  qu'elle  est  plus  cou'verte,  comme  fut 
celle  des  Romains  (2). 

Ici  au  reste,  comme  dans  tout  l'ouvrage,  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à  conquérir  et  à  s'agrandir,  dont  toutes 
les  institutions  tendent  à  ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé,  pour  réussir,  de  choisir  entre  la 
force  et  la  ruse.  Il  ne  lui  vient  jamais  à  l'esprit  de 
parler  d'un  autre  parti  que  ce  peuple  aurait 
pu  prendre,  qui  eût  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  moyens  conformes  à  la  justice, 
et  de  renoncer  au  système  d'agrandissement 
et  de  conquête;  mais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  dans  la  n<irra- 
tiondeTite-Livelcs  faits  importants,  leurs  causes 
et  leurs  efieis  ,  de  saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  entre  les  eflets  que 
les  mêmes  causes  eurent  ou  auraient  pu  avoir 
de  son  temps,  et  ceux  qu'elles  avaient  ancienne- 
ment produits.  On  voit  partout  un  esprit  supc- 

.. . .   _     1         .. I — • 

(  I)  Liv.  II.  c.  I. 
(a^  Ibidem ,  4  la  ûo. 
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rieur  qui  comple  pour  rien  l'opinion  commune, 
quand  elle  est  démentie  par  l'histoire  consi- 
dérée philosophiquement.  Ainsi,  on  pensait  et 
l'on  disait  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre  ; 
on  regardait  la  force  de  l'artillerie  comme  irré- 
sistible; on  préférait  la  cavalerie  à  l'infanterie, 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  dernière  aucun 
cas  ;  enfin  on  attachait  une  grande  importance 
aux  forteresses  bâties  dans  les  pays  conquis  pour 
en  tenir  sous  le  joug  les  habitants  :  Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  dans  quatre  dif- 
férents chapitres  (i)j  il  appuie  les  siennes 
d'exemples  qui  en  démontrent  la  justesse;  et 
si  les  changements  survenus  depuis  dans  l'art 
delà  guerre  doivent  modifier  aussi,  sur  quelques 
points, les  conséquences  qu'il  tire,  et  les  maximes 
qu'il  établit,  toutes  du  moins  prouvent  en  lui 
un  courage  d'esprit  égal  à  son  étonnante  per* 
spicacité. 

Dans  son  troisième  livre ,  il  examine  sous  un 
troisième  point  de  vue  cette  première  décade  de 
Tite-Live.  Il  considère  les  factions  de  quelques 
Romains  en  particulier,  telles  que  la  feinte  dé- 
mence de  Brutus  et  sa  terrible  sévérité  pour  ses 
enfants  (2);  l'outrage  fait  à  Lucrèce  qui  fut  le 
prétexte  de  l'expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 

(1)  Chap.  X,  XVII,  XVIH  et  XXIV, 

(2)  LÎY.  ni,c.  II  et  m. 
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de  Tarquin  fut  la  véritable  cause  (i)  -,  l'attentat 
de  Manlius  contre  la  liberté  publique  et  sa  pu- 
nition (2)  ;  la  prudente  conduite  de  Fabius 
Maocimus  et  l'intluence  de  son  caractère  sur  sa 
conduite,  le  danger  dont  il  eût  été  pour  Rome 
s'il  en  avoil  été  roi,  et  non  simplement  géné- 
ral (3),  etc.  11  recherche  en  quoi  ces  actions  et 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  la 
grandeur  de  Rome,  et  les  effets  qu'elles  produi- 
sirent pour  la  prospérité  de  l'état.  Cette  manière 
de  s'élever  des  faits  privés  aux  considérations 
générales,  et  des  généralités  relatives  à  l'histoire 
d'un  peuple  ancien  jusqu'à  des  conséquences 
applicables  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  temps, 
ctoit  une  méthode  philosophique  tout-à-fait 
nouvelle,  et  dont  Arislote  n'avait  fait  tout  au 
plus  que  donner  l'idée  à  Machiavel.  Rien  n'est 
plus  attachant  pour  le  lecteur  capable  de  réflé- 
chir que  ces  jésultats  qui  lui  apprennent  à  en 
tirer  lui-même ,  et  il  u'est  pas  douteux  qu'en 
cela  cet  auteur,  que  personne  n'avoue  pour 
maître,  ne  l'ail  été  pourtant  de  Montesquieu,  de 
Gordon,  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  ea 
philosoplies  sur  l'Iiisloire. 

Un  d(;  CCS  rt'stdlats  les  plus  importans,"rf  qui 


(1)  Ch;ip.  V. 
(a)Chap.  VI ir. 
(3)  Cbap.  IX. 
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lui  appartiennent  le  plus,  est  celui  qui  se 
présente  dès  le  début  de  ce  troisième  livre  ;  c'est 
que  si  l'on  veut  qu'une  religion  ou  une  répu- 
blique durent  long-temps  ,  il  faut  les  ramener 
souvent  à  leur  principe  (i).  Pour  les  répu- 
bliques il  prend  ses  exemples  dans  l'ancienne 
Rome  ;  il  rappelle  les  accidents  particuliers  et 
lés  désastres  publics  qui  engagèrent  en  différente 
temps  les  Romains  à  remettre  en  vigueur  leurs 
antiques  institutions,  dont  l'extinction  eût 
entraîné  celle  de  la  république  ;  quant  aux 
religions,  c'est  du  christianisme  même  qu'il  tire 
ses  exemples ,  et  il  n'en  cite  que  deux.  Celte 
religion,  dit-il,  était  entièrement  perdue,  si  elle 
n'eut  été  ramenée  à  son  principe  par  S.  François 
et  S.  Dominique,  qui  surent,  par  la  pauvreté 
et  par  l'exemple  de  la  vie  du  Christ ,  la  rani- 
mer dans  l'esprit  des  hommes  oii  elle  était  déjà 
V  éteinte. 

11  n'en  reste  pas  là,  et  trouvant  encore  sous 
sa  main  cette  cour  de  Rome  qu'il  avait  vue  de 
près ,  il  ajoute  :  «  Les  deux  ordres  nouveaux 
qu'ils  fondèrent  furent  si  puissants  qu'ils  em- 
pêchent encore  aujourd'hui  que  les  mauvaises 
mœurs  des  prélats  et  des  chefs  de  la  religion 
ne  la  détruisent.  Vivant  toujours  dans  cette 
même  pauvreté ,  ils  ont,  par  la  confession  et  par 

(0  Chap.  I. 
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la  prédication,  assez  de  crédit  sur  le  peuplé 
pour  lui  persuader  qu'il  est  mal  de  mal  par- 
ler de  ce  qui  est  mal  (i)  ,  qu'il  est  bien  de  vivre 
sous  l'obéissance  de  ces  prélats  et  de  ces  chefs, 
et  que  quant  à  leurs  erreurs  ,  on  doit  en  laisser 
à  Dieu  le  châtiment.  Aussi  font-ils  du  pis  qu'ils 
peuvent ,  parce  qu'ils  ne  craignent  point  cette 
punition  qu'ils  ne  voient  pas  et  qu'ils  ne  croient 
pas.  M  C'est  encore  là  un  de  ces  passages  que 
Clément  VII  n'avait  sans  doute  pas  lus  quand 
il  accorda  sa  bulle,  et  auxquels  ses  successeurs 
mieux  avertis  ne  crurent  pas  devoir  la  même 
indulgence.  Peut-être  même  y  virent-ils  un 
appel  à  cette  réforme,  qui  était  près  d'éclater 
quand  Machiavel  écrivait,  et  qui  avait  faitdepuis 
tantde  ravages. Celtercforme,  en  elfet,  quel  autre 
prétexte  lui  avait-on  donné  que  le  rappel  de  la 
religion  à  son  principe?  Ne  purent- ils  donc 
pas,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  regarder  Machiavel  comme 
complice  de  Luther? 

Il  n'avait  parlé  qu'accidentellement  des 
conjurations  dans  le  Traité  du  Prince;  il  y 
consacre  ici  un  chapitre  entier  (:>.),  et  c'est  le 
plus  long  de  tout  l'ouvrage;  c'en  est  aussi  l'un 
des  plus  curieux  et  des  meilleurs.  En  homme 

(i)  Corne  egii  è  maîe  a  dir  maie  del  mate. 
(a)  Chaj).  VI. 
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t|ui  s'était  trouvé  lui-même  engagé  dans  ces 
périlleuses  entreprises  ,  Machiavel  n'y  fait  pas 
seulement  observer  les  dangers  qu'elles  font 
courir  aux  gouvernements  et  aux  princes,  et  ce 
qu'ils  ont  à  faire  pour  s'en  garantir ,  mais  aussi 
les  périls  auxquels  les  conjurés  s'exposent,  et 
les  causes  qui  fontsouvent  échouer  leurs  desseins. 
Quoique,  loin  d'en  conseiller  de  pareils,  il  les 
désapprouve ,  on  le  voit  plus  d'une  fois  prêt  à 
joindre  à  ses  observ{itions  sur  ce  qui  les  empêcha 
de  réussir,  des  avis  propres  à  en  assurer  le 
succès. 

J'ai  dit  que  dans  cet  ouvrage  écrit  pour  des 
républicains,  il  était  beaucoup  plus  d'accord, 
que  dans  l'autre  avec  la  morale j  il  y  paraît 
même  quelquefois  avoir  pris  à  tâche  de  démen-» 
tir  ses  premières  maximes ,  ou  du  moins  d'aver^ 
tir  qu'il  ne  les  a  établies  que  pour  ces  princes 
nouveaux,  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt,  parlant  delà  véritable  gloire ,  il  verse 
la  honte  et  le  blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  foAdant  ou  une 
république  ou  une  monai*chie  régulière ,  se  dé- 
cident pour  une  tyrannie  (i).  Il  ne  veut  point 
qu'on  balance  à  choisir  entre  Scipion  et  César, 
entre  Agésilas,  Timoléon  ou  Dion,  et  JNabis, 


(i)  Lîv.  l,c.  X. 

vni.  10 
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Phalaris  ou  Denys ,  ni  qu'on  se  laisse  imposer 
par  la  gloire  de  ce  (icsar  tant  célébré  par  les 
aurcu'à'S.  "  Ils  ne  l'ont  tant  loué,  dit-il,  que  parce 
qu'ils  ont  été  corrompus  par  l'éclat  de  sa  fortune 
et  effrayés  par  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  se  perpétua  sous  son  nom ,  et  qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
voulez-vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s'ils  avaient  été  libres?  Vousn'avezqu'à voir 
ce  qu'ils  disent  de  Catilina  ;  et  encore  doit-on  dé- 
tester d'autantplus  César  que  celui  qui  a  fait  le  mal 
cstpluscoupablcqueceluiquiravoulufaire(i).  * 
Tantôt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu'il 
adonnés  à  un  nouveau  prince ,  non  comme  bons 
en  eux-mêmes,  mais  comme  les  seuls  qui  con- 
"vinssent  à  ce  prince,  dans  la  position  où  il  s'é- 
tait mis  en  usurpant  le  pouvoir,  il  ajoute ,  du  ton 
le  plus  propre  à  détourner  d'une  telle  entre- 
prise (2)  :  «  Ces  moyens  sont  cruels  et  contraires 
à  la  vie,  non  seulement  d'un  clir*élien,  mais  d'un 
être  humain.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  doit 
les  fuir  j  et  il  vaut  mieux  vivre  dans  une  condi- 
tion privée  que  d'être  roi  par  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  Néanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
prendre  la  route  du  bien  doit,  s'il  veut  se  main- 
tenir, entrer  dans  ce  chemin  du  mal.  /» 


(i)  Liv.  1,  c.  X. 
(a)  Chap.  XXVI. 
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iTaniot  eiifin^  comme  s'il  craignait  qu'où  ne 
se  trompât  sur  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  la  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  confondre 
avec  les  ruses  de  guerre  qu'il  approuve  ,  la  per- 
fidie qui  fait  rompre  la  foi  donnée  et  les  traités 
conclus.  «  Cette  sorte  de  ruse^  dit-il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état,  un 
royaume  entier,  mais  elle  ne  vous  procuvera 
Jamais  de  la  gloire  (1).  » 

Mais  il  lui  arrive  encore  trop  souvent  d'ap- 
prouver les  crimes  les  plus  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus  ,  massacrant  son  frère,  et  con- 
sentant ensuite  à  l'assassinat  de  ïatius  ,  son 
associé  au  trône  (2),  est  complètement  justifié 
par  des  considérations  de  bien  public,  attendu 
que,  pour  fonder  un  état,  il  est  nécessaire  d'être 
seul  (5).  Brutus  contrefaisant  l'insensé  pour 
tromper  la  tyrannie,  et  se  résignant  à  servir  de 
jouet  aux  fils  de  Tarquin,  le  conduit  par  une 
|t  série  d'idées  qui  lui  appartient  plus  qu'à  Tilc-. 
Live ,  à  conseiller  aux  ennemis  secrets  d'un 
prince,  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'atta- 
quer ouvertement,  de  s'insinuer  adroitement 

(0  Liv.  III ,  c.  XL. 

(aj  Tite-Llvc  ne  dit  pas  poshivement  que  Romulus  coil- 
sentit  à  cet  assassinat,  mais  qu'il  y  fut  moins  sensible  qu'il 
ne  l'aurait  dû  :  Earn  rem  minus  irgrè  quam  dîgnum  erat^ 
tullsse  Romulum  ^erant.  Dec.  1 ,  l.  1 ,  c.  XIV. 

(:-5)  Liv.  I ,  c.  iX. 

lo. 
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dans  son  amitié ,  d'épier  ses  goûts ,  de  prencïre' 
part  à  ses  plaisirs  ;  moyen  doublement  avan- 
tageux ,  dit-il ,  puisque  d'abord  il  vous  iait 
partager  sans  aucun  risque  la  vie  agréable  du 
prince,  et  qu'ensuite  il  vous  procure  l'occasion 
favorable  pour  vous  venger  de  lui  (i).  Ce  moyen 
fut  celui  que  Lorenzino  employa  quelques  an- 
nées après  pour  assassiner  son  cousin,  le  duc 
Alexandre  de  Médicis  (2);  Alexandre  était  un 
odieux  tyran,  mais  il  n'y  a  certainement  rien 
de  plus  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  uni 
semblable  conseil. 

C'est  du  ton  le  plus  dogmatique  que  Machia- 
vel en  donne  un  autre,  danà  un  genre  et  avec 
un  but  tout  dilï'érent.  «Véritablement,  dit-il, 
si  quelqu'un  veut  détourner  oU  un  peuple  ou  uri 
prince  d'en  venir  à  un  accommodement,  il  n'y 
à  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  àçi 
lui  faire  commettre  quelque  crinïe  bien  grave  (3) 
contre  celui  avec  lequel  on  veut  qu'il  ne  puisse! 
s'accorder.  »  Qui  oserait  essayer  d'appliquer  à 
un  tel  adage  l'une  des  interprétations  favorables 
qu'on  a  voulu  donnera  la  politique  deMachiavel? 

Ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  désole  dans 
la  lecture  d'un  si   bon  ouvrage;  on   voudrait 

que  du  moins  tout  le  mal  fût  dans  le  Traité  du 

. . — . —  i. 

(0  Uv.  ni,  c.  II. 

(a)  Voyez  ci-dcssiis,  toin.  IV,   p.  4o  e*  5o. 
(3)  Ç>ualche  grave  sceleraUzza,  L.  111 ,  c.  XXXI. 
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Prince,  et  que  celui-ci  n'en  lut  point  infecté; 
mais  on  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  retrouver  les 
mêmes  principes  et  cette  habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  les  aiïaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
mal  moral,  mais  le  succès.  Le  genre  et  le  but 
de  l'ouvrage,  les  rapports  entre  l'auteur  et  les 
personnes  à  qui  il  l'adresse,  tout  est  changé; 
cependant  l'auteur  reste  le  méniej  il  porte  par^ 
tout  avec  lui  les  fruits  de  la  triste  expérience 
qu'il  avait  acquise,  en  voyant  de  près  agir  ej. 
réussir  d'adroits  etdeprofondsscélérats;  ilportc 
partout  le  malheur  d'avoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  féroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont  méchants ,  que  leur  méchanceté 
naturelle  n'attend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu'ils  ne  font  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y  sont  forcés;  que  dès  qu'ils  ont  le  choix, 
dès  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  licence,  tout  sp 
remplit  aussitôt  de  désordre  et  de  confusion. 

C'est  ce  qu'il  dit  expressément  dès  le  commen-  , 
cernent  de  cet  ouvrage  (i)  ,  comme  il  l'a  dit  dans 
le  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d'états,  suppose  cette  méchanceté 
innée  ,  et  il  aflirme  qu'à  cet  égard  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  vie  civile,  et  tous  les  témoignages 
de  l'histoire  sont  d'accord  (2).  Erreur  d'autant 

(i)  Liv.  I,c.  III. 

(»)  Ibidem. 
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plus  déplorable  q^a'elle  est  en  effet  plus  coitim 
mune ,  source  de  toute  mauvaise  législation , 
comme  de  toute  fausse  politique.  Si  ce  n'étoit 
pas  une  erreur,  qu'en  faudroit-il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur,  de  l'instituteur 
des  peuples ,  est  de  destiner  toutes  ses  institu- 
tions à  corriger  cette  méchanceté  de  l'homme , 
et  à  le  rendre  meilleur;  c'est-^-dire,  à  déve-» 
lopper  les  affections  douces  et  sociales  dont  la 
nature  a  mis  en  lui  le  germe ,  puisqu'elle  y  s^ 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt ,  on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle  ^ 
on  fondera  les  institutions  sur  l'idée  de  la  mé-^ 
chanccté  des  hommes  ,  qui  ne  sont  rendus  mé^ 
chants  que  par  de  mauvaises  institutions. 

Dans  le  Prince  et  dans  les  Discours ,  Ma- 
chiavel avait  déjà  traité  de  l'art  de  la  guerre;  il 
s'était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s'y  étaient  introduites  de  son  temps,  et 
auxquelles  il  attribuait  l'asservissement  et  l'avi- 
lissement ou  l'Italie  était  tombée.  Il  voulut 
rassembler,  dans  un  ouvrage  à  part,  le  fruit 
de  ses  méditations  sur  cet  important  sujet.  11 
n'avait  point  porté  les  armes  ;  mais,  plusieurs 
fois  employé  dans  les  camps  et  dans  des  expé- 
ditions militaires  ,  il  avait  fait  là  ce  qu'il  faisait 
partout  I  il  avait  observé  les  usages,  les  abus 
et  leurs  suites;  il  en  avait  aper<;u  Je  remède 
duns  le  rctnbUsscûicut  des  sages  et  vigoureuses 
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institutions  romaines  j  des  lectures  réfléchies 
de  Polybe ,  de  Ïite-Live  et  de  Végèce ,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cependant 
que  des  leçons  sur  le  métier  des  armes,  données 
par  un  homme  qui  n'en  était  pas,  ne  man- 
quassent d'autorité ,  il  les  mit  dans  la  bouche 
de  FabrizLO  Colonna^  l'un  des  plus  fameux  ca* 
pitaines  de  ce  temps  (j),  et  ayant  choisi  la  ^ 
forme  du  dialogue ,  il  ne  donna  pour  interlo- 
cuteurs à  ce  vieux  guerrier,  que  de  jeunes  Flo- 
rentins, avides  de  recevoir  ses  conseils,  et  qui 
ne  prennent  avec  lui  d'autre  liberté  que  de  l'in- 
terroger toui^à-tour  sur,  les  points  les  plus 
importants  de  cet  art. 

Le  lieu  de  la  scène' est  placé  dans  ces  beaux 
jardins  Rucelicù,  consacrés  depuis  long-temps 
aux  entreliens  de  ce  que  Florence  avait  de  plus 
distingue  par  le  rang,  les  lumières  et  l'amour 
de  la  liberté.  Les  interlocuteurs  sont  Coslmo, 

(i)  Fabrice  Colonne  arail  acfjuls  une  grande  cclébrîté  dès 
le  temps  de  l'expédition  de  Charles  "VIII  en  Italie.  Il  suivit 
le  parti  des  Français,  et  reçut  du  Roi,  pour  récompense  , 
de  grands  biens  dans  le  royaume  de  Naples.  II  changea  avec 
la  fortune ,  et  conserva  ses  biens  en  s'attachanl  au  parti  Ses 
Espagnols  dès  qu'il  vit  décliner  celui  des  Français.  Charles- 
Quint  le  fit  connétable  du  royaume  de  Naples  ;  il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  eu  passant  par  Florence  ,  pour  se 
rendre  de  la  Lombardie  à  Naples,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  ,  en  1020.  • 
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Bucellai  lui-même ,  et  trois  de  ses  amis  (i), 
Machiavel  ne  s'j  représente  que  comme  témoin 
de  ces  entretiens ,  et  son  motif,  pour  les  écrire 
et  les  transmettre  à  la  postérité,  est  le  désir  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire d\m  ami.  Cosima 
était  mort  depuis  peu ,  et  le  premier  livre  de 
l'ouvrage  commence  par  un  éloge  louchant  do 
cet  intéressant  héritier  d'une  grande  fortune  et 
d'un  grand  nom ,  qui  en  avait  joui  si  peu  de 
temps.  Suivant  la  belle  méthode  des  anciens  , 
l'auteur  s'empare  ainsi  d'abord  de  l'âme  de 
ses  lecteurs;  il  parle  ensuite  à  leur  imagination, 
en  introduisant  son  vieux  capitaine ,  décoré  de 
sa  renommée  militaire  et  di^  souvenir  de  ses 
exploits ,  pour  rendre  plus  persuasif  et  plus 
eflicace  ce  qu'il  adresse  ensuite  à  leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors  presque 
toujours  en  guerre,  et  la  guerre  était  ce  qu'ils 
savaient,  et  dont  ils;  s'occupaient  le  moins.  Par-» 
tagés  entre  leurs  intrigues  politiques,  leurs 
inimitiés ,  leurs  vengeances  souvent  aftVeuses , 

(i)  Zanohi  Buondelmor^tiy  Dattista  dalla  Valla^  et  I.uigi 
Alamanni.  U  n'est  pas  certain  que  ce  soit  le  poète;  il  y  avait 
alors  lin  autre  jcuno  Florentin  du  mi!ine  nom  ,  qui  «'tait 
militaire,  et  qui  fut  inipli({uû,  comme  le  poète,  dans  la 
conspiration  qui  (iciata  peu  de  temps  après.  Kien,  dans  tout 
Touvrage,  nMndiquo  que  ce  fut  le  poète,  et  le  sujet  qui  y 
c&t  traité  firait  croire  (]uo  c^cst  plutAt  Louis  Alatr\anni  la 
mililairc ,  que  Machiavel  y  met  eu  scène. 
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et  les  plaisirs  de  leur  cour,  ils  con(iaient  leur 
cause  à  des  chefs  de  troupes  nieixenaires,  qfti 
prenaient  ces  troupes  à  leur  solde ,  et  qui  se 
louaient  eux  et  leurs  soldats  à  qui  les  payait  lo 
mieux.  Ces  chefs  ,  connus  dans  l'histoire  de  ces 
temps-là  sous  le  nom  de  condottieri,  n'avaient 
eu,  pour  la  plupart,  d'autre  éducation  que  celle 
des  camps  ;  ils  ne  réunissaient  sous  leurs  dra-» 
peaux  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus 
déréglé  dans  les  diiïérens  états  d'Italie,  De  telles 
troupes  combattaient  sans  amour  pour  la  gloire, 
sans  alïection  pour  la  puissance  qui  les  em- 
ployait; souvent  les  chefs,  payés  par  les  partis 
contraires,  s'arrangeaient  entre  eux  ,  et  le  des^ 
tin  des  peuples  et  des  états  se  décidait  par 
l'intrigue  et  la  ruse,  sans  que  la  valeur  militaire 
y  entrât  pour  rien  ,  quelquefois  même  sans 
l'effusion  d'une  goutte  de  sang.  Les  condottieri , 
que  la  paix  ruinait,  l'éloignaient  de  tout  leur 
pouvoir,  et  quand  ils  y  étaient  forcés,  ils  no 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
que  leur  permettre  le  brigandage.  C'est  ainsi 
qu'avaient  commencé  les  plus  fameux  capi- 
taines, et  plusieurs  étaient  parvenus  par  ce  che- 
min honteux  à  se  former  des  souveraineté*»  aux 
dépens  d^s  princes  qui  les  avaient  nourris  et 
comme  exercés ,  à  leurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 

(i)  Baldelli,  Élog.  de  Nie.  Machiavel. 
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Machiavel  écrivit  ses  sept  livres  de  VArt  de 
la  Guerre  pour  rendre  à  l'Italie  guerrière  son 
ancien  éclat,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  l'honneur  militaire,  pour  proscrire  enfin 
ces  milices  vénales ,  causes  de  sa  faiblesse  et  de 
tous  ses  maux.  C'est  celui  de  ses  trois  ouvrages 
politiques,  dont  la  gloire  est  la  plus  pure  :  on 
ne  voit  partout,  dans  l'auteur,  que  l'homme 
instruit ,  le  philosophe  zélé  pour  l'honneur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissances 
inililaircs  qu'il  y  déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne'remplit  jamais  que  des  fonc- 
tions civiles,  et  seraient  même  extraordinaires 
dans  un  chef  expérimente  (2).  La  plupart  de  ses 
théories  furent  adoptées  dans  l'âge  suivant ,  et 
il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait  exagéré  les  heureux 
effets,  en  disant  qu'on  doit  lui  attribuer  le  rcta- 

(i)  On  y  trouve  cependant  encore,  mais  en  très  petit 
nombre,  de  ces  oublis  de  principes,  die  ces  preuves  d'indif- 
férence morale  qui  sont  si  justement  reprochés  à  l'auteur. 
Par  exemple ,  en  parlant  des  ruses  de  guerre ,  il  rappelle  celle 
de  fjiif'lqnes  généraux  qui,  feit^nanf.de  fuir,  abandonnî:renl 
leur  camp  rempli  di  viandes  et  de  vins,  afin  que  Tcnnemi 
%y  jetât  avec  avidité,  et  qur;  le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  II  ajoute, 
tans  le  moindre  signe  de  désapprobation  :  «  Qunlques-uns 
ont  empoisonné  tes  vins  et  les  vivres  pour  vaincre  plus  faci- 
.  lemerit.  »  L.  VI,  vers   la  fin. 

(a)  Préface  des  Œuvres,  édition  de  Florence ,  1 78a,  in-4''* 
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blissement  de  la  bonne  lactique,  et  les  premiers 
pas  vers  la  perfection  à  laquelle  cet  art  est 
depuis  parvenu  (i). 

Il  est  vrai  que  cette  perfection  même  oie  à 
l'ouvrage  auquel  elle  est  due  une  partie  de  son 
intérêt ,  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  temps 
et  aux  circonstances  oii  il  fut  écrit.  Dans  le 
premier  livre,  cependant,  Machiavel  traite  une 
grande  question  politique,  et  qui  est  en  tous 
temps  d'un  intérêt  général.  Son  vieux  capitaine 
ne  veut  pas  seulement  que  l'armée  qui  défend 
un  pays  soit  nationale  ;  il  veut  que  le  métier  des 
armes  ne  soit  point  une  profession  à  part;  mais 
que  chaque  citoyen ,  ayant  une  profession  dont 
il  tire  ses  moyens  d'existence,  soit  de  plus 
exercé  aux  armes,  les  porte  dès  qu'il  en  est 
requis ,  et  rentre ,  à  la  paix  ,  dans  l'état  dont  il 
vivoit  avant  la  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  les 
seules  républiques  que  Fabrizio  Colonna  veut , 
à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains  ,  consti- 
tuer ainsi  toute  la  milice;  il  soutient  que  ics 
princes  et  les  rois  même,  s'ils  entendent  bien 
leurs  intérêts,  ne  doivent  pas  agir  autrement. 

Tout  ce  qu'il  dit  dans  les  livres  suivants,  sur 
la  manière  de  composer ,  d'armer ,  de  faire 
marcher  une  armée ,  de  la  ranger  en  bataille  j. 
de  disposer,  de  servir  l'artillerie,  et  de  la  cora- 

(i)  lùidein. 
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battre;  d'assiéger  et  de  défendre  les  places;  les 
raisons  qu'il  donne  de  préférer  l'infanterie  à  la 
cavalerie ,  contre  la  méthode  et  l'usage  de  sou 
temps ,  l'emploi  qu'il  fait  des  troupes  de  diffé^ 
rentes  armes,  etc. ,  tout  cela  ne  regarde  vérita* 
hlement  que  les  militaires.  Mais  qu'on  pe  croie 
pas  que  les  changements  survenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  rendent  inutile  tout  ce 
que  Machiavel  a  écrit  sur  ces  diflerents  sujets. 
Le  comte  Jllgarotti n'en  eut  point  cette  opinion  ; 
cet  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit 
le  sujet  de  vingt  lettres ,  dans  lesquelles  il  fait 
voir  combien  d'auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
l'art  de  la  guerre  ont  copié  ses  préceptes,  le 
plus  souvent  sans  le  citer;  combien  de  généraux 
célèbres  ont  profilé  de  ses  leçons,  et  quel  parti, 
on  en  peut  tirer  encore  (i);  Algarotti  ne  crair 
gnit  point,  pour  ces  lettres  ,  le  regard  des  con^r 
naisseurs ,  car  il  les  dédia  au  prince  Henri  de 
Prusse,  illustre  frère  de  Frédéric  II.  Ce  grand 
roi ,  ce  grand  capitaine ,  lit  lui-raôme  assez  de 
cas  du  livre  sur  lequel  Algarotti  avait  écrit, 
pour  en  mettre  en  vers  plusieurs  précoptes  dans 
son  poëino  de  Vylrt  de  la  Guerre  ^  et  l'on  assure 
même  qu'on  apercevait  dans  sa  manière  de 

(i)  5V.iV/tza  mililarti  dei  Segrelario  Fiorenfino.  Opère  j 
17QI ,  in-8". ,  t  V.  Remarque/-  qu'AIgarolti,  selon  l'usage 
qui  subsistait  encore  Je  son  temps,  ne  nomme  point 
Machiavel  par  son  nom,  et  ne  le  d(fsigne  que  par  son  titre. 
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ï'égir  et  de  conduire  ses  armées ,  quelques  rap- 
ports entre  sa  méthode  et  celle  de  Machiavel  (i). 
Ge  qui,  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  doit 
plaire  généralement ,  c'est  le  ton  de  familiarité 
décente  et  de  dignité  qui  y  règne  entre  d'illustres 
amis  ;  c'est  la  noble  élégance  du  style ,  et  cette 
connaissance  parfaite  des  institutions  militaires 
de  l'antiquité ,  qui  semblent  revivre  dans  les 
éloges  qu'un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse  j 
c'est  enfin  ce  grand  but  d'utilité  que  l'auteur  se 
proposait,  et  qu'il  paraît  avoir  atteint  par  l'amé- 
lioration de  l'art  militaire  en  Italie ,  si  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  l'agrandissement 
particulier  de  Florence  sa  patrie.  Ce  désir  est 
visiblement  marqué  dans  l'espèce  de  péroraison 
qui  termine  le  dernier  livre.  Fabrizio  Colonna 
y  recommande  avec  chaleur  ce  qu'il  a  prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien.  Si  les  vices  qu'il 
veut  corriger  ont  régné ^  ce  ne  sont  point  les 
peuples  d'Italie  qu'il  en  accuse,  mais  leurs 
souverains,  leurs  princes,  dont  il  peint  la  vie 
molle ,  efïeminée  ,  livrée  à  la  dissipation  ou  à 
des  occupations  futiles  ;  de  là  leurs  promptes 
défaites,  leurs  fuites  honteuses  et  la  perte  ra- 
pide de  leurs  états ,  à  la  première  apparitioa 
des  armées  françaises  (2)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis , 

(i)  Préface  des  OËuvres  de  Machiavel,  Florence,  1742, 
iri-40 
(2)  Lors  de  riavasion  deCharks  VIII,  en  i494* 
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c'est  que  les  princes  qui  leur  ont  succédé  ne 
sont  ni   plus  sages   ni  moins  corrompus,  ni 
plus  attentifs  à  ce  qui  pourroit  sauver  leurs 
peuples ,  leurs  étals  et  leur  gloire  ;  il  les  rappelle 
à  l'imitation  des  anciens ,  et  an  renouvellement 
de  ces  antiques  institutions.  Il  affirme  que  le 
premier  d'entre  eux,  quel  qu'il  soit, qui  suivra 
cette  méthode ,    se  rendra  maître    de   l'Italie 
entière  ;  qu'il  en  sera  de  son  état  comme  de  la 
Macédoine  chez  les  Grecs  :  ce  royaume  étant 
échu  à  Philippe ,  qui  avait  appris  du  Thébain 
Epaminondas ,  à  former  et  à  discipliner  une 
armée,  et  qui,,  ayant  mis  à  profit  ses  leçons, 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèce  était  plongée  dans 
l'oisiveté,  ne  s'occupait  qu'à  entendre  réciter 
des  comédies ,  devint  si  puissant  qu'il  s'en  rendit 
maître  dans  peu  d'années,  et  laissa  en  mou- 
rant, à  son  lils ,  une  telle  force  ,  qu'il  put  con- 
quérir le  monde  entier.  «  Qui  méprise  donc  de 
semblables  institutions,  conclut  \c\ieux Fabri-' 
azb,  méprise  sa  couronne,  s'il  est  prince,  et 
g*!!  est  citoyen,  sa  patrie.  >>  11  se  plaint  de  la 
nature  qui  devait,  ou  ne  lui  pas  faire  connaître 
ces  maximes,  ou  lui  donner  le  pouvoir  de  les 
pratiquer;  mais  il  exhorte  les  jeunes  Florentins, 
à  qui  il  vient  de  les  transmettre,  aies   faire 
connaître  et  à  les   conseiller  à  leurs  princes 
quand  ils  en.trouvcront  l'occasion.  Leur  patrie, 
en.  efi'et ,  parait  née  pour  renouveler  toutes  les 
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choses  passées  ,  comme  elle  l'a  fait  dans  la 
poésie,  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture. 
Quant  à  lui,  il  est  trop  vieux  pour  concevoir 
cette  espérance^  mais,  à  un  autre  âge,  si  la 
fortune  lui  eût  accordé  un  état  assez  puissant 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  aurait, 
en  très  peu  de  temps,  montré  au  monde  ce  que 
valent  ces  antiques  institutions,  et  il  l'aurait, 
sans  aucun  doute,  ou  accru  avec  gloire,  ou 
perdu  sans  déshonneur. 

Cette  fin  vient  singulièrement  à  l'appui  de 
l'opinion  du  dernier  traducteur  français,  sur 
l'intention  qu'avait  eue  Machiavel  dans  son 
Traité  du  Prince  (i),  et  il  est  étonnant  qu'il  ne 
s'en  soit  pas  prévalu  pour  étayer  son  système. 
Mais  dans  le  Prince,  Machiavel  donne  aux 
Médicis,  maîtres  de  Florence,  avec  des  conseils 
sages  et  utiles ,  de  lâches  et  perfides  leçons;  dans 
celui-ci,  au  contraire,  il  ne  leur  ouvre  d'autre 
route  à  la  souveraineté  de  l'Italie  que  celle  du 
courage  et  de  l'honneur. 

L'Italie  n'avait  point  encore  dans  sa  langue 
de  véritable  historien.  Villani^  dans  le  qua- 
torzième siècle,  recommandable  par  le  style 
et  par  la  naïveté  du  récit ,  ne  s'était  guère  élevé 
au-dessus  des  simples  chroniques.  Collenuccio 
et  Bernadino  Corlo ,  dans  le  quinzième ,  l'un 

(i)  Voyez  Cl -dessus,  p.  83. 
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pour  Naples ,  l'autre  pour  Milan ,  avaient  plu^ 
approché  de  la  forme  historique,  mais  étaient 
restés  ,  à  l'égard  du  style ,  fort  au-dessous  de 
VillanL.  Machiavel  fut  le  premier  qui  écrivit 
en  italien  une  histoire  conçue  et  exécutée  sur 
un  plan  large  ,  dans  un  langage  noble,  élégant, 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l'exemple 
des  grands  historiens  de  l'antiquité.  Le  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Florence  suffirait  pour 
lui  assigner  un  rang  à  part,  puisqu'il  n'avait 
point  de  modèle  même  chez  les  anciens.  C'est 
un  tableau  d'histoire  générale  de  l'ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grand  caractère.  Ce 
livre,  qui  est  d'une  médiocre  étendue <  em- 
brasse l'histoire  de  l'Italie ,  et  même  celle  de 
l'Empire  pendant  une  période  de  dix  siècles , 
depuis  les  irruptions  des  peuples  du  Nord 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  ;  les  inondations 
successives  de  ces  Barbares ,  la  chute  de  l'empire 
romain,  le  règne  des  Goths  en  Italie,  celui 
des  Lombards  ,  détruit  par  Charlemagne  ; 
l'origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des 
papes ,  la  nouvelle  forme  de  l'Empire  en  Alle- 
magne, la  naissance  des  dilVérents  états  en 
Italie,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Ursins  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignon,  et  son  retour  à  Uome>  les  conciles^ 
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les  schismes ,  enfin  tous  les  {>rands  événements 
et  toutes  les  révolutions  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

C'est,  à  proprement  parler,  une  introduction, 
premier  modèle  de  ces  morceaux  d'apparat, 
dont  la  plupart  des  historiens,  dans  toutes  les 
langues  modernes  ,  ont  fastueusement  décoré 
l'entrée  de  leurs  grands  ouvrages ,  et  dont 
quelques  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 
même.  11  n'yenapointoîiunaussigi*ànd  nombre 
d'époques  et  de  faits  soit  mis  dans  un  plus  bel  , 
ordre ,  oii  le  choix  entre  les  objets  qu'il  impor- 
tait de  rappeler  à  la  mémoire  et  ceux  qu'on 
pouvait  laisser  dans  l'oubli  soit  plus  judicieux  j 
où  la  marche  simultanée  d'événements  arrivés 
en  différents  lieux  soit  plus  claire,  et  celle 
d'événements  successifs  plus  rapide,  oii,  quand 
il  le  faut,  les  premiers  faits  soient  mieux  pré- 
sentés comme  causes  de  ceux  qui  les  suivent. 
Le  style  a  une  élégance  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  n'est  point  de  convention  ;  il  est  ferme , 
concis  et  naïf,  tel  que  celui  des  grands  écri- 
vains qui  paraissent  n'avoir  point  songé  à  leur 
Style.  Tel  est)  au  surplus ,  et  dans  les  sept  autres 
livres  de  son  Histoire,  et  même  dans  tous  les 
ouvrages,  le  style  de  Machiavel. 

Les  partis,  les  factions,  les  divisions  entre 
les  grands  et  le  peuple,  avaient  fait,  comme 
dans  toutes  les  républiques  oii  il  y  a  des  grands, 

VIII.  II 
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les  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s'est 
surtout  appliqué  à  peindre  ces  tristes  vicissi- 
tudes. La  victoire  de  l'un  des  deux  partis  n'a- 
mène, leplus  ordinairement,  qu'un  changement 
d'excès i  et  comme  dans  un  état  ainsi  constitué 
les  lumières,  les  talents^  la  bonne  éducation, 
le  bon  goût,  sont  toujours  concentrés  dans  la 
classe  des  grands  ,  le  triomphe  du  parti  popu- 
laire est  toujours  aussi  le  signal  d'un  retour 
vers  la  barbarie  et  de  l'extinction  des  sentiments 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  l'historien 
cherche  partout ,  entre  les  deux  pouvoirs  ri- 
vaux ,  ce  pouvoir  régulateur  qu'il  regardait 
comme  l'élément  le  plus  parfait  d'une  consti- 
tution politique  (2)  ,  et  qu'il  veut  forcer  le 
lecteur  à  le  chercher  avec  lui.  On  ne  trouve 
dans  aucun  autre  historien  de  Florence  ces 
fréquentes  révolutions  racontées  avec  autant 
de  lidélilé,  ni  si  exactement,  on  pourrait  même 
dire  si  minutieusement  décrites.  Quelquefois 
celte  multitude  de  petits  objets  fatigue,  mais 
la  vérité  du  récit  et  l'intérêt  des  résultats  sou- 
tienucnt.  C'est  comme  un  drame  dont  les  scènes 
sont  trop  multipliées  et  n'intéressent  pas  toutes 


^i)  On  n'a  pnint  encore  entendu  parler  de  ces  divi- 
«ions,  ni  des  malheurs  qu'elles  entraînent,  dans  la  sage 
république  des  États-Uniit. 

(a)  \ayei  ci-dessu«,  pag.  129. 
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également,  mais  dont  chaque  acte  finit  par  un 
point  important  de  l'action  générale  qui  ranime 
et  nourrit,  pour  l'acte  suivant,  l'attention  du 
spectateur. 

Chacun  des  livres .  comme  pour  avertir  de 
l'importance  des  événements  qui  vont  être 
racontés,  commence  par  un  préambule  philo- 
sophique applicable  aux  faits  qui  se  présentent 
lespremiers.  Ces  espèces  dept'oœmium,  souvent 
usités  chez  les  anciens,  donnent  à  l'histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
livre,  qui  offre  d'abord  la  fondation  deFlorencc 
et  les  prompts  accroissements  qu'elle  reçut  des 
colonies  romaines,  a  pour  prologue  des  consi- 
dérations sur  l'utilité  des  colonies  chez  les 
anciens.  Ce  Jivre  finit  par  l'abaissement  total 
du  parti  des  nobles;  et  dans  le  livre  suivant, 
avant  d'en  faire  voir  les  suites,  l'historien  s'xir- 
réte  à  considérer  les  maux  qui  ont  résulté, 
dans  toutes  les  républiques ,  du  choc  des  partis 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  11  compare  les 
effets  que  ce  choc  eut  à  Rome  avec  ceux  qu'il 
eut  à  Florence.  La  difïérence  de  ces  effets  vint 
de  celle  différence  fondamentale  du  chocméme. 
«  A  Rome,  les  inimitiés  entre  le  peuple  et  les 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ;  celles 
de  Florence  par  des  combats  ;  celles  de  Rome 
finissaient  par  une  loi;  celles  de  Florence  par 
l'exil  ou  par  la  mort  de  plusieurs  citoyens  ; 

1  I . 
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celles  de  Rome  augmentèrent  toujours  la  vertu 
militaire,  celles  de  Florence  l'éteignirent  entiè- 
rement. » 

Le  quatrième  livre  commence  par  de  graves 
observations  sur  le  sort  des  républiques  qui , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  constituées ,  passent 
souvent,  non,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, de  la  liberté  à  la  sers'itude,  mais  de  la 
liberté  à  la  licence.  (  On  pourrait  ici  demander 
à   Machiavel  à  quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
n'est  à  la  servitude.  )    «  Les  minisires  de  la 
licence,  ajouie-t-il,  qui  sont  les  hommes  popu- 
laires,  et  ceux  de  la   servitude  qui  sont  les 
nobles,  ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom, 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire  que  de 
n'être  soumis  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  s'il  arrive ,  pour  le  bonheur  de  la  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu'il  s'élève  un  citoyen 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d'apaiser   ces  inimitiés  des 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  com- 
primer   tellement    qu'elles  ne  puissent   plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  comme  stable  et  comme 
afl'ermi,  parce  qu'étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois    et    de    bonnes    institutions ,    il  n'a    pas 
hcsoin  ,  pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d'un  seul 
homme,  comme  les  autres  gouvernements.  » 
Au  commcuccmcut  du  cinquième  livrc^  ce 
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sont  les  vicissitudes  qu'éprouvent  tous  les  états 
et  leur  passage  continuel  du  bien  au  mal  et  du 
mal  au  bien,  qui  fixent  l'atlention  de  l'historien 
philosophe.  «  La  vertu  militaire,  dit-il,  amène 
le  besoin  du  repos,  le  repos  l'oisiveté,  l'oisivieté 
le  désordre,  le  désordre  la  ruine  ;  mais  bientôt 
de  la  ruine  renaît  l'ordre,  de  l'ordre  la  vertu, 
de  oêlle-ci  la  gloire  et  la  prospérité.  »  Il  touche 
ensuite,  en  passant,  une  question  à  laquelle  un 
philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle, 
sa  première  célébrité,  et  dans  laquelle  il  parvint 
à  se  faire  admirer  plus  qu'à  se  faire  entendre. 
«  Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les 
armes ,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phi- 
losophes     La  force  d'ame  des  guerriers  ne 

peut  être  corrompue  par  une  oisiveté  plus 
honnête  que  par  celle  des  lettres,  et  l'oisiveté 
ne  peut  s'introduire  dans  les  républiques  bien 
constituées  par  un  artifice  plus  sûr  et  plus  dan- 
gereux. Ce  fut  ce  que  Caton  sentit  parfaitement 
bien  quand  les  philosophes  Diogène  et  Car- 
néade  vinrent  à  Rome,  envoyés  d'Athènes  avt 
sénat  en  qualité  d'ambassadeurs.  Voyant  que 
la  jeunesse  romaine  commençait  à  les  suivre- 
avec  admiration ,  et  connaissant  le  mal  qui 
pouvait  résulter  pour  sa  patrie  de  cette  honnête^ 
oisiveté,  il  fit  décréter  qu'aucun  philosophe  n& 
pourrait  plus  être  reçu  à  Rome.  » 

Les  vicissitudes  occasionnées  par  ces  diffé- 
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rentes  causes  existèrent  dans  la  nouvelle  Tialîe 
comme  clans  l'ancienne ,  délivrée  des  barbares  , 
et  divisée  en  différents  petits  états,  elle  tomba, 
par  l'oisiveté ,  la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ses 
princes  dans  une  faiblesse  qui ,  de  nouveau , 
la  soumit  au  jouj^  des  barbares.  L'historien  dé- 
signe ainsi  l'entrée  de  Charles  VIII  en  Italie, 
et  ses  suites  ;  c'est  cette  dernière  révolution 
qu'il  va  raconter;  et  quoiqu'elle  eût  quelque 
chose  de  honteux  pour  le  caractère  italien , 
il  annonce  cependant  avec  beaucoup  de  di- 
gnité que  l'Italie  en  peut  tirer  des  fruits  utiles. 
<i  Si  en  décrivant,  dit-il,  les  choses  arrivées 
dans  ce  monde  corrompu ,  je  ne  puis  célé- 
brer ni  la  bravoure  dos  soldats,  ni  la  valeur 
^es  capitaines,  ni  l'amour  des  citoyens  pour 
la  patrie,  on  verra  quelles  ruses,  quelle  astuce, 
quels  artifices  les  princes,  les  soldats  ,  les  chefs 
de  la  république  ont  eu  besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu'ils  n'avaient 
pas  méritée.  Ces  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à  connaître  que  ceux  de  l'his- 
loirc  ancienne  ;  si  les  uns  allument  dajis  les 
âmes  généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y  allumeront  celui  de  l'uir  de  tels  exemples , 
et  d'on  arrêter  le  cours.  » 

Une  autre  forme  que  Machiavel  emprunta 
aux  anciens,  ce  sont  les  discours  qu'il  prête 
^  SCS  principaux  personnages  dans  les  grandes 
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actions.  Celle  manière  dramaiique  de  couper 
la  narralion  ,  de  l'animer  et  d'en  rompre  l'u- 
niformité, n'est  pas  également  approuvée  de 
tous  les  critiques  ;  mais  elle  plaît  à  tous  les 
lecteurs.  Je  serais  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent 
que  cette  forme  est  bonne  dans  l'histoire  des 
peuples  libres ,  chez  qui  le  lalent  de  la  parole 
étoit  un  grand  moyen  de  succès  ,  et  qui  firent 
toujours  entrer  dans  l'éducation  de  la  jeunesse 
l'acquisition  de  ce  talent,  mais  qu'elle  est  dé- 
placée et  même  souvent  ridicule  dans  l'his- 
toire des  monarchies  ,  oii  les  chefs  n'ont  que 
des  ordres  à  recevoir  et  à  transmettre ,  où  il 
s'agit  toujours  d'obéir  et  non  de  délibérer  (i). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes  au  caractère  des  per- 
sonnages qu'il  fait  agir  et  parler,  adaptés  aux 
circonstances,  vraisemblables  s'ils  no  sont  pns 
vrais  ,  et  il  y  en  a  qui  égalent  en  éloquence 
les  plus  beaux  discours  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d'autres  morceaux,  de  narrations  ,  ^ie 
descriptions,  telles  entre  autres  que  celle  d'un 
terrible  ouragan  causé  par  une  trombe  marine 
qui  éclata  en  11^56  sur  les  cotes  de  la  Toscane , 
doivent  être  mis  au  nombre  des  exemples  qui 
peuvent  donner  une  juste  idée  de   la  force  , 

(1)  Discours  sur  Macliiavcl,  en  tête  de  la  tradutction  de 
ws Œuvres,  par  Guiraudei ,  1. 1,  p.  xlj. 
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de  l'abondance  et  de  la  propriété  de  la  véri- 
table langue  toscane. 

Deux  choses  sont  bien  remarquables  dans 
cette  histoire  et  honorent  singulièrement  le 
caractère  de  l'auteur.  C'est  un  pape  qui  l'a 
chargé  d'être  l'historien  de  Florence ,  et  il  ne 
ménage  en  aucune  occasion  les  papes  dont  la 
conduite  a  causé  ou  des  malheurs ,  ou  des 
scandales  publics  ;  ce  pape  est  un  Médicis ,  et 
l'historien  ne  dissimule  aucun  des  pas  que 
cette  famille  plébéienne  avait  faits  pour  s'élever 
de  l'obscurité  à  la  grandeur. 

«  On  verra,  dit-il  (i),  comment  les  papes, 
d'abord  avec  les  censures,  puis  en  les  réunissant 
à  la  force  des  armes  et  aux  indulgences,  avaient 
imprimé  la  lerrcuretlavénératifHi,  etcommeut, 
en  usant  mal  de  l'un  et  de  l'autre  moyen,  ils 
ont  tout- à -fait  perdu  l'un,  et  se  sont  mis  pour 
l'autre  à  la  discrétion  d'auirui.  »  S;ins  louer, 
sans  blâmer  les  croisades ,  il  révèle  en  peu  d& 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbain  II  à  prê- 
cher la  première.  «  11  était  haï  à  Rome ,  et 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Italie  à  cause 
des  divisions  qui  y  régnaient ,  il  forma  une 
entreprise  hardie;  il  s'en  alla  en  France  avec 
;out  son  clergé  (2),  etc.  » 

(0  Liv.  I. 
(jx)  Ibidemy 
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La  faute  la  plus  grave  des  papes  contre  la 
prospérité  de  l'Italie  était  d'y  avoir  appelé  des 
puissances  et  des  armes  étrangères.  Urbain  IV 
commit  le  premier  cette  faute  en  donnant  le 
Je  royaume  de  INaples  à  Charles  d'Anjou  pour 
en  chasser  Mainfroi qu'il  n'avait  pu  soumettre, 
piéme  en  publiant  contre  lui  une  croisade. 
Bientôt  Charles  devint  à  craindre  pour  les  papes 
eux-mêmes,  qui  invoquèrent  contre  lui  les  armes 
de  l'eriipereur.  «Ainsi,  dit  Machiavel,  les  pon- 
tifes, tantôt  par  zèle  pour  la  religion  ,  et  tantôt 
par  leur  ambition  personnelle,  ne  cessaient 
d'appeler  en  Italie  de  nouvelles  races  d'hommes, 
et  de  susciter  de  nouvelles  guerres.  Ils  n'a- 
vaient pas  plutôt  rendu  un  prince  puissant  qu'ils 
s'en  repentaient  j  ils  cherchaient  à  l'abattre,  et 
ne  voulaient  pas  qu'un  autre  possédât  cette 
contrée  que  leur  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  de  posséder  eux-mêmes  (i).  »  Et  ce  qu'il 
y  a  ici  d'extraordinaire,  c'est  que  Clément  VII, 
pour  qui  cette  histoire  fut  écrite ,  et  à  qui  elle 
est  dédiée  ,  ne  cessa  de  commettre  lui-même 
cette  faute  ,  invoquant  tour  à  tour  Charles- 
Quint  coutre  François  I**" ,  et  ce  roi  contre 
l'empereur. 

Le  népotisme,  autre  reproche  si  bien  fondé 
contre  les  papes ,  ne  commença  que  vers  la 

^i)  Ibidetftf 
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lin  du  treizième  siècle.  Machiavel  ne  manque 
point  d'en  marquer  l'époque  ,  et  d'annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vait prendre.  Il  avoue  que  jusqu'au  pontificat 
de  Nicolas  III ,  on  n'avait  entendu  parler  des 
neveux  ou  des  parents  d'aucun  pape,  mais  que 
l'histoire  en  sera  pleine  à  l'avenir  ,  et  qu'enfin 
elle  ira  jusqu'à  parler  de  leurs  enfants  (i). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  à 
un  pape  ,  c'était  une  conspiration  formée  non 
seulement  contre  un  aulre  pape ,  mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à  Rome ,  et  avec  le 
projet  d'affranchir  les  Romains  du  gouverne- 
ment sacerdotal  j  c'était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  par  ordre  d'un 
souverain  pontife,  et  qui  avait  à  faire  oublier 
une  conspiration  où  il  était  entré  lui-même, 
ne  devait  parler  que  comme  d'un  grand  crime 
ou  d'une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu- 
lière de  Slefano  Porcari^  sous  le  pontifical  de 
Nicolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  que  des 
expressions  les  plus  nobles  ;  il  parle  même 
comme  un  homme  habitué  à  regarder  ces 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration. «  Alors  vivait  à  Rome  mcsscrc  Stefano 
Porcari ,  citoyen  distingué  par  sa  naissance, 

(0  Liv.  I. 
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par  son  savoir,  mais  beaucoup  plus  par  l'é- 
lévation  de  son  ame.  Selon  la  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire,  il  désirait 
faire,  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d'être  transmise  à  la  mémoire  ;  et  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d'arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 
et  de  la  ramener  sous  ses  anciennes  lois  ;  espé- 
rant, s'il  y  réussissait ,  que  cette  cité  l'appel- 
lerait son  nouveau  fondateur  et  son  second 
père.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  projet 
une  heureuse  fin ,  c'étaient  les  mauvaises  ;nœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain ,  etc.  »  Et  quand  cette 
conspiration  a  échoué  ,  quand  Porcarî  et  ses 
complices  ont  subi  la  peine  de  leur  crime  , 
de  quoi  Machiavel  les  accuse-t-il  d'avoir  man- 
qué? De  jugement.  «  Véritablement,  dit-il, 
il  se  peut  que  quelqu'un  ail  loué  l'intention 
de  cet  homme,  mais  tout  le  monde  blâmera 
toujours  son  peu  de  jugement.  Si  de  telles 
entreprises  présentent,  quand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  gloire,  elles  causent  presque 
toujours ,  dans  l'exécution ,  d'inévitables  mal- 
heurs (1).  * 

11  ne  montre  pas  moins  d'indépendance  dans 
ce  qui  regarde  les  Médicis.  C'est  vers  l'an 7578, 

(i)  Liv.  VI. 
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qu'on  les  voit  figurer,  pour  la  première  fois, 
avec  les  familles  du  peuple  qui  avaient  acquis 
déjà  des  richesses  par  le  commerce,  et  de  l'in- 
fluence dans  les  affaires.  Sylvestre  de  Médicis 
est  porté  par  la  faction  populaire  à  la  place  de 
gonfalonier.  Son  administration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  sage  V^eri  est  après  lui 
chef  de  la  famille  j  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse ,  et  sa  sagesse  le  ga- 
rantit des  suites  de  son  crédit.  Ou  veut  le  mettre 
à  la  tète  du  gouvernement,  «  et  s'il  eût  été  plus 
ambitieux  qu'honnête  homme,  il  aurait  pu  sans 
aucun  obstacle  se  faire  déclarer  prince  de  la 
cité  (i).  »  S'il  eût  élé  plus  ambitieux  qu'honnête 
homme  (2)  !  El  qu'étaient  donc  les  Médicis  qui , 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X,  gouvernaient 
en  princes  celle  république  dont  Veri  leur 
ancêlre  avait  respecté  la  liberlé? 

Des  Médicis  moinsprudentsquelui  éprouvent, 
avar*:  la  iin  du  quatorzième  siècle,  un  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille,  et  c'est  encore  à  sa  mo- 
dération et  à  sa  prudence  qu'il  on  doit  la  stabi- 
lité. On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à  ceux  qui 
veulent  faire  en  sa  faveur  des  cliaiigcments  à 
la  conslilulion  de  l'état,  et  résister  même  aux 
instances  et  à  rimpétuositc  de  son  (ils.  Le  dis- 

(0  Liv.  III. 

(2)  Più  amùitioso  che  buono. 
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cours  qu'il  lui  tient  en  mourant  pour  l'exhorter 
à  vivre  comme  lui,  à  ne  prendre  du  gouverne- 
ment que  ce  qui  lui  en  sera  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à  son  caractère,  mais  paraît  une  censure  vi- 
vante de  l'ambition  de  ses  descendants. 

Ce  fils  de  Jean  de  Médicis  est  Cosme  l'ancien , 
qui  parut  en  effet  avoir  pris  pour  règle  la  con- 
duite et  Its  sages  avis  de  son  père.  Il  poussa  la 
politique  jusqu'à  paraître  si  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  l'ame ,  que  ce  parti  portait  le  nom 
d'un  citoyen  (i)  dévoué  aux  Médicis,  et  non  le 
leur.  Il  n'en  fut  pas  moins  réellement  le  chef 
de  la  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme, 
son  retour  un  triomphe ,  et  depuis  ce  moment 
son  pouvoir  une  principauté ,  sous  des  formes 
républicaines;  mais  ce  retour  fut  accompagné 
d'actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées , 
non  par  lui,  mais  pour  sa  cause ,  par  les  chefs 
de  son  parti  ;  et  si  l'historien  ne  l'en  accuse  pas , 
il  n'entreprend  pas  non  plus  d'en  justifier  sa 
mémoire.  Si  l'on  excepte  ces  moyens  sourds  et 
ces  proscriptions  cachées  sous  le  voile  de  la 
clémence  et  du  pardon,  tout  le  reste  de  la  con- 
duite de  Cosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  de  Ma- 
chiavel que  des  éloges  (2),  et  les  siens  ont  d'au- 

(1)  Puccio  Pucci. 

(2)  Voyez,  après  la  mort  de  Cosme,  l'éloge  Irès-ëtenda 
^'il  fait  de  lui.  L.  YU,  an  1464. 
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tant  plus  de  prix  et  de  crédit ,  qu'ils  sont  plus 
rares. 

En  approchant  de  plus  près  du  temps  où  il 
écrivait,  la  vérité  devenait  plus  difficile  à  dire; 
il  la  dit  cependant  encore.  Laurent  et  Julien, 
petit-fils  de  Cosme ,  eurent  pour  mortels  enno- 
mis,. en  arrivant  au  pouvoir,  la  riche  et  puis- 
sante famille  des  Pazzi^  et  il  ne  cache  pas  que 
cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent  et  des  principaux  de  son  parti  (i). 
Dans  le  récit  de  la  conjuration  à^sPazzi  contre 
les  deux  frères ,  il  ne  dissimule  pas  non  plus 
que  ce  fut  un  pape  qui  en  fut  l'instigateur  (a). 
On  retrouve  son  habitude,  de  considérer  les 
choses  de  sang-froid,  dans  l'espèce  d'admira- 
tion qu'il  témoigne  pour  deux  des  conjurés  qui , 
au  moment  de  l'exécution,  allèrent  prendre 
chez  lui  Julien,  l'engagèrent  à  venir  avec  eux, 
le  prirent  sous  le  bras,  le  lâtèrent  en  riant 
pour  voir  s'il  n'était  point  plastronné,  et  le 
conduisirent  le  plus  gaiement  du  monde  à 
réglisc ,  oii  ils  le  poignardèrent  un  instant  après. 
*r  C'est  vraiment,  dit-il,  une  chose  digne  de 
mémoire ,  que  François  Pazzi  et  Bernard  Ban^ 
dini  ù'ienl  pu  couvrir,  avec  tant  de  courage  et 
d'obstination  d'esprit,  une  si  forte  haine  cl  le 
.^— —  ■       —  Il 

(i)L.VIII. 
(2}SixtelV./&/J<m. 
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projet  d'un  tel  excès  (i).  »  On  voit  que  ces  ha- 
sardeuses entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect,  et  que,  de  quelques  circons- 
tances terribles ,  de  quelques  traits  de  perfidie 
et  de  scélératesse  qu'elles  soient  accompagnées,- 
il  n'en  a  ni  horreur  ni  effroi. 

Il  ne  trouve  ensuite  qu'à  louer  dans  la  vie 
entière  de  Laurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son  fils ,  le  plus  grand  homme  de  toute 
celte  illustre  famille  j  mais  il  était  impossible 
qu'avec  une  vue  aussi  perçante  que  la  sienne, 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu'il  con- 
serva toujours,  Machiavel  n'aperçût  pas,  ou 
qu'il  approuvât  les  projets  d'agrandissement  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent,  aux 
dépens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qu'il 
y  aurait  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit, 
pour  qui  écrirait  aujourd'hui  la  vie  politique 
deMédicisj  mais  on  n'est  point  surpris  qu'il 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste ,  il  fut  heureux  pour  lui  de  n'avoir 
point  à  écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  les  Médicis 
peuvent  encore  être  regardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d'un  pays  libre ,  qui  n'est  point 
soumis  à  des  maîtres ,  mais  qui  se  confie  volon- 
tairement à  des  hommes  supérieurs  en  grandes 

(1)  Ibidem. 
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qualités  et  en  talents  comme  en  richesses  j  aucun 
d'eux  n'était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force , 
et  ne  s'y  était  maintenu  par  la  terreur;  aucun 
n'avait  conçu  ou  du  moins  annoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouvoir  dans  sa  famille,  et  de 
changer  une  priorité  qui  n'était  pas  même  une 
magistrature  en  litre  de  souveraineté.  Un  Flo- 
rentin, ami  delà  liberté,  pouvait  encore  louei* 
Cosme  et  Laurent-le-Magnifiquej  mais  louer, 
mais  excuser  les  fautes  du  malheureux  Pierre , 
l'usurpation  évidente  et  la  domination  absolue 
de  Léon  X  et  de  Clément  VII,  c'est  ce  qu'il  ne 
pouvait  plus  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire,  sans  danger  ou  sans  déshon-- 
neur. 

Ony  trouve  encore  avecpeine  quelques  unes  de 
ces  preuves  d'indifférence  au  mal  comme  au  bien 
qui  affligent  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur, 
et  qu'il  importe  de  remarquer  pour  avoir  une 
juste  idée  de  son  caractère.  Quelque  haine  qu'il 
fût  permis  d'avoir  en  Italie ,  contre  les'Français , 
ce  doit  être  éternellement,  aux  yeux  de  toute 
créature  humaine,  un  crime  atroce,  que  le  mas* 
sacre  des  Français  en  Sicile,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  11  n'est  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avec  une 
plus  froide  simplicité  (1).  Voici  tout  ce  qu'il  en 

(0  Li^.  I- 


D'ITALIE,  GHAP.  XXXII,  SECT.  II.  177 
dit  (i)  :  «  Ce  fut  alors  (en  1282)  qu'éclata  la  con- 
spiration ourdie  par  le  pape  JNicoJas  111,  avec 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Les  Siciliens  massacrèrent 
tous  les  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cettii  île, 
dont  Pierre  se  rendit  maître,  disant  qu'elle  lui 
appartenait  par  sa  femme  Constance,  tille  de 
Mainfroi.  »  11  n'ajouta  pas  un  mot  déplus. 

Ce  fut  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle  ^ 
que  concertèrent  entre  eux  François  Sforce , 
duc  de  Milan,  et  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de 
Naples,  contre  le  fameux  capitaine  Jacques 
Piccinnirio  ,  pour  satisfaire  la  jalousie  que  le 
duc  avait  conçue  de  lui.  Sforce  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  naturelle,  le  comble  de  caresses , 
l'envoie  à  Naples  ;  Ferdinand  l'y  reçoit ,  le  fête  j 
l'invite  à  un  grand  repas,  le  fait  arrêter  en  sor- 
tant de  table,  jeter  dans  une  prison,  et  peu  dô 
temps  après  mettre  à  mort.  Pour  cette  fois  ^ 
Machiavel  iie  se  dispense  point  de  réfléchir  sui* 
cette  action  d'une  lâcheté  féroce;  mais  quellô 
est  sa  réflexion?  «  C'était  ainsi  que  nos  princes 
italiens  craignaient  dans  les  autres  le  talent  qui 
n'était  pas  en  eux  j  l'étouftaient.  Ils  firent  tant, 
qu'il  n'y  en  eut  plus  dans  personne  j  et  le  pays 
entier  fut  exposé  à  cette  décadence  qui  l'affaiblit 
et  l'aflligea  peu  de  temps  après  (2).  »'  Toujours 

(i)  Livre  I. 

(2)  François  Sforce ,  dit  Machiavel ,  n^était  point  retenu 
jpar  la  crainte  ou  la  honle  de  manquer  à  son  serment,  parée 
Viiti  12 
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les  résultats,  les  effets;  jamais  rien  qui  pronoace 
sur  les  actions  en  elles-mêmes ,  jamais  sur  l'ac- 
lion  la  plus  coupable,  un  de  ces  mois  d'hon- 
nête homme ,  qui  flétrissent  les  succès  du  crime , 
et  qui  consolent  la  vertu. 

Mais  des  traits  aussi  marqués  sont  fort  rares 
d.»as  celte  histoire ,  et  ne  peuvent  nuire  au  mé- 
rite infini  d'un  pareil  ouvrage.  Il  parut,  dans 
le  même  siècle ,  plusieurs  autres  histoires  de 
Florence;  mais  il  n'en  fut  point  effacé,  peut- 
être  même  égalé;  peut-être  est-il  vrai  de  dire 
que  celui  qui  écrivit  le  premier  l'histoire  ,de 
cette  république,  l'écrivit  aussi  le  mieux. 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner suffisent  pour  immortaliser  leur  auteur; 
ils  joignent  au  rare  mérite  d'être  des  composi- 
tions originales,  celui  d'être  tous  différents  entre 
eux,  et  d'avoir  ouvert,  en  quelque  sorte,  quatre 
différentes  carrières  ;  d'autres,  moins  considé- 
rables, mais  qui  appartiennent  aussi  à  la  poli- 
tique et  à  l'histoire,  ne  sont  point  indignes  de 
paraître  à  leur  suite.  Le  plus  connu  et  le  mieux 
écrit  de  ces  morceaux  ,  est  la  vie  de  Castruccio 
Castracani ,  de  Lucques.  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
dans  la  vie  de  Machiavel  (i) ,  que  c'était  un  de 
ses  écrits  qui  pouvait  faire  juger  de  l'immora- 

quc  les  grands  hommes  voient  de  la  honte  à  perdre  non  <i  gagner 
par  la  tromperie,  htor.  Fior.  L.  Vi. 
(1)  Ci-dessus,  p.  84' 
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lité  de  sa  politique.  En  effet ,  ce  destructeur  de 
la  liberté  de  sa  patrie  eu  usurpa  la  souverai- 
neté par  la  perfidie  et  par  la  plus  atroce  cruauté. 
Une  famille  puissante  (i)  l'avait  aidé  par  son 
crédit  à  parvenir  au  pouvoir;  il  fut  ingrat  ;  elle 
se  repentit,  cl  voulut  abattre  celui  qu'elle  avait 
élevé.  Le  peuple  excité  prend  les  armes;  un 
homme  sage  de  celle  famille,  le  seul  qui  n'eût 
point  pris  part  au  soulèvement,  l'apaise,  dé- 
sarme les  conjurés,  et  va  demander  pour  eux,  à 
Castriiccio  ,  la  grâce  dont  il  ne  croyait  pas  lui- 
même  avoir  besoin.  Castruccio  le  reçoit  d'un 
air  calme,  lui  parle  avec  douceur,  l'engage  à 
lui  amener  toute  cette  jeunesse,  et  remercie 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette  occasion  de 
montrer  sa  clémence  et  sa  générosité. Ils  viennent 
en  foule  sur  la  foi  du  prince,  et  conduits  par 
leur  pacifique  intercesseur;  aussitôt  ils  sont 
arrêtés,  ainsi  que  lui,  et  mis  à  mort.  Le  tyran 
ne  garde  plus  de  mesure;  il  se  défait,  sous  dif- 
férents prétextes,  de  tous  les  citoyens  qui  lui 
font  ombrage ,  les  chasse  de  leur  patrie ,  con- 
fisque leurs  biens ,  ôte  même  la  vie  à  ceux  qu'il 
peut  saisir,  fait  bâlir  dans  la  ville  une  forteresse 
des  débris  des  châteaux  de  ses  victimes;  et,  dé- 
sormais assuré  de  Lucques ,  ne  songe  plus  qu'à 
s'étendre  au  dehors  et  à  s'agrandir. 

La  première  ville  qu'il  convoite  est  Pistoja  : 

(i)  Celle  de  Poggio. 

12. 
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la  manière  dont  il  s'en  empare  est  un  chef- 
d'œuvre  j  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfidie, 
et  la  dernière  perfection  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  cette  malheureuse  ville;  ils  avaient 
encore  une  fois  pris  les  armes;  le  chef  des 
blancs  s'était  fortifié  à  l'une  des  portes,  celui 
des  noirs  à  la  porte  opposée.  Tous  deux  solli- 
citaient l'appui  de  Castruccio  ;  il  le  promet  à 
tous  deux.  11  fait  dire  à  l'un,  qu'il  lui  enverra 
dans  la  nuit  Paul  Guinigi,  son  lieutenant;  à 
l'autre,  qu'il  ira  le  joindre  en  personne.  L'heure 
venue,  le  prince  et  son  digne  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  rivaux  ;  ils 
sont  introduits  dans  la  ville ,  chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup ,  à  un  signal  donné, 
l'un  égorge  de  sa  main  le  chef  des  blancs ,  l'autre 
le  chef  des  noirs  ;  les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  massacrés  parles  soldats;  Castruccio  ^à^iiQ^ 
par  ses  libéralités  lc*peuplc  de  la  ville  et  des 
campagnes ,  et  se  fait  proclamer  seigneur  sou- 
verain de  Pistoja. 

N'essayons  point  de  caractériser  un  pareil 
acte;  observons  seulement  qu'il  est  raconté  avec 
le  même  sang-froid  que  tout  le  reste ,  qu'il  se 
trouve  dans  un  des  morceaux  que  Machiavel  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsi  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l'un  des  héros 
qu'il  admirait  le  plus,  cl  qu'il  a  proposé  pour 
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modèle  au  prince  qu'il  voulait  former.  Ajoutons 
que  celte  vie  de    Castruccio   Castracani  est 
presque  en  entier  un  ouvrage  d'imagination,  et 
que  l'auteur  en  est  d'autant  plus  responsable 
des  détails  qu'il  y  a  introduits.  11  est  reconnu 
qu'un  petit  nombre  de  faits  historiques  y  sert 
de  base  à  une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s'est  plu  à  construire  sur  les  hauts  faits  de  ce 
fameux  capitaine  (i).  Plusinfurg  savants,  il  est 
vrai ,  se  sont  laborieusement  appliqués  à  en 
faire  un  examen  critique  (2)  ;  mais  c'est  beau- 
coup de  peine  qu'ils  ont  pris  fort  inutilement. 
11  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rique dont  j'ai  aussi  parlé  (3);  son  titre  dit  tout  : 
«f  Description  de  la  manière  dont  s'y  prit  le 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  Vitellozzo 
Vitelli^  Oliverotto  da  Fermo,  le  seigneur  Paul 
et  le  duc  de  Gravina,  de  la  maison  des  Ursins.  » 
Cette   description ,  très   circonstanciée  et  très 
soignée,  est  faite  du  même  ton,  avec  une  aussi 
imperturbable    insensibilité   que    le    morceau 
précédent ,  et  l'on  en  tire  encore  plus  invinci- 
blement les  mêmes  conséquences. 

(1)  Voy.  Préface  de  l'ét^tion  des  Œuvres  de  Machiavel , 
Florence,  1782,  in- 4°.,  p.  Ixxiv. 

(2)  Entre  autres  ,  l'abbé  Sallier  ,  dans. un  Mémoire  dont 
on  trouve  l'extrait ,  Acad,  des  Inscr.  et  BelleSfLett. ,  t.  YIl^ 

p.  320. 

(3)  Voyez  ci -dessus  ,  p.  ï3.. 
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Quelques  autres  opuscules  de  politique  et  de 
statistique  sont  suffisamment  indiqués  ci-dessus 
dans  la  vie  de  Machiavel.  Quant  à  ses  Lettres 
diverses,  et  surtout  à  sa  Correspondance  ,  pen- 
dant le  cours  de  ses  missions,  qui  remplissent, 
sous  le  litre  de  Legazioni ,  deux  volumes  de 
l'édition  complète  de  ses  œu>rres  (i)  j  c'est  un 
recueil  précieux  pour  l'histoire,  et  qui  montre 
constamment  en  lui  un  observateur  à  qui  rien 

(i)  Ces  Legazioni  furent  publiées  pour  la  première  fois 
à  Florence,  en  1767.  Elles  ont  été  réimprimées  depuis  dans 
les  éditions  de  1782,  in-4'' ,  et  de  1796",  in  8°.  C'est  dans 
celles-ci  qu'elles  remplissent,  avec  les  Lettres  diverses, le 
IV*  elle  V*  tomes.  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI, 
des  Fragmens  historiques  ^  des  Caractères  d'hommes  distin- 
gués dans  Thistoire  de  Florence,  qui  étaient  intitulés  dans 
les  manuscrits  Nature  d*  uomini  Fiorentini ,  et  quelques 
autres  morceaux  qu'il  était  toujours  utile  de  conserver,  mais 
qui  n'ajoutent  rien  aux  richesses  du  g^nrc  auquel  ils  appar- 
tiennent ,  ni  à  la  réputation  de  l'auteur.  Les  éditeurs  de  1 78a 
qui  ont  publié  les  premiers  les  Frammenti  storici  ^  conjec- 
turent, dans  leur  préface,  que  ce  sont  peut-être  ces  fragmens 
que  Matteo  Toscano  ^  dans  son  Pepius  ItaliiZj  dit  que 
Machiavel  avait  laissés  en  mourant  à  son  ami  GurcharJ)in, 
et  dont  celui-ci  se  servit  dans  la  composition  de  son  histoire. 
Ils  avertissent  aussi  qu'ils  ont  néglige  de  réimprimer  le  Diario 
ou  Journal,  qui  est  vulgairement  attribué  à  Biagio  lionac' 
corsi^  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  du  m^?me  genre 
de  notices  historiques  de  Machiavel,  comme  ils  s'en  sont 
9M\itiê  en  les  vérifiant  sur  le  manuscrit  autographe.  (Préface  « 
pag.  Ixxiij,) 
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n'échappe ,  et  un  habile  négociateur.  On  ne 
reliroit  pas  volontiers  cette  collection  un  peu 
diflusc;  mais  on  la  consulte  avec  fruit,  soit  sur 
le  caractère  et  les  circonstances  particulières 
de  sa  vie ,  soit  sur  les  événements  publics  de 
son  temps. 

Ajoutons  à  tous  ces  titres,  qui  le  placent 
parmi  les  prosateurs  du  premier  ordre,  ceux 
que  nous  avons  déjà  reconnus  en  lui,  comme 
auteur  comique  (i)  et  comme  l'un  des  premiers 
restaurateurs  de  la  bonne  comédie;  ajoutons-y 
même  d'autres  poésies  du  genre  satirique  (2)  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  et  uneNouvelle  (5), 
qui  ne  seroit  pas  déplacée  dans  le  Décameron 
de  Boccace;  rappelons- nous  dans  quelles  agi- 
tations il  vécut,  dans  quelles  occupations  il 
consuma  une  grande  portion  de  cette  vie  qu'il 
perdit  avant  le  temps;  combien  enfin  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité  d'esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaires  pour  produire  quelque 
chose  de  grand  cl  de  durable,  et  nous  rendrons 
à  son  génie  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Nous 
l'honorerons  comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  n'en  aurons  pas 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,pag.  222  —  a4i. 

(?)  /  Decennali^  l'Asino  d^oro,  t  Capitolî^  et  des  Chants 
de  Curnaeal  imprimés  dans  le  recueil  de  ces  singuliers  diver- 
tissements du  peuple  Florentin. 

(3)  Novclla  di  Beljagor.  Yoy,  ci-dessus ,  p.  65. 
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pioins  d'horreur  pour  d'exécrables  maximes 
qu'il  n'a  que  trop  propagées  et  accréditées; 
nous  le  plaindrons  d'avoir  lui-même  imprimé 
sur  la  gloire  cette  tache  inefTaçablo;  malheureux 
en  effet  et  vraiment  à  plaindre,  quelque  admi- 
ration qu'on  iiit  pour  lui,  d'avoir  été  généra- 
lement et  justement  regardé  comme  le  conseiller 
du  crime,  d'avoir  donné  son  nom  à  cette  poli- 
tique fausse  et  coupable  qui  déshonore  qui- 
conque la  pratique  ou  la  professe;  politique 
née  dans  des  siècles  sans  lumières  et  dans  de 
petites  principautés  faibles  et  ambitieuses ,  et 
que,  dans  un  siècle  plus  éclairé,  ou  ne  peut ^ 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit ,  essayer  d'appliquer  à  de  grands  états  ^ 
sans  se  couvrir  de  mépris ,  et  sans  montrer 
autant  de  médiocrité  et  d'incapacité  réelle  que 
<le  corruption  et  d'immoralité. 

[fj    SECTION    TaOISlÈMS. 

État  de  la  Politique  après  Machiavel^  Giannotli,  Contarini\ 
Foglietta,  Paruta^  Ammirato,  Botero. 

La  réputation  de  Machiavel  a  tellement  éclipse 
celle  des  autres  écrivains  politiques  de  scn, 
siècle ,  qu'ils  sont  k  peine  nommée  dans  l'im- 
niense  histoire  de  TirdboschiÇ^i).  INous  ne  pré- 

»  .111 

[[f  ]  Cette  section  est  de  M.  Salfi. 

(i)  Vol.  VII,  p.  594, seconde  édition  de  Modène,  tygau. 
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tendons  point  tirer  de  cet  oubli  ceux  qui  en 
traitant  des  intérêts  des  peupies ,  n'ont  su 
être  que  théologiens;  mais  il  en  est  qui  ont  en 
effet  étudié  le  système  social,  et  qui ,  à  certains 
égards ,  ont  contribué  aux  progrès  de  ce  genre 
de  connaissances. 

L'analyse  de  la  constitution  intérieure  des 
étals,  est  san^  doute  l'un  des  plus  importans 
objets  qui  les  occupèrent  :  ce  travail  qui  par 
sa  nature  même  paraît  étranger  à  certains 
temps  et  à  certaines  contrées,  ne  l'était  point 
à  l'Italie  ,  où  les  provinces  soumises  au  despo- 
tisme gardaient ,  comme  les  autres  ,  le  sou- 
venir, l'orgueil  de  leur  grandeur  passée.  On 
distingue  Paolo  et  Domenico  Morosini  parmi 
les  écrivains  qui  tentèrent  de  faire  connaître 
la  constitution  de  Venise  (i);  mais  Marc-An- 
tonio Sabelîico ,  quoiqu'il  ne  fiît  pas  citoyen 
de  cette  ville,  fut  le  premier  qui  publia  nn 
traité  particulier  sur  les  Magistrats  véni- 
tiens (2).  On  pourrait  nommer  aussi  Fran- 
cesco-Lucio  Durantino ,  qui  est  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage,  publié  en  i522,  sur  le 
meilleur  gouvernement  d'une  république ,  et 

(i)  Foscarini ^  Letleral.  Venez.  \\h.  III,  p.  SzG. 

(2)  De  Venetis  magistiatibus  liber  unicus.  On  le  trouve 
dans  le  4e  yol.  des  OËnYres  de  Sabelîico^  imprimées  à  Bàle, 
^i\  l56o. 
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particulièrement  sur  celui  de  Venise  (i)  j  mais 
le  but  de  cet  écrivain  fut  plutôt  de  louer  que 
d'analyser  ce  gouvernement. 

Le  premier  qui  en  entreprit  sérieusement 
l'examen,  fut  le  florentin  Donato  GiannotU y 
ainsi  que  Machiavel,  secrétaire  de  la  république 
florentine,  et  exilé  de  sa  patrie.  Réfugié  à 
Venise ,  il  s'aperçut  aisément  que  Sabellico  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu'en  politique  , 
et  qu'il  n'avait  pas  saisi  la  correspondance  des 
pouvoirs  qui  constituaient  le  gouvernement 
vénitien  -,  il  en  examina  donc  lui  -  même  la 
forme,  les  parties,  les  rapports,  et  publia  ses 
observations  dans  un  traité  ou  discours  qui 
parut  à  Rome  en  i54o  (2). 

César  et  les  Barbares  avaient  détruit  la  li- 
berté de  Rome  et  l'indépendance  de  l'Italie. 
GiannotU  redoutait  encore  ces  deux  fléaux  , 
ei  c'était  peut-être  pour  les  prévenir  ou  les 
éloigner  du  moins  ,  qu'il  enseignait  aux  Ita- 
liens l'art  de  soutenir  et  de  sauver  les  élats.  Le 

•m— ^i^^—— l^»^»^— i^i^.1— ..■■  I  ■  ■ 

(1)  De  optimâ  Reipublicœ  guhernaiione  ,  Uhri  duo.  De 
pmplisu'mis  laudibus  Venetœ  urbis  deque  ejus  disciplina 
et  rectâ  gubernantium  ratione^  //A^ri/Hus.  Vcniso,  iri-S".  On 
l'avait  attribue  à  Francesco  Patriti.  Voyez  Bayle ,  Dict.  CriL 
Art.  Palrizi;  et  Foscarini,  ubi  suprh^  pftg.  3^4,  n.  828. 

(a)  Délia  Repubblica  t  magistrnti di  Veitetiu  ,  raf;iona- 
nunto  di  M.  Donalo  Giannotti,  Fiorentino.  C(!  Ir;iit«^  reparut 
à  l.yon,en  1670,  par  tes  soins  de  M.  J.  Druto^  vénitien. 
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vrai  citoyen  ,  leur  disait-il ,  doit  connaître  ce 
qui  regarde  et  la  paix  et  la  guerre  ;  les  avan- 
tages que  sa  patrie  a  remportés  sur  les  ennemis  , 
ce  qu'elle  doit  craindre  ou  espérer  de  leurs  in- 
tentions et  de  leurs  forces  ;  la  manière  de  garder 
et  de  défendre  le  territoire  ;  les  denrées  à  im- 
porter ou  à  exporter.  Il  avait  enlin  compris 
que  pour  bien  gouverner  un  état,  il  faut  faire 
des  lois  qui  correspondent  à  sa  constitution, 
et  ne  la  contredisent  jamais ,  par  conséquent 
distinguer  celles  qui  sont  propres  à  la  monar- 
chie ou  à  la  tyrannie ,  à  l'aristocratie  ou  à 
l'oligarchie ,  à  la  démocratie  ou  à  la  déma- 
gogie (i). 

Le  gouvernement  vénitien  qui ,  par  son  ca- 
ractère et  sa  puissance,  excitait  l'admiration 
et  l'envie  4es  autres  nations  ,  était  composé  de 
quatre  élémens  principaux  ;  le  grand  conseil , 
celui  des  Pregai  ou  Pregati,  le  collège  et  le 
prince.  Glannotti^  avant  le  chevalierTemple(2), 
en  avait  assimilé  la  forme  à  une  pyramide  dont 
le  grand  conseil  formait  la  base ,  celui  des 
Pregai  et  le  collège  ,  le  milieu  ;  et  le  prince  ou 
le  doge ,  le  sommet  (5).  En  examinant  les  quatre 

(i)  Voy.  p.  117,  édit.  de  Ven. ,  iSgi  ,  chez  Aide. 

(2)  Vojez  les  Recherches  de  Forigine  et  de  la  nature  du 
Souvernement.  Part.  I.  de  ses  Œuvres,  pag.  82. 

(3)  Ibid,  p.  t3o. 
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étages  de  cet  édifice  politique ,  il  remonte  quel- 
quefois à  leur  établissement  et  à  leurs  déve- 
loppements  qu'il   ose    comparer   à  leur   état 
•  actuel,  ne    cachant  point  la   préférence  qu'il 
.    accorde  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux  formes 
,    républicaines.   Quelques  défauts  qu'il  entrevit 
dans  cette  constitution  ,  il  espérait  qu'un  jour 
ramenée  à  ses  principes  ,  elle  instruirait  par 
son  exemple,  les  autres  états  de  l'Italie,  dans 
l'art  de  se  bien  gouverner,  et  d'échapper  ainsi 
au  joug  des  tyrans  (i). 

Telle  était  l'intention  vraiment  patriotique 
de  cet  écrivain .  Ce  fut  dans  les  mcmefS  sentiments 
qu'il  entreprit  l'analyse  de  la  république  de 
Florence  qui,  moins  forte  ou  moins  heureuse 
que  celle  de  Venise ,  pour  triompher  des  divi- 
sions intestines  et  des  guerres  extérieures ,  fut 
anéajitic  par  elles.  Exilé  pour  la  seconde  fois 
de  sa  patrie ,  lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  lyrannique  desMédicis,  Giawiotti 
espérait  encore  qu'elle  ne  souffrirait  pas  long- 
temps son  nouvel  esclavage.  Il  se  proposa 
donc   de  démontrer  dans  un  traité  particu- 


(i)  Se  chiha  prowidenia  delP  unitfersoy  mola  che  una 
rejmhblica  dl  tante  liuone  ordinaiioni  vi'oa  qualche  srcolo  , 
se  non  per  altro^  per  inxegnare  aile  ciltà  d'Italûi,  corne  elle 
êP  hanno  a  govcrnarc ,  se  da  tiranni  non  vogliono  esserê 
oppresse^  etc.  p.  aaa. 
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lier  (i),  les  véritables  causes  par  les(|uellcs  les 
gouvernements  établis  à  Florence  depuis  i494» 
avaient  été  détruits,  et  de  persuader  à  ses 
concitoyens  de  préférer  un  gouvernement 
qu'il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable. 
Mais  ,  malgré  ses  vœux  et  ses  espérances ,  il 
ne  rentra  plus  dans  sa  patrie ,  et  sa  patrie  ne 
recouvra  plus  la  liberté. 

Les  considérations  de  Giannotti  sur  la  cons- 
titution vénitienne,  parurent  appuyées  de  l'au- 
torité de  Trîfone  Gabriello ,  regardé  comme 
le  Socrate  de  son  temps ,  et  qui  probablement 
les  connaissait  avant  leur  publication  ;  mais 
l'esprit  républicain  avec  lequel  l'auteur  les 
avait  exposées ,  ne  charma  pas  autant  les  par- 
tisans fanatiques  des  lois  vénitiennes.  Elles 
furent  examinées  de  nouveau,  en  i545,  par 
_Gaspard  Contarini  :  ce  publiciste  qui  devint 
cardinal  (2),  admirateur  des  principes  des 
anciens ,  et  surtout  de  ceux  d'Aristote ,  crut 
les  rencontrer  à  chaque  pas  dans  la  constitu- 
tion de  sa  patrie  (3). 


(i)  Délia Repubblica Fiorentina ,  libti quattro.  Ven.  lyaif 
in-8°.  L'auteur  avait  achevé  cet  ouvrage  dès  i534.  » 

(2)  Ci-dessus,  tom.  "VII,  p.  27. 

O)  Voyez  son  ouvrage  de  Magistratibus ,  et  RepuhlicA 
VenetoTum^  Paris,  i543.  On  le  traduisit  en  italien  et  on  l'im- 
prima à  Venise,  en  iSc)i,  avec  les  discours  de  Giannotti,' 
a  trizzo  et  de  Cavalcanii.  On  le  trouve  aussi  sous  le  titre  de 
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Il  lie  voyait  sur  la  terre  rien  qui  ressemblât 
davantage  à  la  Divinité,  que  la  loi  destinée  à 
gouverner  les  hommes  (i).  Préférant  donc  la 
république  à  la  monarchie ,  et  l'aristocratie  aux 
autres  formes  républicaines ,  il  se  plaisait  à  voir 
dans  la  constitution  de  Venise,  comme  Poljbe 
dans  celle  de  Rome,  ce  rapprochement,  ce  mé- 
lange de  toutes  les  espèces  de  gouvernemenls,  qui 
déplut  à  Bodin  et  à  d'autres  politiques  de  son 
temps  (2).  Après  avoir  traité,  en  général,  de 
celte  constitution ,  il  parle  successivement  des 
magistrats,  du  grand  conseil,  du  prince,  des 
juges  criminels  et  civils ,  etc.  Foscarîni  a  pré- 
tendu que  Contarini y  bien  qu'il  eût  publié  son 
ouvrage  trois  ans  après  celui  de  Giannotti y 
était  le  premier  écrivain  en  ce  genre,  parce 
que  ses  écrits  sont  entièrement  historiques  et 
non  didactiques  comme  ceux  de  son  rival  (5). 
Si  cela  était,  Ja  supériorité  de  GiaimoUi  serait 
plus  grande  encore;  mais  \\\x\  cl  l'autre  ont 
examiné  la  môme  constitution  ;  et  s'il  existe 
quelque  différence  entre  eux ,  c'est  que  J'un  la 
loue  sans  cesse,  et  que  l'autre,  quoique  avec 


Contarenus,  de  liepubl.  VcneU^àans  le  recueil  des  rc^pu- 
bliques,  imprinx*  par  les  Klzevirs,  Lcydc  ,  iGa6,  in -Sa. 

(»)  ILid^  lib.  I,  p.  10. 

^3)  Foirarinif  uLi  suprày  p.  3aG,  n.  3o2. 

(3)  lùidy   n.  3oi. 
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beaucoup  de  modération,  ose  la  critiquer  quel- 
quefois. Cette  différence  elle-même  doit  nous 
prévenir  favorablement  pour  Giannotti ^  qui 
jugeait  la  constitution  de  Venise  parles  maximes 
de  la  raison,  et  non  avec  les  préjugés  de  la 
plupart  des  patriciens  de  Venise  (i).  Au  reste, 
malgré  les  observations  de  Niccolo  Crasso ,  qui 
commenta  Contarlni^  et  critiqua  Giannotti^  ces 
deux  écrivains  ont  donné  l'exemple  aux  siècles 
suivans,  d'appliquer  l'analyse  aux  constitutions 
des  étals  modernes;  c'est  ce  qui  nous  a  déter- 
minés à  les  mettre  au  rang  des  écrivains  poli- 
tiques, quoique  Tiraboschi^  qui  regardoit  leurs 
ouvrages  comme  purement  historiques ,  les  ait 
placés  parmi  les  historiens  (2). 

On  doit  ranger  à  côté  de  ces  écrivains  le 
génois  Uberto  Foglielia ,  qui  s'établissant  le 
juge  du  gouvernement  de  son  pays ,  composa 
deux  livres  ou  dialogues  qu'il  publia  à  Rome, 
en  1559  (5).  La  république  de  Gènes ,  épuisée 

(i)  Jean- Michel  Bruto^  quoique  vénitien,  en  jugeait 
mieux  que  les  autres;  il  disait  franchement,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  liaccio  Tiaghi^  che  al  GiannotU ^  noa  gsseado 

Veneziano  ^  fu  facile  scriver  di  quella  republUca  con  moIlQ 
maggior  lande  j  che  alcun  altro  nato  e  s^ïvulo  grande  in  quella 

citlà.  V.  Zeno^  note  al  Fontan.  Part.  II,  p.  ^22,  n.  6. 

(2)  Uhi  siiprh^  p.  f)46. 

(3)  Délia  Repuhhlica  di  Genova  ,  libridue.  On  les  réim- 
prima à  Pvome,  dans  la  même  année. 
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déjà  par  des  pertes  considérables,  était  me- 
nacée de  nouveaux  désastres  :  les  divisions  qui 
régnaient  entre  la  noblesse  et  lé  peuple ,  don- 
naient à  quelques  familles  l'occasion  et  les 
moyens  de  s'élever  tour-à-tour.  Les  factions  des 
Adorrio  et  des  Fregoso  étaient  éteintes  ;  les 
Français  avaient  été  chassés  de  Savone,  et  l'on 
regardait  encore  Doria  comme  le  sauveur  et  lé 
père  de  la  patrie;  mais  cette  espèce  de  liberté 
qu*on  avait  reconquise  ,  paraissait  éphémère  et 
presque  ridicule  à  Foglietta;  il  voyait  trop  qu'en 
changeant  de  dépositaire,  la  constitution  ne 
changeait  point  d'ennemi.  11  révèle  cet  abus 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor- 
tations; et  dans  le  second,^  apprend  à  y  re- 
médier. Il  veut  que  les  nobles  se  mettent  au 
niveau  des  autres  citoyens;  que  tous  soient 
égaux  devant  la  loi;  que  les  distinctions  né 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dé-* 
voués  au  service  de  la  patrie.  II  veut  cnlin ,  que 
Doria  lui-même  livre  à  la  république  les  galères 
avec  lesquelles  il  l'a  sauvée,  et  avec  lesquelles 
il  pourrait  un  jour  l'asservir  (i). 

C'est  ainsi  que  FogUelta  s'adressait  à  ses  con- 
citoyens, espérant  que  la  voix  de  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  honteux  dans  lequel  il 
les  voyait   tous  plongés,  et  qu'il  aurait  bien 

(i)  Lib.  I,  p.  Co,  tt  ailleurs. 
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mérité  de  la  patrie ,  malgré  Ja  haine  que  lui 
attirerait  sa  franchise  (i).  En  prévoyant  les  mal- 
heurs publics ,  il  oublia  ceux  qui  le  menaçaient, 
et  qui  bientôt  l'atteignirent  lui-même  :  il  fat 
exilé ,  et  son  patrimoine  confisqué;  mais  nous 
verrons  dans  la  suite  comment  il  se  réconcilia 
avec  les  Génois ,  et  quels  nouveaux  services  il 
sut  leur  rendre  par  ses  talens  et  ses  vertus. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  que 
ces  écrivains  se  livraient  à  l'examen  des  con- 
stitutions de  leur  pays  ou  de  leur  temps,  encou- 
ragés par  leurs  exemples  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  tentatives,  les  académiciens  de  la  Fama, 
à  Venise,  se  proposèrent  do  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  :  de  Venise,  de  Florence,  de  Gènes  et 
de  Pise;  ils  voulaient  en  fixer  les  origines,  eu 
suivre  les  progrès,  en  calculer  la  puissance; 
mais  par  malheur  celte  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-temps ,  et  tous  ses  utiles  projets 
disparurent  avec  elle  (2). 

Dans  le  même  temps ,  d'autres  écrivains  ten- 
tèrent aussi  de  faire  connaître  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  ou  étrangères  ,  ou 
même  d'exposer  la  nature ,  les  formes  et  les 
parties  d'une  constitution  en  général.  Sebas- 

(1)  Ibid^  pag.  3  et  5r. 

(2)  Foscarîni ,  uhi  suprà ,  pag.  33o. 

vm.  23 
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tiano  Erizzo,  dans  un  de  ses  discours  adresse  a 
Girolamo  V^eniero,  expliqua  les  principes  et  le^ 
développements  successifs  des  gouvernements^ 
les  causes  et  les  effets  de  leurs  vicissitudes  (i); 
mais,  en  cela,  il  ne  fit  que  suivre  la  méthode 
de  Machiavel ,  tracée  jadis  par  Polybe.  Barto- 
lommeo  Cavalcantl  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  d'xVristotc  et  de  Polybe, 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (2)  ; 
mais  rélé«'ance  de  son  style  ne  rachète  point 
l'ennui  qu'inspire  la  sécheresse  des  idées  :  cette 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsque 
l'intérêt  d'un  ouvrage  ne  s'augmente  point  avec 
son  étendue.  C'est  une  vérité  dont  on  cstbientôÉ 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et  un  livres  de 
Francesco  Scinsovino ,  sur  le  gouvernement  de^ 
royaumes  et  des  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes (3'). 

On  pourrait  rappeler  ici  les  deiùc  livres  faits 
par  Cliirico  Strozzi,  pour  remplacer  lesneuvicmtf 
et  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d'Aris- 
tote,  et  qui  ont  mérité  d'être  presque  toujours 


(i)  Discorso  di  governi  cwili  di  M.  Sciastiano  Eriuo^ 
Vi'iiiae,  4  555,  Jn-4%  cl  iS^i,  in-8". 

(a)  Dette  repubblichee  dette  xpezic  di  esse ,  Discorsi  XV* 
Venue,  iSyi,  in-4". 

(3)  Del  goQerno  dé*  regni  et  dette  reptibblictie  antiche 
e  moderne f  libri  XX/.' Venise,  i56i  et  i573,  in-4*. 
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imprimés  avec  l'ouvrage  de  ce  philosophe ,  et 
les  deux  traités  de  Charles  Sigonio^  sur  les  deux 
républiques  d'Athènes  et  des  Hébreux,  he  sujet 
de  ces  ouvrages,  dont  nous  ayons  parlé  (1),  est 
tout-à-fait  politique  j  mais  les  auteurs  ne  l'ont 
pas  traité  convenablement  :  l'un  n'est  qu'un  sco- 
lastique  qui  expose  des  idées  trop  générales  ou 
communes ,  et  l'autre ,  quoique  très  savant,  ne  se 
montre  qu'un  critique  et  un  philologue.  Il  vau- 
drait bien  mieux  lire  les  diak)gues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (2)  ,  et  surtout  la  lettre 
adressée  à  Giulio  Giordanif  sur  le  gouverne-^ 
nient  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (3); 
mais  cela  mènerait  trop  loin ,  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le  genre  où  le  Tasse  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Arrêtons-nous  donc  à  ceux  qui  ne  se 
sont  occupés  principalement  que  de  la  poli- 
tique. , 

Parmi  tous  ces  écrivains,  celui  qui  tenta  le 
plus  de  s'élever  prcsqu'à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel >  fut  Paolo  Paruta  ^  Vénitien  comme 
Erizzo  et  Contarini  ^  et  l'un  des  historiens  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  11  était  déjà  connu 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  VII,  p^  453  et  p.  280. 

(2)  On  les  trouve  dans  le  tome  III  des  Œuvres;  voyea 
aussi  le  Forno  I  et  le  II  ,  le  Gonzaa;a  I  et  le  II ,  et  le  dia- 
logue de  la  /)ig^«j/à,  ci-dessus,  tom.  VII,  p.  5b8. 

{5)  Ci-dessys,  vol.  V,  p.  27X,  n.  1. 

l5. 
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par  ses  trois  livres  sur  la  perfection  de  Ici  ine 
politique  (i),  oîi  il  avait  voulu  tracer  un  vrai 
modèle  du  citoyen  et  de  l'homme  d'étal;  il  en 
indiquait  les  qualités  et  les  devoirs,  et  finissait 
par  montrer  que  tous  les  hiens ,  que  la  uerln 
elle-même^  sans  liberté ^  n'étaient  rien;  que 
l'homme ,  pour  être  heureux,  devait  vivre  sous 
une  constitution  libre;  qu'en  confiant  le  gou- 
vernement civil  à  la  loi,  c'était  le  confier  à  un 
Dieu;  qu'en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l'homme,  c'était  le  livrer  à  une  bcle  féroce  (2). 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens; 
mais  on  voit  qu'elles  devenaient  de  plus  en 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependant  ce  n'est  point  cet  ouvrage  qui  fit 
classer  Paruta  parmi  les  écrivains  qui  l'hono- 
rcrent  le  plus;  il  dut  cette  distinction  à  ses  Dis- 
cours politiques  j  contenus  en  deux  livrer  (3). 

(1)  Délia  perfcziune  délia  vita  civile  ^  liùri  tre,  Venise  ^ 
i57y,  in-fol. ,  ibidf  iSSf»,  in-ia,  et  1699,  in-4". 

(a)  Toita  la  libertà,  ogni  altro  bene  è  per  nulla  :  anùla 
flessa  virtà  si  rimanc  oziosa  e  di  poco  pregio.  Dunque  corne 
principale  condiùone  nelf  uomo  ,  c/ie  abbia  a  diveinrfelice  y 
parmi  ^  che  si  richieda  il  nasccre  e  viverf  irt  città  libéra. 
Lib.  III,  pag.  i54.  Chi  comwrUe  il  governo  délia  città  alla 

legge  y  lo  rarcomanJa  tjuasi  ad  un  Dio ma  chi  lu  dà  in 

rnano  air  uomo  ,  lo  lascia  in  putcrc  d'urta  fiera  bcsliu. 
tbid ,  p.  448. 

(^)  Discorsi  polilici  y  libri  due.  Ver».  iSgg,  in-^*. 
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Ses  idées  et  ses  réflexions ,  exposées  avec  ordre, 
avec  clarté,  seraient  d'une  grande  utilité  si,  au 
Jieu  de  les  étudier ,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser.  L'étude  des  anciens  lui  avait 
c^nné  la  connaissance  la  plus  étendue  de  leurs 
^gouvernements ,  et  les  événements  politiques 
dont  sou  siècle  fut  rempli ,  l'instruisii^ent  beau- 
coup mieux  encore.  Mais,  soit  qu'il  parle  des 
anciens  ou  des  modernes  ,  des  Romains  ou  des 
Vénitiens,  il  conserve  toujours  cet  esprit  de 
prudence  et  de  réserve  qui  convient  à  un  sage, 
dans  la  recherche  des  phénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  difHciles  à 
démêler. 

Dans  son  premier  discours  ,  l'auteur  se  pro- 
pose de  caractériser  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique romaine,  considéré  comme  mixte  par 
Polybe ,  mais  dont  les  parties  constitutives  ne 
présentent  point  à  Paruta  les  proportions  qui 
justifient  ce  titre.  Ces  magistratures  prolongées  , 
ces  tribuns  toujours  insolents  et  tyranniques , 
cet  excès  de  richesses  d'un  côté  ^  cet  excès  de 
misères  de  l'autre  -,  enfin  ce  peuple  et  ce  sénat 
tie  forment,  à  ses  yeux,  qu'une  sorte  de  corps 
à  deux  tôles  (1).  Quel  qu'ait  été  ce  gouverne- 

(1)  Btrciocchè  taie  dwersîtà  degli  ordinl  oenwa  a  farla 
fjitisi  un  corpo  di  due  cajù  «  di  duefurme.  Lib.  1,  disent.. 
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ment,  dans  son  origine,  il  devint  de  plus  en 
plus  populaire,  et  à  force  de  liberté  ou  plutôt 
de  licence,  il  finit  par  tomber  sous  le  despo-.  , 
tisme  d'un  seul.  Formé  pour  la  guerre  bien  plus 
que  pour  la  paix ,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à  Alexandre  si  ce  conquérant  eût 
tourné  ses  armes  contre  lui?  Tite-Live,  en  pro- 
posant ce  problème,  l'avait  résolu  on  faveur 
de  ses  concitoyens  ;  Paritta  fut  le  premier  qui 
donna  une  autre  solution  (i). 

Tout  prévenu  qu'il  est  contre  les  Romains, 
il  les  loue  d'avoir  refusé  de  traiter  avec  Pyrrhus, 
et  de  recevoir  les  secours  de  Carthage  (2)  ;  il 
célèbre  Fabius  et  Scipion  l'Africain  qui ,  par 
des  routes  si  diverses ,  parvinrent  tous  deux  au 
mémo  degré  de  gloire  (5).  En  racontant  les 
succès  d'Annibal ,  il  vante  le  courage  des  Ro- 
maines vainqueurs  en  Sicile  ,  en  Espagne  ,  en 
Grèce,  alors  qu'un  ennemi  teri'ible  était  au  sein 
de  leur  patrie  (4)- 

On  a  rcpété  et  l'on  répète  encore,  d'après 
ropinion  de  JNasica,  que  la  ruine  de  Carihagc 
prépara  celle  de  Rome.  Puriita,  persuadé  qu'on 
)ie.  saurait  être  heureux  quand  on  est  toujours 

(0   Ml>.   I,  dise.  II. 
(a)  llù'l.  dise.  \\\. 

(3)  Diic.  IV. 

(4)  Di»c.  Y  et  YI. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXlï,  sect.  III.    199 

en  état  de  guerre,  attribue  ces  malheurs  de  la 
république  à  sa  propre  corruption  accrue ,  il 
est  vrai,  par  la  confiance  que  lui  inspira  la 
chute  de  sa  rivale  (i).  C'est  par  cette  cause,  en 
effet ,  qu'après  la  mort  de  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  cette  liberté  qu'ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l'exil  des  Tar- 
quins  et  l'abaissement  des  décemvirs  (2).  Ici 
Paruta  dévoile  l'art  perfide  de  César,  qui  mé- 
nagea, pour  mieux  l'asservir,  un  peuple  devenu 
incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l'austère  et  républicain  Caton  (5). 

Arrivé  à  cette  terrible  révolution,  l'auteur 
s'arrête ,  et  considérant  l'espace  qu'a  parcouru 
la  république ,  il  le  divise  en  trois  âges;  enfance, 
adolescence  et  jeunesse.  L'adolescence,  qu'il 
fait  commencer  au  consulat  de  J.  Brutus  et  de 
Collatin ,  lui  présente  un  caractère  auguste , 
une  vertu  mâle,  qu'il  n'aperçoit  pas  autant 
dans  les  deux  autres  âges  (4)  ;  considérations 
devenues  presque  vulgaires  depuis  qu'en  les 
reproduisant,  les  successeurs  de  Paruta  lui  ont 
dérobé  une  si  grande  part  de  ses  idées  et  de  sa 
gloire. 


(0  Disc.  YII. 

(2)  Disc,  YllF. 

(."0  JDisc.  IX. 

(/,)  Disc.  X. 
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Après  avoir  exposé  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains ,  il  recherche  celles  de  leur  déca- 
dence et  de  leur  ruine.  Il  en  voit  trois  princi- 
pales :  l'immense  étendue  de  la  république ,  la 
turpitude  et  la  cruauté  de  plusieurs  empereurs; 
enfin,  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
quand  les  anciennes  vertus  luttaient  vainement 
eontre  les  nouveaux  vices.  Ces  trois  causes  com- 
binées entre  elles  minèrent  et  finirent  par 
dissoudre  le  plus  grand  empire  qu'ait  vu  le 
inonde  (i). 

Dans  les  quatre  discours  qui  suivent  celui-ci , 
et  terminent  le  premier  livre ,  Paruta  attribue , 
ainsi  que  Polybe,  les  succès  des  Romains  à 
leur  modération  dans  la  victoire,  à  leur  fermeté 
dans  l'infortune,  et  surtout  à  leur  discipline 
militaire ,  dont  il  expose  les  parties  les  plus 
importantes  (2).  De  nouveau  il  cherche  à  nous 
convaincre  que  la  corruption  des  mœurs  fut 
l'unique  cause  de  la  ruine  de  l'empire ,  et  qu'elle 
l'eût  été  de  la  république  elle-même  (5)  j  car  si 
la  réunion  des  citoyens  avait  fait  sa  grandeur, 
leur  division  devait  causer  sou  démembrement. 
De  là  il  jette  uu  coup  d'œil  sur  la  conduite  et 
le  sort  de  la  Grèce,  et  rencontre  les  mêmes 


(i)  Disc.  XI. 

(2)  Disc.  XII, 

(3)  Di«c.  XIII. 
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effets,  produits  par  les  mêmes  causes.  Toutes 
ces  observations  tendent  à  prouver  que  la  vertu 
quivientdupatriotisme,  et  peut  seule  l'inspirer, 
en  réunissant  les  hommes ,  rend  les  nations  assez 
fortes  et  assez  puissantes  pour  triompher  des 
injustes  prétentions  d'un  despote  ou  d'un  enne- 
mi (i).  Enfin,  quelques  rapports  que  l'auteur  en- 
trevoit entre  les  Grecs  et  les  Romains,  l'amènent 
à  discuter  l'ostracisme  des  Athéniens  ,  cette  loi 
singulière  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé, 
et  dont  la  liberté  pouvait  tirer  tant  de  profit. 
Paruta  en  distingue  la  nature  et  les  résultats, 
et  quoiqu'il  la  considère  comme  injuste,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  nécessaire ,  pensant  que  la  poli- 
tique réclame  souvent  des  moyens  que  la 
morale  paraît  réprouver  (2). 

Dans  son  premier  livre,  Paruta  n'avait  parlé 
que  rarement  des  peuples  modernes  j  mais  c'est 
d'eux,  et  surtout  des  Vénitiens  qu'il  s'occupe 
dans  le  second.  La  république  vénitienne  avait 
eu  la  plus  grande  part  aux  révolutions  qui  ve- 
naient d'agiter  l'Italie  :  menacée  par  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  elle  avait  su, 
par  ses  armes  et  ses  négociations ,  non  seulement 
se  défendre  et  se  relever ,  mais  encore  recon- 


(i)  Disc.  XIV. 
(a)  Disc.  XV. 
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quérir  ce  qu'elle  avait  perdu.  Machiavel  el 
d'autres  écrivains  ,  témoins  de  ces  événements , 
en  essayant  de  les  juger ,  n'approuvèrent  point 
toujours  sa  politique.  Notre  auteur  entreprend 
de  la  justifier;  il  expose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  ou  plutôt  méconnus,  et  tout  en  faisant 
l'apologie  du  gouvernement  de  sa  patrie ,  ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  la  vérité. 

En  suivant  la  marche  de  ses  idées,  on  voit 
constamment  combien  ses  principes  diflérent 
de  ceux  de  Machiavel  :  celui-ci  croit  nécessaire 
de  s'agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines; 
Pariita  ^  plu§  circonspect,  croit  plus  utile.de 
conserver  et  de  défendre  ses  possessions.  Apres 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
contrées  et  vécut  si  peu ,  il  en  conclut  que  ce 
n'est  point  de  cette  gloire,  de  cette  grandeur 
imposante  que  son  la  félicité  publique;  car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l'ambition  des  grands  et  la  misère  des 
peuples.  Rome  ,  en  efi'et,  malgré  ses  trioniphes 
et  l'étendue  de  son  empire  ,  fut  toujours  inquiète 
et  divisée,  tandis  que  Venise,  ne  dépassant  point 
ses  limites ,  a  joui  le  plus  souvent  de  la  sûreté 
et  du  repos  (i). 

C'est  ainsi  qu'il  apprécie  les  niaximesqui  di- 
rigeaient cette  rcpubli(iue,  et  l'avaient,  selon 

(i)  Lib.  II,   dUc.  I. 
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lai,  portée  à  prendre  les  armes  cotre  les  Flo- 
reniiiis,  en  faveur  de  Pise(i),  à  reconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  bataille  de  Ghiara- 
dadda  (2),  à  surveiller  et  attaquer  l'armée  de 
Charles  VIII  dans  sa  retraite  précipitée  du 
royaume  de  INtiples  (5).  L'expérience  de  ces 
événements ,  les  i'elaiion$  qu'ils  avaient  occa- 
sionnées contre  les  divers  états  de  l'Europe , 
portent  Paruta  à  examiner  noni  seulement  la 
jiature  et  les  avantages  des  alliances ,  mais  encore 
les  vices  et  les  dangers  auxquels  elles  sont  ordi- 
nairement exposées;  il  sentait  combien  il  était 
dillîcile  de  les  amener  à  une  parfaite  unité  de 
vues  et  d'intérêts ,  et  de  prévenir  ces  rivalités 
qui  fi^^issentpar  les  rendre  funestes  (4).  Machiavel 
avait  souvent  et  peut-être  trop  déclamé  contre 
les  vices  politiques  des  peuples  modernes;  Pa~ 
riita  croit  qu'il  reste  à  ces  peuples  assez  de  res- 
sources encore  pour  tenter,  à  l'exemple  de 
Charles-Quint  et  de  Soliman ,  des  entreprises 
dignes  des  temps  anciens.  11  convient ,  toutefois, 
quelles  seront  rares  et  difficiles,  tant  qu'on 
n'aura  point  réformé  l'organisation  civile  et 
militaire  (5). 


(i)  Ibid,  dise.  II. 

(2)  Disc.  m. 

(3)  Disc.  IV. 

(4)  Disc.  V. 

(5)  Disc.  VI, 
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Après  les  guerres  et  les  continuelles  vicissi- 
tudes dont  l'Italie  venait  d'être  le  théâtre,  elle 
jouissait  enfin  d'une  sorte  de  calme  qui  en  pa- 
raissait le  résultat.  Paruta  souhaitait  que  cette 
tranquillité  fut  durable,   et  les  réflexions  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l'équilibre  des  états,  sont 
aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ;  il  les  applique 
surtout  à  l'Italie,  espérant  prévenir  les  invasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à  la  do- 
miner (i).  Venise  avait  employé  avec  fniit  ces 
maximes  dans  plusieurs  occasions ,  particuliè- 
rement dans  la  guerre  de  François  I**"  contre 
Charles-Quint ,  tandis  que  Léon  X,  voulant  déli- 
vrer l'Italie  des  armées  françaises,  l'exposait  à  la 
domination  des  Espagnols  et  des  Allemands. 
Paruta  blâme  avec  force  la  politique  de  ce  pon- 
tife, et  plus  encore  celle  de  Clément  Yllj  en 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à  l'Italie,  ils 
lui  imposaient  en  eflet  de  nouveaux  maîtres  (2). 
Dans  un  de  ses  discours  (3),  l'auteur  avait 
montré  l'utilité  des  forteresses  que  Machiavel, 
trop  au-dessus  des  mœurs  de  son  temps,  avait 
condamnées,   ne  songeant,   sans  doute  point 
autant   que    Paruta    aux    besoins   d'un    pays 
qui,  divisé  en  petits  états,  pouvait  être  envahi 


(1)  Disc.  Vit. 
(a)  Disc.  IX. 

(3)  Di»c,  vni. 
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ou  même  surpris  par  ses  formidables  voisins. 
C'est  avec  ces  principes  que  Paruta,  dans  son 
dernier  discours  (i),loue  la  taclique  de  Charles- 
Quint,  qui  attendit  Soliman  presque  sous  les 
murs  de  Vienne,  aimant  mieux  se  défendre 
avec  siireié  qu'attaquer  avec  danger. 

Telles  sont  les  maximes  générales  que  notre 
publiciste  expose  dans  ses  discours  politiques , 
et  qu'il  appuie  toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.  11  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  sagesse  qui  ,  s'il  ne  fait  pas  sortir  de  la 
sphère  commune,  n'expose  pas  non  plus  à 
errer  dans  les  espaces  imaginaires.  Enfin ,  on 
trouve ,  après  son  ouvrage ,  un  monologue 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  sa 
vie  (a),  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  discours  qui  le  précèdent,  comme  semble 
l'avoir  fait  Tirahoschi  (5).  Ils  en  diffèrent  du 
moins  beaucoup;  car  l'auteur  se  montre  aussi 
bon  chrétien  dans  l'un ,  que  bon  politique  dans 
les  autres. 

(0  Disc.  X. 

(2)  Soliloquto^  in  cui  Vauiore  fa  V  esame  di  tutto  il 
corso  délia  sua  oita. 

(3)  Il  indique  rapidement  les  Discours  de  Paruta ,  ea, 
disant  tout  de  suite  que  l'auteur  y  examine  le  cours  dfi  sa 
vie  :  iVe'  quali  Vautore  esamina  con  somma  modestia  il 
corso  délia  sua  vila.  Vol.  VII,  pag.  944.  Ce  monologua 
a  été  imprimé  après  ses  discours;  mais  il  n'a  aucun  rap- 
port avec  eux. 
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ScipioneAmmirato,  contemporain  deParutdj 
voulut  aussi  rivaliser  Machiavel  *  et  publia ,  en 
1594,  à  Florence,  ses  Discours  sur  Tacite  (i). 
II  osait  faire  ce  que  Machiavel  avait  déjà  fait 
sur Tite-Live.  Tacite,  plus  que  tout  autre  his- 
torien, avait  fixé  son  atientioû^  Tacite,  doiit 
les  Annales,  disait-il,  se  rapprochaieht  davan- 
tage des  moeurs  et  de  l'esprit  du  siècle  où  il 
entreprenait  de  le  commenter  (â).  Il  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  et 
de  crimes ,  d'esclavage  et  de  despoiisiiie ,  qu'un 
si  grand  peintre  avait  légué  à  la  postérité,  y^m- 
mirato  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  asse:^ 
vives  poUr  éclairer  ses  concitoyens;  semblable 
à  ces  médecins  qui  vont  chercher  jusque  danS 
la  vipère  des  moyens  de  guérison(3). 

Ce  n*est  qu'à  l'âge  de  soixante- trois  ans 
qu'Animirato  a  terminé  ses  discours.  Les 
maximes  qu'il  y  professe  sonl  en  général  moins 
hardies  que  celles  ûcPariitay  et  plus  morales 
que  politiques;  quelquefois  même,  par  son 
érudition  et  les  nombreuses  autorités  qu'il  cite, 
il  fatigue,  il  arrête  ses  lecteurs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  peut  nous  aider,  môme  depuis  que 
Inous  avons  Gordon  et  d'autres  guides  plus  mo- 

(1)  Dtsrorsi  sopra  Cornelio  TacUo^  111-4'. 
(a)  Sa  préface. 
(.^)  Ibid. 
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dernes ,  à  suivre  Tacite  dans  les  sentiers  téné- 
breux de  l'histoire  des  empereurs.  Aussi,  son 
ouvrage  eut-il  un  grand  succès  lors  de  sa  publi- 
cation ,  et  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a 
faites  prouvent  non  seulement  le  talent  de 
l'auteur,  mais  encore  le  goût  des  Italiens  pour 
les  études  politiques  (i). 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  ouvrage  de  ce 
genre ,  composé  par  Ammirato;  il  a  laissé  en- 
core des  discours  ,  des  parallèles ,  des  por- 
traits T^o\\.\\(\\xes^  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu'ébauchés,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (2).  On  voit,  parmi  ses 
portraits,  des  rois,  des  papes,  des  guerriers, 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  que  Plutarque, 
des  peuples  et  des  princes  modernes  à  des  peuples 
et  d€s  princes  anciens ,  il  avait  décrit  non  seu- 
lement les  actions,  mais  aussi  les  qualités  mo- 
rales. 

Parmi  ses  opuscules  on  doit  faire  plus  d'at' 
tention  aux  discours.,  et  surtout  à  ceux  oii  l'au- 

(i)  On  réimprima  ses  Discours  dans  plusieurs  villes 
à  Italie,  et  même  à  Francfort,  traduits  en  latin  en  1609  , 
et  à  Lyon  ,  traduits  en  français  en  1G19.  Voj.  MazzucheUi^ 
Scritl.  (Tltalia.,  tom.  I,  part.  II,  p.  640  j  Niceroii,  Mém. 
tom.  X,  p.  35 5  Amelot  de  la  Houssaye,  Discours  en  tête 
de  sa  traduction. 

(2)  V07.  Opusculi  ,  tom.  II,  pag.  227. 
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teur  examine  quelques  unes  des  opinions  de 
Machiavel.  Il  aurait  voulu  justifier  la  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches  que  ce  politique 
venait  de  lui  adresser  sur  la  faiblesse  et  la  di- 
vision de  l'Italie.  Ammirato ,  après  avoir  tenté 
de  prouver  que  cette  division  funeste  n'avait 
point  été  occasionnée  par  le  saint  Siège  (i) ,  en 
cherche  ailleurs  la  principale  cause,  et  croit  la 
trouver  dans  cette  même  vertu  qui  jadis  avait 
réuni  et  fortifié  cette  contrée.  C'est,  disait-il, 
la  valeur  des  Romains  qui ,  après  bien  du  temps 
et  des  travaux,  a  forcé  toutes  les  parties  de  l'Italie 
de  s'associer  en  un  seul  corps  politique;  et  c'est 
aujourd'hui  la  valeur  des  Italiens,  ou  même  leur 
sagesse ,  qui  s'oppose  à  cette  réunion  que  les 
habitudes,  les  intérêts  différents  de  tant  d'états, 
rendent  déjà  si  difficile  (2).  Il  cite,  à  celte  occa- 
sion, l'exemple  des  Etrusques  et  des  Grecs, 
parmi  les  anciens j  des  Toscans  et  des  Suisses, 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  au 
moins  pour  son  temps ,  lui  paraît  impossible 
ou  dangereux.  «  Ne  sait-on  pas ,  d^t-il ,  que  sans 
un  miracle  de  Dieu»  cette  réunion  de  l'Italie 
commencerait  par  l'inonder  de  sang,  et  la  cou- 
vrir de  cendres  ?  Pouvons-nous  désirer  ce  dé- 


(i)  Vbi  suprà,  dise.  III,  pag.  36. 
(a)  Disc.  IV,  pag.  61. 
(3)  Disc.  V,  pag.  54. 
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sastre,  afin  qu'un  jour,  sous  je  ne  sais  quel  prince, 
nos  derniers  neveux  recueillent  les  fruits  incer- 
tains d'une  association  mal  assortie  (1)?  »  11  est 
vrai  qu'elle  présentait  un  grand  nombre  de  dif- 
ficultés j  mais  le  devoir  à'Ammirato  était  de 
rechercher  qui  les  avait  entretenues,  et  même 
augmentées  ;  c'est  ce  qu'il  n'entreprend  point. 
11  aime  mieux,  dans  ses  VI*  et  Vll«  discours, 
faire  l'apologie  de  la  cour  de  Rome ,  et  surtout 
des  moyens  qu'elle  avait  mis  en  œuVre  pour 
acquérir  ou  conquérir (2).  On  voit,  à  chaque 
pas,  un  théologien  dévoué  à  cette  cour^  mais 
qui  -ne  cesse  pas  cependant  d'être  un  habile 
politique,  et  se  montre  supérieur  à  tous  ceux 
qui  avaient  défendu  la  mèine  cause. 

Des  questions  qui  offrent  plus  d'intérêt  sont 
agitées  dans  les  discours  suivants  i  il  y  traite , 
par  exemple,  des  tentatives  politiques,  de  la 
rapidité  des  opérations  ,  des  diversions  mili- 
taires, des  lieux,  des  soldats  les  plus  propres 
à  la  guerre,  des  retraites ,  etc.  ;  mais  ces  con- 

(0  Non  vede  eglt ,  che  se  Dio  non  Jacesse  un  rnlra^ 
colo  ,  questa  xinione  d'Italia  non  potrebhe  succtdtr  senza 

la  ruina   d'Italia?...   desiâerano   dunque  di  ,cdere 

ogni  cosa  piena  di  sangué  e  di  confusione ,  perché  ahhiano 
û  St>dtTe  i  nostrî  nîpoii  soito  un  principe,  Dio  sa  quale  , 
la  mal  constante,  e  peggio  impiastrata  insieme  unione 
d'Italia  ?  Disc.  V,   pag.  (5  k 

(2)  Pag.  62  et  67. 
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sidérations ,  quoique  justes, n^étant  ni  trop  nou- 
velles pour  son  siècle,  ni  assez  instructives  pour 
le  nôtre  ,  nous  n'en  parlerons  pas  davantage. 

JNous  arrivons  à  l'écrivain  qui,  avec  plus  de 
talent  que  ses  pi'édécesseurs ,  tenta  d'opposer 
une  théorie  complète ,  expérimentale  et  rai- 
sonnée  à  celle  de  Machiavel ,  et  à  la  pratique 
plus  funeste  encore  de  plusieurs  cabinets.  Je 
veux  parler  de  Giovawii  Botero,  que  la  for- 
tune qui  gouverne  arbitrairement  le  sort  des 
livres  et  des  auteurs  avait  fait  oublier  quelque 
temps ,  mais  à  qui  des  Ilaliens  plus  justes  et 
plus  reconnaissants  ont  rendus  depuis  d'écla- 
tants hommages  (i).  Il  était  né,  l'an  i54o, 
dans  la  ville  de  Bene  en  Piémont.  Ses  premières 
études  achevées  ,  il  entra  dans  la  compagnie 
<lc  Jésus  ,  mais  il  en  sortit  avant  d'avoir  fait 
profession  ,  avec  rasscntimenl  des  Jésuites  , 
auxquels  il  resta  toujours  dévoué.  11  devint  le 
secrétaire,  l'admirateur,  l'ami  du  cardinal 
Charles  Dorromeo.  Après  la  mort  de  ce  prriat, 
arrivée  en  1 684  ,  Cliarlcs-Enilnanuel  l"  chargea 
Botero  d'une  mission  diplomatique  auprès  de 
la  cour  de  France  (2).  De  retour  en  Italie  vers 

(1)  Surlout  M.  Giif'foni  Nopione  ,  qui  a  publie  un  i^lope 
fort  «!^lcndu  de  liolcru dans  li^  loin.  1"  des  Fittrionfcsi  ilUnlii  , 
pag.   iSi. 

(:/)  Pput-^'in*  nour  tcllr  li[;tii:  I.umium'  «ju'oi»  forma  nn 
France  en  i5tJy.  V07.  son  Eloge  cilé  ci-dessus. 
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1Ô86,  il  passa  au  service  de  Federigo  Bo.rromeo, 
qui  depuis  fut  cardinal  comme  son  cousin 
Charles.  En  1689,  il  quitta  Rome,  chargé 
d'une  nouvelle  mission  ,  dont  l'objet  était  plus 
religieux  que  diplomatique.  A  plusieurs  re- 
prises ,  et  presque  pendant  sept  années  ,  il 
voyagea  dans  l'un  et  l'auti^  hémisphère , 
comme  il  le  dit  lui-même  (i)*  11  sut  toujours, 
dans  ses  voyages  ,  concilier  les  iniércls  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  politique. 

La  réputation  que  cette  mission  lui  avait 
acquise  engagea  le  duc  de  Savoie ,  son  sou- 
verain ,  à  le  rappeler  auprès  de  lui ,  et  à  lui 
confier  l'instruction  de  ses  enfants  qu'il  accom- 
pagna en  Espagne ,  oii  il  fut  honorablement 
accueilli.  11  profita  de  ce  nouveau  voyage ,  fait 
en  i6o5  ,  pour  mieux  connaître  les  mœurs  des 
Espagnols ,  et  apprécier  les  ressorts  de  leur 
vaste  monarchie.  Dans  le  cours  de  celte  même 
année,  et  non  en  1610,  comnue  l'ont  afiirraé 
Mazzuchelll {p.)  et  Tiraboschi  (3),  il  fut  nommé 
ubbé  de  Saint -Michel  délia  Chiusa.  Apres 
avoir  ,  par  ses  conseils  et  ses  lumières  ,  rendu 
de  grands  services  à  l'état  et  à  l'humanité,  il 
mourut  le  25  juin  1617(4).  Quelque  temps  au- 

(i)   Dans  la  dédicaco  de  ses  Relazionî  vnioersali. 

(2)  Scritt.  tHlalia  ,  vol.  Il ,  part.  111  ,  pag.  ib70. 

(3)  Letterat.  itat.^  vol.  Vil,  pag.  c,2i. 

(4)  "V^oy.  Guleani  Napiuiie,  lue    cii.,  pag.  247. 

.4. 
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paravant,  voulant  laisser  aux  Jésuites  un  témoin 
gnage  non  équivoque  de  son  attachement  ^  il 
les  avait  déclarés  ses  héritiers. 

Son  zèle ,  pour  éclairer  ses  contemporains  4 
éclate  dans  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  dont 
Mazzuchelli  a  donné  un  catalogue  complet;, 
quelques  uns  sont  purement  théologiques  ,  lu 
plupart  politiques,  et  d'autres  sont  des  poésies 
latines  et  italiennes.  On  y  distingue,  d'une  part< 
son  traité  de  Regîd  Sapientlâ ,  divisé  en  trois 
livres  j  et  son  Commentarius  paralleliis  (1)  sur 
la  puissance  de  Philippe  11  et  de  Mahomet  11 , 
publié  à  Milan  en  i583j  de  l'autre,  plusieurs 
ouvrages  italiens ,  tels  que  ses  traités  des 
Causes  de  la  grandeur  des  états  ;  de  la  répu- 
blique de  Venise;  de  l'état  de  l'Eglise;  ses 
Vies  des  plus  illustres  Capitaines  anciens  et 
modernes  (a);  mais  de  tous  ses  ouvrages,  ceux 
^i^^^— — —  ■       Il      I      I      ■  ■   ■ 

(1)  Commentarius  paraît  élus  sive  libellas  asseiiurius  qtio 

pri'ncipum    imprimis   duorurn Philippi  //,  et    Mohu- 

jnetis  ni  vires  f  opes  ,  prOi>ini:ia:  atque  forma  bene  ailrtùnts- 
trandi  et  regendi  tempore  belli  atifue  paris  explicanlar,  de. 
Cologne,  1537,1(1-4". 

(2)  Delfe  Cauhe  delta  grandfzza  delta  6V//<i ,  Uoiiio , 
j55o,  in-S".  Helaziune  delta  repubblica  Vcneùana  ^ron 
un  discorso  intorno  alto  stalo  delta  Chitsa.  Ven.  ^  i6o5, 
in-S".  ;  De/ti  memorabifi  di  persoiiaf;f;i  itlustri  appitrfenenli 
al guverno  di  slato.  Turin,  1G08,  in-4'«  Ses  Vies  sont  tcllof^ 
«le  C^aar,  d«  Scipion  TAfricain  ft  d'autres  anciens  person* 
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qui  eurent  le  plus  de  succès  sont,  sans  contre- 
dit ,  ses  Relations  unwerselles ,  et  sa  Raison 
d'état,  qui  était  devenue  comme  le  code  des 
rois  et  de  leurs  cours  (i). 

En  général  son  style  est  clair  et  dégagé  de 
toute  afFectatlon  j  il  n'imite  ni  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ne  savaient  rien  dire  que  Boc- 
cace  n'eût  dit ,  ni  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  commençaient  à  tomber  dans  l'excès 
contraire  ;  cependant  il  est  quelquefois  diffus 
et  négligé.  Bien  plus  occupé  de  ses  idées  que 
de  la  manière  de  les  exprimer,  il  se  répète  ,  il 
est  incorrect ,  et  semble  toujours  préférer  à  la 
réputation  de  l'auteur  l'instruction  du  public. 

Boiero  voyant  qu'on  abusait ^ans  cesse  et  de 
l'histoire  de  Tacite  et  des  maximes  de  Machia- 
vel ,  au  détriment  des  nations  ,  résolut  de  tracer 
un  art  politique,  d'après  les  véritables  prin- 
cipes du  christianisme  ,  c'est  -  à  -  dire  4'après 

nages,  ainsi  que  de  plusieurs  capitaines  chrétiens,  français, 
espagnols,  portugais,  savoyards,  etc. 

[i)  Mazzucheliiy  loc.  cit.^  avait  indiqué  onze  éditions  de 
la  Ragione  di  stato^ex  douze  des  Reîadoni  unwersali ,  dont 
Virnprimeur  Tarino^  de  Turin,  dès  i6oi  ,  en  avait  compté 
dix-sept.  La  Ragione  di  staio  a  été  traduite  en  latin,  eu 
allemand,  en  espagnol,  en  français.  La  France  eu  a  deux 
traductions,  l'une  par  J.  Chappuys,  Paris,  iSgg,  in-8» 
et  inria;  et  l'autre  par  Pierre  de  Oevmier,  sous  le  titre  de 
Mo-ii.inei  d'état  miUtairei  et  politiques,  Paris,  1606,  in- 13» 
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ceux  de  la  justice  et  de  rhumanité.  On  apep» 
çoit  déjà  une  grande  partie  de  son  plan  dans 
son  premier  traité,  de  Pxegiu  Sapientid ,  qui, 
un  siècle  après,  a  probablement  servi  de  mo-s 
dèle  à  la  Politique  tirée  de  l' Ecriture-Sainte  , 
par  Bossuet;  mais  quand  il  eut,  dans  ses  longs 
voyages  ,  recueilli  des  connaissances  statis- 
tiques ,  quand  l'expérience  eut  mûri  sa  raison , 
il  aperçut  mieux  oii  il  devait  tendre,  et  rectiUt^ 
son  projet. 

Après  la  guerre  terrible  et  déloyale  que  les 
catholiques  venaient  de  l'aire  aux  protestants, 
précisément  après  la  bataille  de  Dreux,  la 
France  avait  accordé  aux  huguenots  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Botero ,  malgré  \(is  mur^ 
mures  des  théologiens ,  approuve  cette  mesure 
et  la  déclare  équitable.  11  pensait  que  pour  dé- 
truire l'erreur,  les  moyens  pacifiques  étaient 
les  pl<fe  efficaces  (i).  Les  Maures  venaient  d'être 
«xpulsés  de  l'Espagne  qu'ils  avaient  défrichée 
et  cultivée  ;  il  prend  leur  défense  contre  une 
persécution  aussi  absurde  qu'injuste  (2).  11  ose 
même  blâmer  Philippe  11  d'avoir  livré  les 
Flamands  à  la  férocité  du  duc  d'Albe(3);  il 

(i)Yoy.  /  Capitani^  Vita  del  Momorensi ^  p.   i3. 

(2)  Relauone  di  Spagna^  jointe  à  l'ouvrage  des  Capi' 

(3)  Rehiioni  unioêTsali^  part.  V,  ms. ,  p.  65,  dfpo   par 
M.    Galeani  Napione^  ubi  suprà. 
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sentait  la  nécessité  de  tolérer  (juelquefois  des 
sectes  différentes  dans  un  seul  état  (i).  Les 
opinions  erronées ,  les  passions  même  qui  ré- 
pugnent à  la  morale,  étant  inévitables  dans  la 
société ,  il  souhaitait  qu'au  lieu  de  les  persécuter 
inutilement ,  on  apprît  l'art  de  les  diriger.  Sou- 
vent, disait-il,  l'ambition,  l'intérêt,  l'amour 
nous  excitent  à  des  entreprises  que  la  vertu 
toute  pure  ne  saurait  nous  faire  tenter  (2). 
Ecclésiastique  ,  il  connaissait  les  vices  de  l'E' 
glise,  et  les  attaquait  dans  leurs  principes,  qui 
sont  la  puissance  et  l'orgueil  j  il  n'accordait  au 
clergé  d'autre  autorité  que  celle  qui  dérive  de 
la  modération  et  du  désintéressement  j  autorité 
par  laquelle  ce  clergé  avait  jadis  obtenu  toutes 
les  autres  (5).  On  reconnaît  sans  doute  à  ces 
maximes  un  théologien  éclairé  et  philosophe , 
qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  préjugés  et 
l'intolérance  des  controversistes  de  son  temps, 
Notre  auteur  ne  se  fait  point  scrupule  ,  tout 
prêtre  qu'il  est,  d'examiner  et  dans  sa  nature, 
et  dans  quelques  unes  de  ses  parties  ,  l'art  de 
la  guerre ,  l'un  des  objets  les  plus  importants 
de  la  politique.  Il  en  borne  l'usage  à  la  défense 
des  états ,  et  le  regarde  alors  comme  un  nial- 


(1)  Relaz.  unîoers.,  part.  II.  Del/ejfàrze  di  Fraif^ia. 
(2")  Ragione  di  slato  ,  lib.  I,  c.  II  et  III. 
(3)  litW.,  lib.  II,c.  XVII. 
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heur  inévitable  et  nécessaire;  mais  quand  la 
guerre  n'a  pas  ce  but ,  elle  devient  l'art  des 
brigands  et  des  assassins  (i).  11  préfère  l'infan- 
terie à  la  cavalerie  qui,  au  mépris  des  exhorta- 
tions répétées  de  Machiavel  et  de  tant  d'autres , 
prédominait  encore  en  Europe  (a)  ;  et  se  pro- 
nonce contre  les  armées  nombreuses  qui ,  mal- 
gré leur  éclat  et  leur  fracas  ,  annoncent  plutôt 
la  barbarie  que  le  talent  de  celui  qui  les  emploie  : 
ne  pouvant  être  ni  bien  commandées  ,  ni  bien 
entretenues  long-temps  ,  elles  deviennent  eu 
effet  préjudiciables  au  peuple  obligé  de  les 
soudoyer  (5).  La  milice  nationale  fut  un  des 
projets  de  Botero;  l'exemple  des  soldats  ro- 
mains qui  employaient  avec  un  égal  succès  et 
les  armes  en  temps  de  guerre  ,  et  les  instru- 
ments de  l'industrie  en  temps  de  paix ,  lui  en 
.avait  fait  comprendre  toute  l'utilité  (4).  Les 
forces  maritimes  qui,  depuis  la  découverte 
des  Indes  ,  acquéraient  plus  d'importance, 
fixèrent  aussi  l'attention  de  notre  politique  ;  il 
bornait  leur  emploi  à  la  défense  des  ports,  et 
^  la  protection  du  conimcrcc ,  les  proporiion- 

(i)  /4/U,  lib.  IX  ,  c.  VJ,  et  lib  X.  c,  VIU;  et  ^y*7//4 
4(lh  fofz.e  det  prinrlpe  ^  lib.  I,  etc. 
(a)  jluffione  di  slftiOy  lib.  X  ,  c.  VI H, 

(3)  /igiUtà  délie  farie ,  lib.  I. 

(4)  fiosjone di s^ato ,  hb.  IX,  c.  U,  et  lib.  XI,  c.  11. 
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nant  à  l'étendue  et  à  la  puissance  des  états  (i)* 
Botero  a  énoncé  des  opinrons  aussi  justes  que 
hardies ,  en  parlant  de  la  richesse  nationale  ; 
objet  tout-à-fait  nouveau  pour  le  siècle  qu'il 
éclairait.  11  avait  bien  senti  cette  vérité  si  fé- 
conde en  conséquences  utiles  à  la  société  ,•  que 
la  population  d'un  état  ne  croît  qu'en  raison 
de  ses  ressources  (2).  A  ses  yeux,  l'excès  du 
luxe  n'était  que  la  préférence  donnée  aux  ob- 
jets agréables  sur  les  objets  utiles  ou  même 
nécessaires.  Quand  ce  vice  existe  dans  un  état , 
quand  surtout  les  fortunes  s'accumulent  dans 
les  mains  d'une  caste  privilégiée,  la  popula- 
tion doit  nécessairement  décroître  (5).  Bo- 
tero donne  donc  des  éloges  à  ceux  des  princes 
italiens,  qui  introduisaient  dans  leurs  états  le 
goût.<le  l'agriculture  et  des  arts  (4)-  U  regarde 
l'oisiveté  comme  la  principale  cause  de  la  mi- 
sère et  de  la  faiblesse  des  peuples;  il  aurait  voulu 
que  les  pères  de  famille,  comme  jadis  chez  les 
Egyptiens  ,  in^ruisissent  leurs  enfants  dans  un 
art  quelconque ,  et  qu'au  besoin ,  les  esclaves  et 
les  oisifs  fussent  contraints  d'en  exercer  un  (5). 

(  i)  Ib. ,  lib. X,  c."VII,  et  Grandeza  délia  Città,  lib.  I,  c. X. 

(2)  Rag.  di  Statu,  lib.  VllI,   c.  IV. 

(3)  Discorso  dello  stato  délia  Chiesa  ,  p.  191  et  192. 

(4)  Rag.  di  Stato  ,  lib.  VIII ,  c.  II. 

(5)  Ibid.,  lib.  IV,  c.  VII,  et  lib.  VII,  c.  IV  }  et  Gran- 
,1^           dezza  délia  Ciità,  lib.  Il,  c.  XllI. 
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Enfin,  il  considérait  le  commerce,  non  seule- 
ment comme  le  lien  commun  des  sociétés  (i),. 
mais  encore  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
utiliser  le  superflu  des  denrées  nationales ,  ou 
à  en  réparer  la  disette  (2}.  La  seule  exportation 
qu'il  jugeait  nuisible  à  l'industrie  d'un  peuple,, 
était  celle  des  denrées  brutes  ou  matières  pre- 
mières ,  surtout  si  ce  peuple  pouvait  les  manu- 
facturer lui-même  (3). 

La  nature  des  impositions,  et  les  moyens  de 
les  percevoir,  ont  de  tous  temps  occupé  les  écri- 
vains politiques  qui  voulaient  les  rendre  à  la 
fois  plus  justes  et  plus  profitables  aux  peuples 
comme  à  leurs  gouvernements.  Botero  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  avec  intelligence  (4)  » 
et  qui  ait  attaqué  des  préjugés  que  l'antiquité  et 
la  barbarie  avaient  consacrés.  Ces  vastes  do- 
maines des  souverains ,  ces  trésors  royaux , 
destinés  à  réparer  des  désastres  futurs  ou  ima- 
ginaires, aux  dépens  de  la  richesse  actuelle  des 
nations,  ne  lui  en  imposaient  pas  (5).  Le  prince 
qui  gouvernait  des  sujets  riches  l'était,  selon 
lui,  bien  plus  que  celui  qui  possédait  des  do- 


{i)Grandeiia  délia  CUlà^  lib.  I,  c.  X. 
(a)  Hag.  di  Slato,  lib.  YII ,  c.  VIII. 

(3)  ibid.,  liv  VIII,  c.  m. 

(4)  Ihid. ,  lib.  ! ,  c.  XIV,  et  lib.  Vil,  c.  IV. 

(5)  Ibid. ,  lib.  VII ,  c.  X. 
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ynaines  et  des  trésors  inutiles  ou  même  dange- 
reux (1).  Les  impositions  personnelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (2)^  mais  ce  qu'il 
condamnait  avec  plus  de  force  encore ,  c'était 
les  impositions  en  nature,  qu'il  ne  pensait  con- 
venir qu'aux  nations  barbares,  qui  n'ont  point 
de  commerce ,  ou  tout  au  plus  à  celles  qui  n'ont 
point  assez  de  numéraire  (5).  Qu'à  ces  principes 
on  compare  ceux  qu'ont  développés,  postérieu- 
rement Gallani  (4) ,  Hume  (5) ,  et  avant  eux 
Carlo  Broggia  (6) ,  et  l'on  verra  qu'ils  n'y  ont 
rien  ou  fort  peu  ajouté. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ,  Bodin 
3vait  reproduit  l'opinion  d'Hippocratc  sur  l'in- 
fluence des  climats;  opinion  que  Montesquieu  , 
et  après  lui  d'autres  publicistes,  ont  peut-être 
exagérée.  Botero^  à  l'exemple  des  anciens  légis- 
lateurs ,  après  en  avoir  calculé  les  effets ,  en  fixe 
les  limites  d'après  la  morale  et  la  politique (7). 
Il  attendait  le  bien  des  bonnes  institutions  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  la  justice  et  l'intérêt 


(1)  Relaz..  délia  Rep.  Venez.  Cz^.  délie  Richezze. 

(2)  Rog.  di  Sfato,  lib.  VII,  c.  IV. 

(3)  Ifnd. 

(4)  Délia  Moneta^  p.  >84. 
{^)  Essai  of  Money . 

(6)  De'  Tributi,  etc. 

(7)  Rog.  di  Stato,  lib.  II ,  c.  T. 
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général,  et  il  proscrivait  toutes  celles  qui  ïie 
reposaient  pas  sur  de  tels  fondemenîs.  La  per- 
fectibilité de  l'espèce  humaine  l'entraînait  à  dési- 
rer quelques  réfermes,  surtout  quand  il  observait 
combien  peu  s'accordait  avec  les  mœurs  et  les 
opinions  le  vieux  code  des  lois  romaines.  L'un 
des  abus  auxquels  il  croyait  le  plus  nécessaire 
do  remédier,  était  la  longueur  des  formalités 
judiciaires  (i),  souvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  les  injures  qu'elles  doivent  réparer; 
il  osait  de  même  demander  la  suppression  de 
tant  de  légistes  inutiles,  qui  vivent  de  l'abus 
des  lois  et  de  la  justice;  il  recommandait  enfin 
les  méthodes  les  plus  courtes,  les  procédés  les 
moins  dispendieux  (2). 

La  chevalerie,  après  avoir  perdu  l'éclat  qui 
semblait  presque  efl'acer  ses  vices,  nous  avait 
laissé  des  fiefs  et  des  grands  vassaux  héréditaires 
qui,  se  croyant  les  soutiens  de  la  monarchie, 
ont  souvent  causé  la  ruine  des  monarques  et 
des  peuples.  L'auteur  ne  voulant  pus  ou  n'osant 
pas  attaquer  celte  constitution  goiliique,  lâchait 
au  moins  de  lui  ôicr  quelques  moyens  do 
nuire  (5).  Des  ce  temps-là  les  Anglais  entre- 
tenaient des  parcs  d'une  étendue   démesurée. 

• 

(1)  Grandezta  délia  Città,  lib.  II,  c.  VI. 

(2)  Rag.  di  Stato ,  lib.  I ,  c.  XVII F. 

(3)  /A«W.,Ub.  IV^c.V. 
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Botero  y  vo^'ait  autant  de  terres  perdues  ou  con-» 
sacrées  à  Jair.iscre  du  peuple  et  à  l'ostentation  des 
hommes  puissants  (i).  Les  vices  de  l'insiituliou 
de  la  noblesse  ne  lui  avaient  point  échappé  j  il  les 
expose  dans  un  discours  particulier  (2).  Pour 
erttpêcher  les  eft'ets  de  la  richesse  et  de  l'orgueil 
de  ces  castes ,  il  proposait  de  distribuer  des 
terres  à  tous  les  citoyens,  et  d'accorder  des 
marques  d'honneur  à  ceux  d'entre  eux  qui  les 
auraient  le  mieux  méritées  par  leurs  actions, 
fussent-ils  placés  dans  les  derniers  rangs  du 
peuple  et  des  soldats  (5).  Il  croyait  que  la  no- 
blesse ,  devenant  ainsi  moins  nuisible  dans  les 
anciens  nobles,  et  plus  utile  dans  les  nouveaux, 
aurait  intéressé  davantage  les  citoyens  à  la  dé- 
fense de  la  patrie.  En  examinant  tour  à  tour 
les  diverses  classes  de  la  société ,  il  n'omet  point 
celle  des  véritables  savants  ;  il  les  regarde  comme 
les  instituteurs  et  les  maîtres  de  l'esprit  public , 
et  déclare  qtie  pour  gouverner  avec  facilité  et 
sécurité  le  reste  de  la  nation  ,  on  doit  avant 
tout  les  consulter  et  les  respecter  (4). 

On  ne  sera  plus  surpris,  après  ces  idées  pro- 
fondes, que  Botero  ait  calculé  la  puissance 
réelle   des    empires,    prévu    leurs    destinées, 

(i)//«U,lib.  VIlI,c.  II. 

(2)  Discoiso  délia  Nobillà. 

(o)  Rag.  di  Staio  ,  llb.  IV,  c.  VII,  et  11b.  IX,  c.  XL 

(4)  Ibid.,  lib.  IV,  c.  I  et  IL 
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annoncé  la  décadence  de  la  Turquie  et  de  l'Es- 
pagne (i).  11  espérait  beaucoup  des  princes  qui , 
loin  de  juger  tout  ditïicile  ou  presque  impos- 
sible à  exécuter ,  savaient  rechercher  et  employer 
tous  les  moyens,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  leurs  mains  (2). 
C'était  ainsi,  qu'en  encourageant  les  timides, 
il  épouvantait  les  audacieux.  Les  éta>s  de  l'Eu- 
rope étaient  alors  fort  agiles  :  ]es  uns  nour- 
rissaient des  projets  ambitieux ,  les  autres  se 
livraient  aux  plus  vives  alarmes  3  tous ,  pour 
trahir  ou  se  venger,  n'attendaient  que  l'ins- 
tant favorable.  En  considérant  cette  situation, 
BoterOy  instruit  par  les  malheurs  de  son  pays, 
envisagea  mieux  encore  que  Parafa  ^  ce  système 
de  l'équilibre  politique  dont  l'Italie,  et  surtout 
l'état  de  Venise  ,  lui  avait  fait  concevoir  l'idée, 
et  que  depuis ,  l'Europe  entière  a  plus  ou  moins 
adopté  (3).  Il  jugeait  indispensable  pour  qu'une 
contrée,  composée  de  plusieurs  états,  telle  que 
lltalic ,  l'Allemagne  ou  même  l'Europe  entière , 
pût  jouir  d'une  paix  sûre  et  durable ,  qu'il  y  eût 
équilibre  entre  ses  forces  (4). 

{\')Re!aiione  délia  Repuibl.  Venez. ^  cap,  de'  Con/manti ^ 
et  Rag.  di  Staio,  Itb.  Vill,  c.  XII. 

(a)  Aifilitii  délie  fone  ,  p.  tjg. 

(.'i)  Voy.  Cuir.ritirdiniy  Jitur.^  lib.  1,  el  Denina ^  Iiii.<o- 
luùuni  d'italiu  ,  llb.  XVI ,  c.  IX. 

(4)   Relui,  délia  licpubbl.  Vtnez.^  cap.  del  Conlrape*o 
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On  voit,  par  les  idées  que  nous  venons  de 
recueillir  dans  lesouvragcs  politiques  de  5o/ero, 
combien  il  étoit  supérieur  à  ses  contemporains; 
quelquefois  même  il  pourrait  disputer  à  Ma- 
chiavel le  premier  rang  :  il  a,  par  exemple, 
une  connaissance  plus  profonde  des  cours  de 
son  temps,  de  leurs  intérêts,  de  leui's  ressources. 
C'est  à  ses  missions ,  à  ses  voyages ,  à  ses  négo- 
ciations, qu'il  doit  cet  avantage,  qui  est  sur- 
tout sensible  dans  ses  Relations  Universelles , 
lorsqu'on  les  compare  aux  tableaux  qu'avait  tra- 
cés Machiavel,  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et 
de  quelques  autres  états  (1).  Mais  ce  qui  honore 
encore  plus  Botero ,  c'est  d'avoir  parlé  avec 
quelque  étendue  de  l'économie  politique.  Carlo 
Broggia ,  qui ,  dans  le  siècle  passé ,  traitait  avec 
tant  de  gloire  cette  science  nouvelle,  le  pré- 
férait aux  plus  célèbres  écrivains  de  ce  genre 
que  nous  offre  l'antiquité  (2).  Machiavel,  dans 
tout  le  cours  de  ses  ouvrages ,  n'en  parle  pas , 
ou  s'il  le  fait ,  ce  n'est  que  d'une  manière  vague. 
Malgré  ces  avantages,  Botero  était  loin  d'en 

délie  forze  de'  princip?'.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  traité 
de  Botero  ne  parut  qu'en  i6o5,  et  que  les  Discours  poli- 
tiques de  Paruia  avaient  été  publiés  dès  1599;  "^^is  Paruta 
n'avait  appliqué  sa  théorie  qu'à  l'Italie;  et  Botero,  en  la 
développant  davantage,  l'étendil  à  toute  l'Europe. 

(0  Ci-dessus,  p.  aa. 

(2)  D/  TiihuH ,  etc. ,  c.  VJ ,  p.  S8. 
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réunir  assez  pour  disputer  à  1  auteur  du  Prince 
l'éclatante  réputation  qu'il  venait  d'acquérir,  et 
qui  paraissait  s'accroître  chaque  jour  au  milieu 
des  accusations  et  des  calomnies  de  ses  adver- 
saires. Quelle  que  soit  la  diversité  des  connais- 
sances, la  sagesse  des  raisonnements  de  ^o^ero, 
Machiavel  lui  est  trop  supérieur  par  cette  force 
d'esprit  qui,  pénétrant  partout,  fait  jaillir  des 
idées  jusqu'alors  inaperçues  ,  et  dont  la  lumière 
ne  s'éteint  pas.  Voilà  la  vraie  base  sur  laquelle 
'  s'appuie  la  renommée  de  Machiavel,  et  comment 
elle  a  triomphé  des   obstacles ,  du  temps  ,  des 
opinions ,   tandis  que   celle   de  Botero  et  de 
quelques  autres  a  succombé  et  presque  disparu 
aux  regards  de  la  postérité. 

Il  faut  remarquer  encore  que  cette  supériorité 
de  Machiavel ,  et  la  prévention  exagérée  des  Ita- 
liens en  sa  faveur,  ne  prouvent  point  que  le  ma- 
chiavélisme ait  été  l'école  principale  de  l'Italie. 
Hénaul  t ,  l'abbé  Remy  (  i  )  et  quelques  au t  res ,  d'a- 
près Gentillet  (2),  ayant  avancé  cette  opinion, 
soit  par  esprit  de  secte,  soit  par  un  patriotisme 
mal  entendu,  ont  manqué  à  la  fois  à  la  justice 
et  à  l'histoire.  Les  maux  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  causés  à  la  France ,  et  la  haine  qu'on 
avait  justement  conçue  contre  celle  reine  et  ses 

(  t  )  Eloge  du  chancelier  de  fHospital. 

(a)  Dans  la  même  ouvrage,  cité  ci-dessus,  p.  72. 
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courtisans ,  avait  accrédité  contre  les  Italiens 
cette  prévention  qui ,  tout  au  plus ,  devait  at- 
teindre la  famille  Médicis  et  la  cour  de  Rome. 
Au  reste ,  les  écrivains  que  nous  venons  de 
passer  en  revue ,  et  la  plupart  de  ceux  qui , 
ne  réunissant  point  assez  de  litres ,  n'ont  pu 
être  placés  dans  cette  histoire,  s'ils  montrent 
que  l'étude  de  la  politique  était  prédominante 
en  Italie,  ne  donnent  pas  lieu  de  penser  que  le 
machiavélisme  ait  été  le  système  favori  des 
Italiens .  De  tout  temps ,  il  est  vrai ,  ils  estimèrent 
l'esprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ils  furent 
loin  de  suivre  tous  les  principes  que  dictèrent 
à  cet  illustre  publiciste  les  événements  de  son 
siècle. 

Ce  n'est  point ,  au  reste ,  le  mérite  supérieur 
d'un  individu  qui  constitue  l'esprit  et  le  carac- 
tère d'une  nation  ou  d'une  époque,  mais  le 
nombre  de  ses  disciples.  Peut-être  serait-il  aisé 
de  prouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne- 
ments de  l'Italie  avaient  donné  à  Machiatel  l'idée 
de  sa  théorie  politique,  ils  l'avaient  eux-mêmes 
reçue  des  pays  ultramontains.  La  France ,  l'Es- 
pagne, n'offraient-elles  point  à  Machiavel  d'im- 
posants modèles  de  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais,  pourquoi  imputer  sans  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes  des  cours?  et  puis,  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  les  princes  et  les  états 
italiens,  après  Machiavel  et  même  avant  lui, 

Yiir.  i5 
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suivaient  son  système  par  l'exemple  et  par  l*in- 
fluence  prépondérante  des  étrangers?  Enfin, 
l'injustice  et  la  perfidie ,  toujours  détestables , 
ne  le  sont-elles  pas  davantage  dans  les  états 
vastes  et  puissants ,  que  dans  les  états  faibles 
et  resserrés  ,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  à  ceux-ci 
que  l'adresse ^ùr  repousser  la  violence?  [-)-] 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Histoire. 

(*)   SECTION   PREMIÈRE. 

De  r Histoire  cioilt^^' générale  :  Paul  Jove^  Guîcciardinî ^ 
Adriani.  Histoires  particulières  :  de  Florence,  parjacopo 
Nardi,  Bernardo  Segni.,  Varchi,  Jean- Michel  Brulo, 
Ammirato ,  etc.;  de  Venise,  par  le  Bembo  et  Panita;  de 
Cènes,  par  Jacopo  Bonjadio  et  FogUclta  ;  de  Ferrare  et 
de  NapleSf  par  Pigna,  Costanzo ,  etc.  j  de  pays  ètran~ 
gers,  par  Paul  Emile ,  MarineOj  Gian-Pietro  Maffei^  eic. 
Considérations  générales. 

JL'un  des  genres  de  littérature  le  plus  intéres- 
sant, le  plus  noble,  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  les  plus  beaux  modèles ,  qui  marque  le 
mieux  par  les  progrès  qu'il  fait  et  le  caractère 
qu'il  prend  chez  un  peuple,  le  degré  de  déve- 
loppement moral  et  de  liberté  politique  où  ce 
peuple  est  parvenu,  l'Hîstoire,  fut  un  de  ceux 
que  les  Italiens  cultivèrent  dans  le  seizième 
siècle  avec  le  plus  d'émulation  et  de  succès. 
Quelles  étaient  pourtant,  dans  ce  siècle,  la  dé- 
pravation des  mœurs  et  raliéraiion  déplorable 
des  sentiments  de  liberté!  Excepiez-eii  Venise 

'■  ■  ■  ^ 

(*)  Cette  section  est  de  M.  Ginguené  jusqu'à  la  page  266, 

i5. 
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et  Gênes ,  partout  des  princes  avaient  succédé 
aux  républiques ,  des  cours  aux  magistrats  du 
peuple ,  le  crédit  des  ministres  à  l'autorité  des 
sénats,  l'étalage  d'un  faste  royal  à  l'austérité 
républicaine.  La  capitale  du  monde  chrétien 
n'était,  le  plus  souvent,  qu'un  foyer  d'intrigue ^ 
de  luxe  et  de  corruption;  la  Toscane,  cette 
terre  si  féconde  en  grands  taloi^ts  et  en  grands 
caractères ,  devenue  la  proie  d'une  famille  puis- 
sante ,  au  lieu  de  génies  mâles  et  libres ,  ne 
produisait  plus  que  des  esprits  occupés  de  la 
gloire  de  cette  famille,  et  revêtus,  pour  ainsi 
dire ,  de  ses  couleurs.  La  Lombardie,  long- 
temps déchirée  par  ses  propres  dissensions,  et 
successivement  soumise  à  deux  races  ambi- 
tieuses qui  s'étaient  élevées  dans  son  sein  « 
n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille  ensanglanté 
par  des  rivalités  étrangères,  et  ses  peuples,  de- 
venus indifférents  sur  le  choix  du  joug  qu'ils 
devaient  porter,  n'avaient  plus  que  ruine,  op- 
pression, humiliation  ù  subir,  quelque  parti 
qui  triomphât. 

Aussi ,  l'une  des  premières  qualités  que  l'on 
recherche  dans  l'histoire,  l'indépendance  n'est- 
ellc  pas  celle  qui  brille  le  plus  dans  les  histoires 
de  ce  temps ,  et  cependant  on  y  voit  encore  un 
reste  de  cette  ancienne  habiludc  de  franchise 
et  de  liberté  ,  débris  précieux  des  mœurs  repu» 
blicaiucs.  La  plupart  de  ces  historiens  qui  écri- 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIIÏ,  sect.  1.    229 

vaient  sous  les  yeux  et  souvent  aux  gages  même 
du  pouvoir,  le  ménagent  plus  qu'ils  ne  le 
flattent,  et  le  ménagent  encore  assez  peu  pour 
qu'ils  n'aient  osé,  de  leur  vivant,  mettre  au 
jour  leur  travail,  et  qu'on  n'ait  même  pu  Iç 
publier  que  long-temps  après  leur  mort.  Tous 
ne  furent  pas  des  Machiavel  par  le  génie  et  par 
la  force  du  caractère  j  mais  plus  d'un  d'entre 
eux,  surtout  parmi  les  Florentins,  et  dans  la 
première  moitié  du  siècle ,  semblent  quelque- 
fois ,  comme  lui  (i)  ,  oublier  qu'ils  remplissent 
un  mandat ,  ou  se  rappeler  celui  que  la  vérité 
donne  à  tout  homme  qui  écrit  l'histoire. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  parcoururent 
alors  avec  plus  ou  moins  d'honneur  cette  car- 
rière ,  sans  parler  de  la  foule  qui  se  traîna  ob- 
scurément sur  leurs  traces ,  fait  une  loi  de  ne 
les  pas  entasser  confusément ,  et  d'établir  entre 
eux  une  classification  distincte.  Ce  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  est  de  les  considérer 
selon  qu'ils  ont  traité  l'histoire  générale ,  ou  ea 
particulier,  l'histoire  de  quelqu'un  des  états 
d'Italie,  ou  enfin  celle  de  quelques  peuples 
étrangers. 

Le  plus  connu  peut-être  parmi  ceux  de  la 
première  de  ces  trois  classes ,  mais  non  certai- 
nement le  plus  accrédité,  Paolo  Giovio,  dont 


(i)  Yoy.  chap.  précédent,  p.  168. 
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on  est  trop  habitué  en  France  à  franciser  le 
nom  ,  pour  que  je  le  nomme  ici  autrement  que 
Paul  Jove,  en  embrassant  l'histoire  générale, 
la  circonscrivit  dans  l'espace  de  son  temps.  Il 
était  né  à  Como ,  le  19  avril  1485.  Privé  de  son 
père  dès  son  enfance ,  il  fut  confié  aux  soins  de 
son  frère  aîné  (1),  que  nous  verrons  aussi  fi- 
gurer avec  honneur  parmi  les  historiens ,  et  qui 
se  chargea  lui-même  de  l'instruire.  De  Como 
il  alla  étudier  à  Padoue  ,  sous  le  célèbre  Pom- 
ponace,  puis  à  Pavie,  où  il  prit,  pour  com- 
plaire à  son  frère,' le  doctorat  en  médecine  et 
l'état  de  médecin^,  et  enfin  à  Milan,  où  il  était 
encore,  en  i5i6,  livre  à  la  pratique  de  son  art. 
S'étant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  continua  pen- 
dant plusieurs  années  de  l'exercer.  Lié  avec  tous 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  qui  florissaient 
alors  à  Ia  cour  de  Léon  X,  il  faisait  lui-même 
des  vers  lalins;  mais  ils  avaient  sans  doute  peu 
de  célébrité,  car  le  pape  Adrien  VI ,  qui  n'aimait 
pas  les  vers,  lui  dit,  en  lui  accordant  un  béné- 
fice, qu'il  le  lui  donnait  parce  qu'il  était  un 
savant  homme ,  un  élégant  écrivain ,  et  qu'il 
n'était  pas  poète  (2). 

11  avait  reçu  de  son  frère  Benoît ,  non  seule- 
ment la  première  instruction  liltéi'aire,  mais 
le  premier  germe  de  son  goût  pour  le  genre 

(i)   Bentiflrtfo  Giuoio, 

(2)  PaulJove,  ■Vie<l'\<lricti  Vî. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII ,  sect.  I.    aSi 

historique.  Ce  frère  lui  ayant  montré  deux  de 
ses  ouvrages,  l'Histoire  de  Corao  leur  patrie, 
et  un  Traité  sur  les  actions  et  les  mœurs  de  la 
nation  helvétique,  ce  fut  ce  qui  lui  fit  naître 
l'envie  d'écrire  son  Histoire  générale.  Il  l'avait 
commencée  du  vivant  de  Léon  X  j  il  avait  même 
présenté  son  premier  livre  à  ce  pontife ,  qui ,  eu 
ayant  lu  à  haute  voix  un  long  morceau ,  déclara 
devant  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  pré- 
sents à  son  audience,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
depuis  Tite-Live,  un  plus  élégant  et  plus  élo- 
quent écrivain.  Léon  n'eut  le  temps  de  lui 
donner  pour  récompense  qu'un  de  ces  titres  de 
chevalier  qui  étaient  accompagnés  d'une  mo-  ^ 
dique  pension  ;  mais  il  l'avait  attaché  au  service 
de  son  neveu,  le  cardinalJuIes  ,  qui  fut  ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VII.  Paul  Jove 
suivit  ce  cardinal  dans  toutes  les  commissions 
civiles  et  militaires  qu'il  eut  à  remplir,  et  il 
suffit  de  connaître  les  événements  politiques 
auxquels  le  cardinal  eut  part ,  à  cette  époque , 
pourvoir  combien  Paul  eut  d'occasions  de  s'ins- 
truire des  particularités  les  plus  secrètes  de  l'his- 
toire de  son  temps.  Il  dut,  par  exemple,  connaître 
mieux  que  personne  ce  que  firent  les  armées  im- 
périales qui  désolèrent  sa  patrie ,  tandis  que 
son  patron  en  dirigeait  les  mouvements  (i). 

(  1  )  J.  B.  Corniani ,  I  Secoli  délia  Leiter.  ital. ,  tom.  IV 
p.  295. 
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Adrien  VI  lui  ôta  la  pension  et  le  titre  que 
lui  avait  donnés  Léon  X  j  mais  il  y  substitua  un 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  Como ,  sous  la 
condition  expresse  que  Paul  Jove  parlerait  ho- 
norablement de  lui  dans  son  histoire.  Paul  le 
promit ,  et  a  tenu  parole  dans  la  Vie  même  de 
ce  papej  il  le  loue  autant  qu'il  peut,  et  cache 
aussi,  du  mieux  qu'il  peut,  ses  défauts  (i).Mais 
après  s'être  ainsi  acquitté  de  sa  promesse ,  il 
parle  d'Adrien,  dans  un  autre  ouvrage,  avec 
un  souverain  mépris,  et  comme  d'un  homme 
stupide  et  tout-à-fait  inhabile  aux  aflaires  (2). 
11  pouvait  se  montrer  moins  reconnaissant  dans 
l'une  de  ces  deux  productions,  et  moins  ingrat 
dans  l'autre. 

Clément  VII  le  traita  mieux  qu* Adrien  VI  ; 
il  le  reprit  à  son  service,  le  logea  au  Vatican, 
le  mit  au  nombre  de  ses  familiers,  et  lui  con- 
féra un  nouveau  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Como;  mais  l'année  1217  fut  fatale  à  Paul  Jove 
comme  au  pape  lui-même  et  à  toute  la  cour 
romaine.  Il  perdit  tout  au  sac  de  Rome ,  et 
même  un  colfre  de  fer  qu'il  avait  caché  dans 

(i)  Tirabo8chi,  t.  VU,  parf.  II,  p.  244. 

(2)  Au  cominentoment  de  son  livre  de  Romanis  Piscihusy 
iroprim(^  à  Rome  en  1^*4}  un  an  après  la  mort  d'Adrien  VI. 
Il  ejl  à  remarquer  qu'au  litre  de  re  livre  il  prend  encore  le 
titre  de  mMcvin ,  quoiqu'il  fi^t  di'jà  chanoine.  Il  avait  alors 
4i  ani.  Ce  livre  fut  rëimprimé  à  Home  en  1.S27,  et  à  Baie 
en  i53x,  in>8*. 
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l'église  de  Sainte-Marie-de-la-Minerve  ,  et  qui 
contenait  de  rargenierie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire.  Deux  capitaines  espagnols  trou- 
vèrent ce  coffre;  l'un  prit  l'argenterie,  l'autre 
les  livres;  celui-ci  ne  garda  que  les  volumes 
écrits  sur  parchemin  et  magnifiquement  reliés; 
les  autres  lurent  dispersés ,  et  servirent  aux  plus 
vils  usages.  L'Espagnol  sachant  que  ce  qu'il  en 
avait  gardé  appartenait  à  Paul  Jove ,  le  lui  offrit 
pour  une  forte  somme,  i^aul ,  qui  n'avait  plus 
rien,  exposa  son  malheureux  état  au  pontife; 
Clément  VII  accorda  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ecclésiastique  qu'il  désirait  avoir  à 
•Cordoue  ,  sa  patrie;  et  ayant  recouvré  par  celte 
simonie,  que  son  objet  rend  peut-être  excu- 
sable, les  manuscrits  de  Paul  Jove,  il  les  remit 
à  l'auteur  (i);  pour  le  mieux  consoler  de  ses 
disgrâces ,  il  lui  donna  l'évéché  deNocera ,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  évêché  que  probable- 
ment il  ne  vit  même  pas ,  dans  lequel  du  moins 
ni  lui ,  ni  aucun  autre  auteur  n'ont  écrit  qu'il 
ait  jamais  résidé  (2), 

En  i53o,  il  accompagna  Clément  VII  à  Bo- 
logne, 011  ce  pape,  réconcilié  avec  Charles- 
Quint,  le  couronna  solennellement,  et  obtint 
de  lui  l'assujétissement  de  Florence.  Paul  Jove 
lut  honorablement  accueilli  par  tous  les  princes 

^^— ^^— ^^  

■  Ml  — W^ll— ^I^M^m 

(i)  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(2)  J.  B.  Comiani,  ub,  sup.^  p.  sgj. 
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étrangers  qui  accompagnaient  l'empereur,  et 
par  l'empereur  lui-même.  Charles ,  dans  un& 
autre  occasion,  lui  fit,  de  sa  propre  bouche, 
un  récit  très  circonstancié  de  son  expédition 
de  Tuniis ,  pour  qu'il  l'insérât  fidélegient  dans 
son  Histoire  (i).  Paul  lU  avoit  alors  succédé  à 
Clément  VII  ;  il  traitait  moins  favorablement 
Paul  Jove.  Son  humeur  austère  ne  s'accommo- 
dait sans  doute  pas  de  la  vie  un  peu  trop  libre 
de  notre  historien;  éfetle  vie,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains  de  son  temps,  et  ses  propres 
lettres,  était  peu  conforme  à  la  décence  ecclé- 
siastique et  à  la  dignité  épiscopale  (2).  Le  soin 
même  qu'il  avait  pris  de  faire  de  sa  retraite 
champêtre  un  lieu  de  délice ,  n'était  pas  beau- 
«       ■  ■ 

(i)  Ibidem^  p.  298.  Ce  fut  sans  doute  à  Koine,  six  ans 
après.  L'empereur  fit  en  i535  son  expédition  de  Tunis;  il 
entra  en  iS36  à  Rome,  dans  le  plus  grand  appareil;  ilsiëgea 
daçs  le  consistoire,  y  prononça  une  liaranguc  contre  Fran- 
çois I'%  et  proposa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Voltaire  , 
Jnnoles  de  VÈmplre^  année  i556.  Ce  dut  être  dans  la  même 
occasion  qu'il  recommanda  à  Paul  Jove  de  faire  provision 
d'encre  et  de  papier,  attendu  qu'il  ai/ait  luijaire  biçn  de  la 
besogne  dans  l'expédition  de  Provence ,  pour  laquelle  il  se 
préparait  à  partir.  Mais  elle  eut  pour  lui  un  succès  bien  dif- 
férent de  celle  d'Afrique.  Il  eût  mieux  valu,  ajoute  sagement 
le  pr^idcnt  llénault,  attendre  rérénemcnt.  Abrégé  chron. 
de  l'Ilist.  dcrranto,  même  année  i53G. 

(a)  TiraboicLi,  l.  Vil,  part.  11,  p.  i45.  Voy.  l'article  d« 
Baylc,  Dictionn.  bistor.,  et  tous  lc&  auteurs  qu'il  cite  iico». 
sujet. 
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coup  plus  évangélique.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à  bâtir,  au  bord  du  lac 
de  Como ,  sur  les  ruines  de  la  superbe  Villa  de 
Pline  le  jeune,  un  palais  qui  paraissait  lutter 
de  magnificence  et  de  goût  avec  celui  de  l'ami 
de  Trajan  :  des  jardins  baignes  par  les  eaux  du 
lac  offraient  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  charmer 
les  yeux ,  et  procurer  les  jouissances  de  l'ombre, 
du  silence  et  de  la  solitude.  On  reconnaissait^ 
dans  les  monuments  dont  ils  étaient  ornés,  un 
ami  des  arts ,  des  lettres  et  du  repos ,  doué  d'une 
imagination  poétique,  épris  des  agréables  fie- 
lions,  de  l'antique  mythologie;  on  y  aurait  en 
vain  cherché  un  évéque,  un  prêtre,  un  pas- 
leur. 

Mais  à  juger  ainsi  des  choses ,  on  blâmerait 
tout  ce  que  la  moderne  Rome  et  presque  tout 
ce  que  la  moderne  Italie  contenaient  de  plus 
somptueux.  Heureux  encore  l'emploi  des  im- 
menses trésors  de  l'église,  de  ces  inépuisables 
produits  delà  foi  des  peuples ,  quand  ils  n'étaient 
consacrés  qu'à  élever  des  monuments  et  à  dé- 
ployer le  luxe  des  arts!  Paul  Jove  était  si  loin 
de  se  reprocher  les  délices  de  ce  séjour,  qu'il 
en  a  voulu  faire  jouir  la  postérité  par  la  des- 
cription brillante  qu'il  en  a  tracée  dans  la  pré- 
face d'un  ouvrage  dont  il  y  puisa  l'idée  et  les 
matériaux.  Le  centre  du  bâtiment  était  occupé 
par  une  galerie  ou  une  salle  oii  étaient  placcf? 


256      HISTOIRE  LITTERAIRE 

en  très  grand  nombre  les  portraits  de  person- 
nages célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes. 
Il  les  avait  rassemblés  avec  un  soin  infatigable, 
depuis  le  temps  de  sa  première  jeunesse,  et  il 
continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'en  augmenter 
la  collection.  C'était  de  cette  collection  même, 
et  de  tous  les  objets  d'arts  qu'il  y  avait  réunis , 
que  la  propriété  entière  avait  pris  le  nom  de 
Musée,  et  c'est  en  quelque  sorte  son  Musée 
qu'il  nous  a  transmis  dans  l'ouvrage  en  deux 
parties ,  qui  comprend  les  Eloges  des  Hommes 
illustres  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle 
des  lettres  (i).  C'est,  ou  le  meilleur  des  siens, 
ou  du  moins  celui  qui  peut  être  du  meilleur 
usage  ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  plusieurs  des 
morceaux  qu'il  contient  soient  plutôt  des  satires 
que  des  éloges  (2),  malgré  les  faux  jugements, 
les  inexactitudes  et  les  autres  défauts  qu'on  y 
peut  reprendre ,  une  preuve  de  son  mérite  et 
de  son  utilité  réelle  ,  c'e^t  qu'un  auteur  français, 
qui  savait  distribuer  la  louange  et  le  blûme, 

(i)  Etogia  yironiin  bellicd  viitule  illttstrium  septem  libris 
Jam  olim  ab  authnre  comptehensa  et  nunc  ex  ejusdem  MusasQ 
ad  vioum  expressts  imaginibus  exornuta.  liasilece,  Petr., 
Pcrna,  i665,  in-fol. 

Etugia  Virorum  litteris  illuslrium  tfiiotfftwi  vel  nostrâj  vel 
avoruin  memoriâ  oixere.  Ex  ejusdem  musteo  (  cujus  descrip^ 
tionem  uaâ  exhibemus  )  ad  vivum  expresais  imagiaiàus  exor» 
fjata.  Ibidem,  1^77. 

(a)  Tiraboschi ,  ub,  siip. ,  p.  a49« 
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l'éloquent  et  sage  Thomas  l'a  beaucoup  loué.  11 
a  consacré  à  Paul  Jove  et  à  ses  Éloges   des 
hommes  illustres,  un  chapitre  entier  de  son 
excellent  Essai  sur  les  Eloges  j  il  y  copie  avec 
complaisance  la  description    que  l'évêque  de 
Nocera  nous  a  faite  de  son  Muséum;  il  fait 
passer  rapidement  sous  nos  yeux  les  person- 
nages historiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps ,  dont  Paul  Jove  a  laissé  des  portraits 
plus  durables  que  ceux  qu'avait  tracés  le  pin- 
ceau; il  les  groupe  par  nations  et  par  époques  ^ 
les  fait  ressortir  les  uns  par  les  autres ,  et  assai- 
sonne souvent  le  peu  qu'il  dit  de  chacun  d'eux 
de  traits  qui  lui  appartiennent,  et  qui  n'en  sont 
que  plus  saillants.  11  remarque  que  l'auteur  n'a 
pas  craint  de  faire  l'éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  vivants  j  il  reconnaît  au  style 
emphatique  de  l'article  de  Charles-Quint,  que 
Charles-Quint  Rêvait  lire  cet  article;  ce  qui 
nous  paraît  un  trait  aussi  vif  et  aussi  vrai  contre 
Charles-Quint  que  contre  Paul  Jove  j  s'il  loue 
l'historien  du  courage  qu'il  a  eu  d'appeler  de 
son  véritable  nom,  c'est-à-dire  un  monstre, 
le  barbare  Christiern,  roi  de  Danemarck,  qui 
vivait  aussi  :  «11  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une 
cage  de  fer;  mais  beaucoup  d'autres  auraient 
craint  que  la  cage  ne  rompît,  et  que  ce  monstre, 
en  remontant  sur  le  trône ,  ce  qui  est  arrivé  quel- 
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quefôis,  ne  redevînt  un  très  grand  prince  (i).» 
Paul  Jove  ,  à  qui  des  astrologues  avaient  pré- 
dit qu'il  serait  cardinal,  et  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  croire  à  leur  prédiction ,  parce  qu'il 
croyait  à  leur  science  (2) ,  ayant  entin  perdu 
cet  espoir,  quitta  la  cour  romaine  en  i549;  ^^ 
passa  les  trois  années  suivantes ,  tantôt  à  son 
musée,  tantôt  dans  difierentes  cours  d'Italie, 
oii  il  se  faisait  désirer  par  son  caractère  liant, 
sa  gaieté  ,  son  esprit  aimable ,  fertile  en  plaisan- 
teries et  en  bons  mots,  et  dont  il  avait  même 
cultivé  l'amabilité  naturelle  comme  un  moyen 
de  plus  pour  plaire  aux  grands  et  pour  aller  à 
la  fortune  (5).  II  était  à  Florence,  auprès  de 
Cosme  l*^*",  lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  de 
goutte,  le  II  décembre  i552.  II  fut  enterré  avec 
pompe  à  Sainl-Laurcnt,  et  le  célèbre  sculpteur 
François  de  Saint-Gallo  fut  chargé  de  faire  sa 
statue,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 

1J Histoire  de  son  Temps  cat  le  premier  ou- 
vrage que  Paul  Jove  entreprit,  et  le  dernier 
qu'il  publia.  Deux  volumes  avaient  paru  lors- 
qu'il mourut  (4),  et  il  n'eut  pas  la  satisfaction 

(i)  Estai  sur  les  VAoges,  chap.  XXV. 
'  (2)  Il  l'avoue  iui'tuéino  dans  sc$  lettres*' 

(3)  J.  B.Comiani,  t.  IV,  p.  3io. 

(4)  Uîstoriarum  sut  tcmpuris  ah  anno  1 494  ^^^  annum  1 547» 
libnXLV.  FlorerUia,  a  vol.  in-fol.,  i.S5oet  lôSa.  Celle 
première  ëdition  est  furt  belle,  mais  peu  rëguliàrc,  et  Paul 
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de  voir  sortir  de  dessous  la  presse  le  troisième, 
qui  est  le  dernier  (  i  ) .  C'est  celui  de  ses  nombreux 
ouvrages  qui  lui  a  valu  le  plus  d'éloges  et  de 
critiques.  Tant  que  cette  histoire  circula  manus- 
crite, elle  fut  généralement  vantée;  elle  le  fut  des 
hommes  du  goût  le  plus  difficile  et  le  plus  dé- 
licat (2J;  mais  lorsque  l'impression  l'eut  exposée 
à  un  examen  plus  attentif,  on  y  trouva  des  dé- 
fauts graves  ,  de  la  négligence  dans  l'informa- 
tion des  faits  ,  de  la  crédulité ,  de  l'inexactitude, 
et  surtout  une  distribution  du  bien  et  du  mal 
trop  évidemment  dépendante  de  ce  que  l'auteur 
avait  eu  à  espérer  ou  à  craindre ,  et  plus  encore 
de  ce  qu'il  avait  ou  n'avait  pas  reçu.  On  a  dit 
de  lui,  et  il  avoue  à  peu  près  lui-mênre,  dans 
ses  lettres  ,  qu'il  avait  deux  plumes ,  l'une  d'or, 
et  l'autre  de  fer ,  et  qu'il  se  servait  tantôt  de 
l'une  et  tantôt  de  l'autre,  selon  l'occasion  et  le 
besoin  (3).  Il  y  avoue  encore  qu'il  regarde 
comme  un  ancien  privilège  de  l'histoire,  de 
grossir  ou  d'amoindrir  les  vices ,  d'élever  ou 
d'abaisser  les  vertus,  selon  les  procédés  et  les 
». ,  ■  ..f »„. 

Jove  en  fut  très  mécontent.  Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al 
Fontanini^  tom.  II,  pag.  3oi,  etc.  La  i*  et  la  3*  sont  plus 
correctes.  —  Venetiis,  i552,  3  vol.  in-ô",  —  Paris,  Yas-^ 
Cosan,  i55.^,  •>■  vol.  in-fol. ,  etc. 

(1)  Bayle,  Diclionn.  histor. 

(2)  Sadolet,  Ceiio  Calcagnini,  Valeriaao,  etc«' 

(3)  Tiraboschi,  ub.  sup.,^,  a^j. 
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mérites  des  personnages.  «  Je  serois bien  avancé , 
ajoute-t-il  (i),  si  mes  amis  et  mes  patrons  ne 
devaient  pas  m'avoir  obligation ,  quand  je  les 
fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les  gens  moins 
bons  pour  moi ,  ou  qui  se  conduisent  mal.  Vous 
savez  que  d'après  ce  saint  privilège ,  j'en  ai  ha- 
billé quelques  uns  de  fin  brocard ,  et  quelques 
autres  de  grosse  bure,  selon  leurs  mérites.  Tant 
pis  pour  qui  a  de  mauvais  dés.  S'ils  tirent  au 
but  avec  des  flèches,  je  ferai  jouer  de  grosse 
artillerie  ;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdu. 
Je  sais  bien  qu'ils  mourront ,  et  moi  j'échap- 
perai au  reproche  après  la  mort,  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (2). 

Les  grands  qui  étaient  connus  pour  avoir  le 
plus  de  générosité ,  le  voyaient  le  plus  souvent 
auprès  d'eux.  Cosmc  de  Médicis,  les  marquis 
de  Pescaire  et  del  f^asto ,  les  cardinaux  Farnèse 
et  de  Carpi ,  passent  pour  avoir  bien  payé  les 
éloges  qu'il  en  a  faits;  il  reçut  d'eux  tous  des 
pensions  et  de  riches  présents  ;  il  en  reçut  aussi 
de  Charles-Quint,  de  François  l'"" ,  des  ducs  de 
Milan,  d'Urbin,  de  Mantoue ,  de  Fcrrarc. 
Joseph  Scaliger  avait  dit  (3),  et  Vossius  a  ré- 
pété (4)  que  Paul  Jovc,  à  la  cour  de  Henri  II, 

(  I )  Jo  starei  fresco. 

(2)  Lettre  do  Paul  Jove ,  cit^c  par  TiraboscM ,  uh,  sup» 

(3)  Epist.  de  ifetust.  grntis  Scaligeroe ,  p.  5. 

(4)  De  ArU  hisior.f  c.  IX,  p.  4». 
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promettait,  pour  de  l'argent ,  de  l'illuslralion 
aux  hommes  les  plus  obscurs,  et  se  vengeait  en 
pailant  mal  de  ceux  qui  se  refusaient  à  ce  mar- 
ché; c'est  ce  que  Bayle  appelle  plaisamment 
dresser  une  banque  d'éloges  (i).  Enfin,  il  n'y  a 
peut-être  jamais  lui  d'historien  plus  décrié^  pour 
sa  vénalité,  que  Paul  Jove(2).  On  l'accusa  aussi 
d'être  sujet  à  l'envie,  et  d'avoir  la  prétention, 
parmi  tant  d'auteurs  qui  écrivaient  alors  l'his- 
toire ,  d'être  Je  seul  historien  (3).  On  censura 
mênle  son  style  qu'avait  tant  loué  Léon  X ,  et 
qui  est  en  eilet  plus  sonore  qu'élégant  (4);  assez 
brillant,  selon  Bayle,  mais  non  pas  assez  histo- 
rique ,  ni  assez  pur  (5);  mais  il  a  beaucoup  de 
clarté,  de  facilité,  d'abondance j  quoiqu'on  ne 
doive  lire  qu'avec  beaucoup  de  précaution  cette 
histoire,  on  ne  la  lit  point  sans  plaisir,  o.l  l'on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  faits  dont  l'au- 
teur a  du  être  bien  instruit,  et  qu'il  a  fait  con- 
naître le  premier. 

(1)  Dictionn.  hislor.,  art.  JovE. 

(2)  Peu  d'auteurs  ont  pris  sa  défense  sur  cet  article.  Celui 
qui  l'a  fait  le  plus  vivement,  mais  dont  le  témoif^nage  est  le 
plus  suspect,  est  un  de  ses  arrière-neveux,  le  comte  J.  B. 
Giovio,  dans  l'éloge  d'ailleurs  instructif,  et  accompan;nc  de 
notes  utiles,  qu'il  a  fait  de  lui.  V.  Raccolta  d'Elogj  italiani 
t.  Vlll,  Vcnezia,    i  yiJD. 

(5)  Tiraboschi,  ubisuprà,  p.  348. 

(4)  Idem  y  ifddem. 

(5)  Dictionn.  histor. 

VIII.  ,5 
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Les  quarante-cinq  livres  qu'annonce  le  titre 
devaient  s'étendre  à  tous  les  événements  mé- 
morables arrivés  sur  la  scène  du  monde  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  demi -siècle,  depuis 
l'expédition  de  Charles  Vlll  jusqu'à  l'an  i547- 
Douze  livres  manquent;  les  six  premiers,  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  depuis 
la  mort  de  Charles  VIII,  jusqu'à  l'élection  de 
Léon  X  j  ce  sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac 
de  Rome;  les  six  autres,  du  dix-neuvième  au 
vingt-quatrième ,  allaient  de  la  mort  de  LéonX 
jusqu'à  cette  catastrophe.  L'auteur  proteste 
dans  sa  préface  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits  , 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  doulou- 
reuses et  si  funestes.  11  y  suppléa  en  quelque 
sorte  en  publiant  séparément  les  vies  d'^/- 
phonse  1*^ ,  duc  de  Fcrrare  (i) ,  du  grand  capi- 
taiue  Gorisalve  de  Cordoue ,  des  papes  Léon  X 
ex.  Adrien  VI ,  du  marquis  de  Pescaire  et  du 
cardinal  Pompée  Colonna.  On  a  encore  de  lui 
les  vies  des   douze  Visconti,  princes  et  ducs 

(i)  Vita  Alphoiui  Atestini^  Ferrariœ  Ducis  ;  — de  Vilà 
et  rébus  gestis  Gonsahi  Ferdinandi  Cordubiz  cognomento 
Alagm,,  liLri  1res;  —  Vita  Leonis  A",  Vont.  Max.  tib.  /Vf 
—  Hadriani  T/,  P.  M.  vita;  —  de  Vilâ  et  rébus  gestis 
J'rancisci  lerdinandi  Davaii^  Marchionis  PiscariiX^  lib.  VU; 
— -  Potripeil  Columniz  cardinalis  vita.  Toutes  ces  vii's,  d'a- 
bord ininrinu^cs  srpari'iiu'nt ,  on!  M  rasspmbk'ps  dans  un 
recueil, sous  le  litre  à'Elugia  Virorum  illustrium.  Horentim^ 
i5&i,  in- fol.;  Baiiicity  iSG;,  a  vol.  in-b». 
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de  Milan  (i);  la  Description  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Irlande  et  des 
Orcades  (2) ,  qu'il  n'a  pu  faire  que  d'après  les 
auteurs  nationaux.  Celle  de  la  Moscovie{^),  qu'il 
connaissait  encore  moins  ,  mais  dont  il  avait 
appris  ce  qu'il  en  a  écrit  de  Denietrius  , 
envoyé  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément  Vil  (4)  ',  enfin  la  Description  du  iac 
de  Como  qu'il  eût  été  diflicile  de  mieux  con — 
naître,  auprès  duquel  il  était  né,  et  dont  il 

(i)  De  Vitâ  et  rébus  gestis  XII  oicecomilum  Medlolani y 
principum  libri  XII.  Paris ,  1 549  »  '^-8". 

(2)  Descriptio  Britanniœ^  Scoliœ^  HibernioB  et  Orchadum. 

(3)  Moscovite,  in  quâ  silus  regionis^  antiquis  incogniiuSj 
religio  gentis,  mores  ^  elc.^  JideHssimè  rtferuniur;  —  Des- 
criptio Larii  lacus.  Toutes  ces  descriptions  sont  contenues 
dans  un  volume  intitulé  :  Pauli  Jovii  dcscriptiones  quotquot 
txtantj  regionum  aiqiie  locorum.  Basileœ^  'S'i,  in-S**. 

(4)  Ivan  Vassiléwitch  ou  Basilowitz  est  le  premier  sou— 
Tcrain  de  la  Moscovie  qui  ait  pris  le  titre  de  Czar.  11  ne  faisait 
qu'entrer  dans  sa  quatrième  année,  en  1 533,  quand  son  père 
Vassili  ou  Basile  mourut.  (Lévcsque,  Histoire  de  Russie, 
seconde  édition,  an  Vllf ,  tom.  III ,  p.  i.)  Il  commença  de 
régner  par  lui-même  en  i544»  à  peine  parvenu  à  sa  qua- 
torzième année.  [liid.^  p.  17.)  Or,  Clément  Vil  ne  fut  pape 
que  depuis  1 523  jusqu'en  i534  '•  comment  aurait-il  reçu  une 
ambassade  de  ce  czar?  Il  faut  que  ce  soit  Vassili  qui  l'ait 
envoyée:  mais  il  n'avait  que  le  titre  de  grand-prince,  et 
non  celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  l'origine  le  titre  de* 
souverains  de  Casan, 

%6, 
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avait  choisi  les  bords  pour  le  repos  et  les 
délices  de  sa  vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin ,  et  tons  ceux  qui  sont  historiques 
ont  été  traduits  en  italien  (i);  il  n'écrivit  lui- 
même  en  celte  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (2) ,  traduits  à  leur  tour 
en  latin  (3),  un  discours  sur  les  devises  (4), 
sujet  sur  lequel  on  écrivit  tant  dans  ce  siècle, 
et  qu'on  prétend  qu'il  réduisit  le  premier  en 
une  sorte  d'art  ;  enfin  un  volume  de  Lettres 
familières  (5)  recueillies  et  publiées  après  sa 
mort.  Il  s'y  montre  tel  qu'il  était  avec  une 
grande  naïveté  :  et  il  serait  difficile  après  les 
avoir  lues,  de  disculper  entièrement  l'historien 
qui  les  a  écrites  d'une  partialité  et  même  d'une 
vénalité  habituelle,  systématique  et  avouée. 

La  même  période  de  temps,  à  peu  d'années 
près  ,  que  Paul  Jove  avait  parcourue  dans  sa 

(i)  Ils  Tont  presque  tous  <it(5  par  le  Domenir.hi,  Voyez, 
mr  sa  traduction  des  histoires,  Apostnlo  ZenOy  note  al  Fbn- 
tanini ,  t.  Il  ,  p.  '^o^  ,  etc. 

li)CoTiirrienlari!  délie  rose iîe*TurchiMQX\ez\A^  i54i»  in  H'j 
ili^diés  ^  IVinperciir  Cliarlcs-Qiiint,  avec  une  ((pitre  dal»5c  du 
aa  janvier  iSi^i. 

(3)  Tlirricorum  rerum  Commentarins  Pauli  Jotut  ex  {ta~ 
iico  latinux  factus ,  Francisco  Nigro  Bassianete  interprète. 
Parisii.1^  ifi^H,  in  H". 

(4)  liagionanienlo  sapra  t  moUi  e  disegni  d'arme  e  â'amore. 

(5)  Lettere  iH>/gnri  di  M,  Paolo  Gîooîo ,  rarcolte  pr  Lo- 
0lov!co  Dommichi.  Vtnetia,  i56o,in-8». 
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grande  histoire  latine,  le  fut  en  italien  par 
Guichardin  (i) ,  historien  qui  n'a  pas  moins 
de  renommée,  et  qui  jouit  de  plus  d'estime  ; 
mais  il  se  renferma  dans  les  bornes  de  l'Iialie, 
au  lieu  de  s'étendre ,  comme  l'évèque  de  JNucera , 
aux  événements  du  monde  entier.  Francesco 
G uicc ia rdini  iinqmt  à  Florence  le  6  mars  1482 
de  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  cette  république.  La  nature  le  doua 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  mémoire 
heureuse,  d'un  courage  uni  au  sang  froid,  et 
d'une  constitution  robuste.  Une  excellente  édu- 
cation littéraire  développa  en  lui  le  don  de 
l'éloquence  qu'il  avait  aussi  reçu  de  la  nature; 
enfin  la  gravité ,  la  sévérité  même  de  son  ca- 
ractère, le  disposèrent  de  bonne  heure  au  ma- 
niement des  all'uires  d'élat.  11  commença  des 
seize  ans  à  Florence  l'étude  du  droit  civil,  qu'il 
alla  suivre  à  Ferx'are  ^  ensuite  à  Padpue  ;  et 
il  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'étant  retourné 
à  Florence  en  i5o5  ,  la  seigneurie  le  chargea 
d'expliquer  les  lustilules  de  Justinien ,  quoi- 
qu'il n'eût  que  vingi-trois  an*,, et  qu'il  ne  fût 
pas  encore  reçu  docteur.  l'.ip  n-;  -..i 

11  le  fut  la  même  année;  et  bientôt  ennuyé 
de  l'enseignement  public,   il  se  livra  tout  eu- 


Ci)  Il  commence  à  la  même  époque,   ï494i  et  s'arrét* 
.a  i534;  ce  qui  ne  fait  que  Ueizo  an?  de  différence. 
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lier  aux  exercices  du  barreau.  La  grande  répu- 
tation de  talent  et  de  prudence  qu'il  se  fit  dans 
cette  carrière  engagea  le  gouvernement  à  lui 
confier  plusieurs  commissions  importantes ,  et 
enfin  une  ambassade  à  la  cour  de  Ferdinand 
d'Aragon ,  dont  le  temps  et  les  circonstances 
rendaient  le  succès  diflicile  et  douteux  (i).  Il 
était  si  jeune,  dit-il  lui-même  en  parlant  de 
cette  ambassade ,  que ,  selon  les  lois  de  sa  patrie, 
il  n'était  encore  habile  à  exercer  aucune  ma- 
gistrature (2).  Il  se  rendit  à  Rurgos  où  ce  roi 
était  alors ,  résida  pendant  deux  ans  auprès  de 
lui ,  et  remplit  avec  tant  d'habileté  cette  mission 
délicate,  qu'il  reçut,  à  son  départ,  de  riches 
présents  du  roi,  et  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
les  témoignages  les  plus  honorables  d'appro- 
bation de  sa  conduite. 

A  la  fin  de  i5i5  ,  il  fut  choisi  pour  aller  à 

(1)  C^ëtoit  en  i5ii.  Les  Florentins  hc^sitaient  entre  le 
roi  de  France  Louis  XII  et  Ferdinand;  ils  avaient  des  négo- 
ciations entamées  avec  le  premier  :  il  s'agissait  d'empêcher 
le  second  de  s'en  fâcher;  il  fallait  ménager  ses  bonnes  grâces , 
et  n'aller  pas  jusqu'à  s'engager  avec  lui,  etc. 

(a)  Mandarono  con  dls/nacere  grande  del  le  di  Francia ,  ai 
re  di  yiragona  imbasciatore  l'rancésco  Guirriardini\  (jnello 
che  srrisse  questa  istoria ,  dultore  di  leggé ,  ancora  tanio  giu- 
vane  che  per  la  età  «ra,  seconda  le  Irgffi  dclla  patria^  ina- 
bile  a  esercitare  qualunqite  magistralo.  Istoria  dltu/ia^  1.  X. 
Il  avait  alors  uij  ans. 
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Cortone  recevoir,  au  nom  de  la  république,  le 
pape  Léon  X  qui  venait  faire,  avec  tout  le  faste 
d'un  souverain  et  d'un  Médicis  ,  son  entrée 
solennelle  à  Florence.  Ce  juste  apréciateur  du 
mérite  distingua  celui  de  Guicciardini  ;  il  lui 
conféra  le  litre  d'avocat  consistorial ,  l'appela 
à  Rome  auprès  de  lui ,  le  fit  gouverneur  de 
Modène  et  de  Rcggio  (i),  et  bientôt  après  com- 
missaire général  de  l'armée  pontificale ,  avec 
une  autorité  supérieure  à  celle  qu'avaient  ordi- 
nairement les  commissaires,  supérieure  même 
à  celle  du  marquis , de  Mantoue,  général  en 
chef  de  cette  armée ,  et  avec  le  droit  de  lui 
commander  (2).  Léon  X  venait  d'ajouter  à  ce 
gouvernement  celui  de  Parme ,  lorsqu'il  mou- 
rut (5).  Guicciardini  eut  dans  cette  place  de 
nouvelles  occasions  de  faire  preuve  de  cou- 
rage et  de  fermeté  ,  en  engageant  le  peuple 
de  Parme  à  repousser  avec  vigueur  une  attaque 
de  l'armée  française ,  comme  il  le  raconte  au. 
quatorzième  livre  de  son  Histoire. 

Adrien  VI  le  confirma  dans  tous  ses  emplois; 

(i)  En  i5i8. 

(2)  Il  governo  di  tutlo  fesercito,  ami  la  potestà  suprema 
ai  comandare  a  lutte  le  ^enti  délia  Chiesa  e  al  marchese  di- 
Mantova  nominatamente  ^  era  in  Francesco  Guicciardini  cha 
aveva  il  nome  di  commissario  générale  deVeserciio ,  ma  snpra 
il  consueto  de'  commissarj\  con  grandissima  outorità,  Ibid. 

(3)  En  i52i. 
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Clément  VII  lit  davantage;  il  ne  l'employa  paSi 
seulement  pour  le  gouvernement  des  clats  de 
l'Eglise,  mais  pour  les  intérêts  particuliers  de 
sa  maison ,  et  l'on  peut  regarder  des  ce  mo-. 
ment  Guicciardini  comme  acq-uis  à  l'ambition 
des  Médicis ,  et  l'un  des  instruments  de  leur 
grandeur.  Le  pape  le  nomma  d'ahord  gouver-. 
neur  ou  président  do  toute  la  Romagne ,  et 
quand  la  guerre  eut  délinitivement  éclaté  entre 
le  saint  siège  et  l'empereur  ,  il  le  créa  lieute- 
nant général  de  l'armée  romaine,  avec  la  même 
autorité  qu'il  avait  eue  précédemment,  et  qui 
s'élevait  au-dessus  de  celle  du  duc  d'Urbin  , 
capitaine  général  de  l'Eglise  (i). 

Ou  sait  quel  lut  le  mauvais  succès  de  cettt?^ 
guerre,  malgré  les  talents,  l'activité  et  le  cou- 
rage qu'y  déploya  Guicciardini  (2).  JN 'ayant 
pu  prévenir  les  désastres  qui  menaçaient  Clé-, 
ment  VII,  il  se  rendit  promplemeut  auprès  de 
lui  pour  les  partager;   ï\  se  trouva  en    1627 

(1)  En  1526.  V.  htor.  dlùiL,  1.  XVII. 

(2)  Nous  TaTons  déjà  vu  dan»  ms  fonctions  de  lieute^ 
nanl-g^n(fral  d«î  telle  arinôe,  Vift  de  Machiavel  ci-dessus, 
p.  56.  Il  «^lojl  intime  ami  de  co  prand  hoinrm;.  On  voit  dans 
sa  corre  pondanre  avec  lui  TaUent  on  qu'il  portoil  et  aux 
affaires  pënérales,  cl  à  celifts  de  Florence  en  parliculicr. 
Il  ëciivail  de  Ironie  le  aa  mai  1S2G,  de  Plaisancr  le  ^o 
ootobre  et  le  la  novembre.  \'ny.  (Miuvrrs  d»*  Machiavel, 
édil.  de  Livournc,  sous  le  nom  de  Philadelphie,  t.  Y. 
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au  trop  fameux  sac  de  Rome  ,  et  l'on  croit 
communément  que  ce  fat  à  l'instant  même 
où  il  venait  d'en  être  témoin  qu'il  en  lit  cette 
description  pathétique  qui  nous  est  restée ,  et 
que  les  presses  italiennes  et  françaises  ont  tnnt 
de  fois  reproduite  (i).  Des  que  les  allaires  com- 
mencèrent à  se  rétablir  (2) ,  le  pape  l'envoya 
gouverneur  à  Bologne ,  où  les  esprits  étaient 
encore  agités  ,  et  l'autorité  pontificale  com- 
battue par  un  parti  puissant.  Guicciardini 
réussit  à  la  maintenir  malgré  les  menaces  et 
les  efforts  de  ce  parti.  Il  y  rendit  à  Clément  VIT 
des  services  d'une  autre  nature;  de  Bologne, 
il  avait  les  yeux  fixés  sur  Florence  ;  il  veillait 
aux  intérêts  des  Médicis  :  il  avait  été  l'un  des 
premiers  à  diriger  tout  selon  les  volontés  du 
pape  ,  quand  il  fallut  abolir  la  magistrature 
suprême  du  gonfalonier  de  justice  et  créer  le 
conseil  des  quarante^-huit,  espèce  de  sénat  dé- 
voué à  Clément  et  à  sa  famille  j  il  était  juste 
qu'il  fût  aussi  un  des  premiers  sénateurs  élus. 
Sans  quitter  son  gouvernement ,  il  pouvait 
aider  de  ses  conseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  premier  souverain  à  sa  mal- 
heureuse patrie  (3)  ,  et  se  porter  à  son  secours 

(t)  Il  sacco  di  Roma  ^   di  Francescû    Guicciardini,  L* 
première  édiiion  est  celle  de  Paris,  1664,  in-iii. 
(a)  En  i53i. 
(3)  Voyez  ci-dassus,  t.  IV,  p.  48. 
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toutes  les  fois  que  le  parti  républicain  re- 
prenait quelque  force  ,  soit  par  sa  propre 
énergie,  soit  par  les  fautes  étales  excès  du 
jeune  duc.  Guicciardini ,  de  l'aveu  de  ses  bio- 
graphes, n'aimait  pas  le  gouvernement  popu- 
laire ,  et  se  montra  même  plus  sévère  et  plus 
passionné  qu'il  n'aurait  du  contre  les  amis  do 
ce  gouvernement  (i)j  mais  les  passions  insen- 
sées ,  les  actes  tyranniques  de  son  maître 
durent  souvent  l'embarrasser  et  inquiéter  le 
pape  lui-même  j  pour  y  remédier  ,  il  avait 
fréquemment  besoin  de  prendre  les  ordres  de 
Clément  VII;  il  était  alternativement  appelé 
à  Rome  ,  à  Florence  ,  à  Bologne  ;  activité 
louable  ,   si  elle  avait  eu  un  meilleur  but. 

Après  la  mort  de  Clément  (a),  comme  ce 
n'était  pas  l'Eglise  que  Gulcciardini  servait, 
mais  les  Médicis ,  il  se  refusa  aux  offres  de 
Paul  III,  se  démit  du  gouvernement  de  Bo- 
logne ,  et  alla  s'établir  à  Florence  auprès  du 
duc.  II  faut  croire  pour  son  honneur  qu'A- 
lexandre ne  se  laissait  pas  toujours  diriger  par 
ses  conseils  ;  il  n'est  pas  sans  exemple  que  de 

(x)  Ver  nalurah.  inclinaiione  non  amaixi  punto  il go^erno 
popnlare ,  «....  contro  de  cittadini  che  ne  rrano  parziali  si 
Himostrd  piii  del  dovere  transportato  r.  seoêro.  Notice  f.ur  la 
▼ie  de  Guichardin,  en  l^^to  do  son  histoire  ,  ëdiliort  daléc  d» 
Fribourg,  ty-j^.  Nou»  parlerons  plus  bas  de  celle  édition. 

(2)  £a  i55  4- 
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mauvais  princes  affectent  pour  de  sages  con- 
seillers une  confiance  qu'ils  n'ont  pas.  Le  duc 
le  conduisit  avec  lui  à  Naples  en  i535,  lors- 
qu'il alla  s'y  justifier  devant  Charles -Quint. 
Cet  empereur  avait  pour  Guicciardini  une 
grande  estime ,  et  lorsque  réconcilié  avec  sou 
gendre,  il  fit  l'année  suivante  une  entrée  solen- 
nelle à  Florence,  il  voulut,  en  parcourant  la 
ville,  l'avoir  toujours  à  ses  côtés. 

La  fin  tragique  d'Alexandre  ne  détourna 
point  Guicciardini  de  ce  qu'il  était  sans  doute 
parvenu  à  regarder  comme  son  devoir  \  il  eut 
une  grande  part  au  choix  qui  fut  fait  du  jeune 
Cosme  de  Médicis;  mais  Cosmc  ,  soit  par  in- 
gratitude, soit  pour  quelque  motif  qu'on  ignore, 
ne  lui  donna  point  dans  son  gouvernement 
la  part  qu'on  s'attendait  à  l'y  voir  prendre  , 
et  à  laquelle  peut-être  il  s'attendait  plus  que 
personne  j  alors,  dégoûté  des  afïaires,  il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 
l'étude ,  et  se  relira  presque  totalement  à  sa 
délicieuse  campagne  d'Aralri  (i). 

Il  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs 
années  à  écrire  l'histoire  d'Italie;  il  n'avait 
eu  pour  première  idée  que  d'écrire  la  sienne, 
ou  les  mémoires  de  sa  vie ,  idée  fort  naturelle 
à  tout  homme  qui   a  joué  un   rôle  dans  les 

(0  En  1539. 
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afl'aires  publiques  ;  on  dit  qu'il  consulta  là- 
dessus  son  compatriote  Nardi ,  qui  est  lui- 
même  un  des  historiens  de  Florence ,  et  que 
Nardilm  suggéra  l'idée  plus  grande  de  trans- 
mettre à  la  postérité  tout  ce  qui  s'était  passé 
d'important  en  Italie  de  son  temps.  Depuis  sa 
retraite  ,  cet  ouvrage  devint  sans  doute  sou 
unique  occupation  ;  mais  qu'il  l'ait  entrepris 
seulement  alors  ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  croire  ,  quoique  la  plupart  des  auteurs  le 
disent  positivement  (i).  A  peine  avait-il  passé 
un  an  à  la  campagne  qu'il  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut,  le  17  mai  i54o,  à 
l'âge  encore  peu  avancé  de  cinquante-huit  ans. 
11  est  probable  qu'il  avait  précédemment  ter- 
mine les  seize  premiers  livres  de  son  histoire  , 
et  que  dans  le  cours  de  cette  année  il  n'eut 
que  le  temps  d'écrire  les  quatre  suivants,  qu'il 
laissa  même  imparfaits. 

Le  point  d'où  il  part  dans  cette  histoire  esl 
l'expédition  de  Charles YIU,  en  i494>  époque 
mémorable  en  eftel ,  qui  apporta  en  Italie 
d'autres  ravages  que  ceux  de  la  guerre,  rompit 
l'éqnilil)re  de  toutes  ses  parties  et  en  changea 
le  système  politique  tout  entier;   mais  obligé 


(1)  Uauleur  dcsaVic,  dansl'i'ililion  de  \-j'j^iAy\\n\\^ci 
Tiraboschi,  t.  Vil.  part.  Il,  p.  aSo;  .1.  B.  Corniani,  t.  IV, 
p.  ^^{6. 
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d'abord  de  peindre  l'état  de  paix  générale  que 
eelte    expédition   avait    troublé  ,    il   remonte 
quelques  années  plus   haut  et  commence  sa 
narration  à  l'année  1490  ;  de  là  ,  il  conduit  avec 
beaucoup  d'ordre  le  fil  ders  divçrs  événements 
dont  l'Italie  avait  été  le  théâtre  ,  jusqu'en  i552, 
terme  fatal  de  la  liberté  de  Florence,  sa  patrie. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  on  sent 
que  ce  n'est  pas  dans  son  ouvrage  qu'on  doit 
chercher  à  connaître  ,  sous  leur  véritable  jour, 
les  faits  qui  conduisent  à  ce  dénoûment ,    et 
les  personnages  qui  y  figurèrent  dans  les  dif- 
férents partis;    c'est   un    des    sujets    oii    l'on 
convient  généralement  qu'il  a  mis  le  plus  de 
partialité.  On  avoue  aussi  qu'il  n'est  pas  juste 
envers  le  duc  d'Urbin,  François-Marie  de  la 
Rovère.  Si  l'on  se  rappelle  que  dans  le  temps 
même  ou  ce  duc  était  capitaine  -  général  des 
armées  de  l'Eglise,  Guicciardini ,  sous  le  titre 
de  lieutenant  -  général ,   y  exerça  un  pouvoir 
supérieur  au  sien ,  on  soupçonnera  qu'il  dût 
exister  entre  eux  des  conflits  d'autorité,  dans 
lesquels  la  Rovère  put  se  conduire  et  s'expri- 
mer en   prince ,   et  que  Guicciardini  aura   pu 
s'en  venger  en  historien. 

Nous  n'avons  pas  en  général,  nous  autres 
Français,  à  nous  louer  des  couleurs  dont  il 
nous  peint  5  mais  si  la  partialité  est  jamais  excu- 
sable dans  un  écrivain,  on  avouera  que  c'est 
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lorsqu'il  parle  d'étrangers  qui  sont  venus  ra- 
vager sa  patrie  j  on  doit  aussi  penser  que  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait 
fait  en  Italie  j  ce  qu'on  lui  a  le  plus  reproché , 
c'est  la  défaveur  qu'il  jette  constamment  sur 
les  papes  et  sur  la  cour  de  Rome.  On  l'a  accusé 
d'ingratitude;  ApostoloZeno^aweo.  le  mélange 
de  finesse  et  de  modération  qui  le  caractérise, 
dit  que  Guicciardini  avait  reçu  du  saint  siège 
beaucoup  de  bienfaits  et  d'honneurs ,  mais  que 
peut-être  il  n'en  avait  pas  obtenu  tous  ceux 
qu'il  croyait  mériter  (i).  De  là  vint  sa  mau- 
vaise humeur,  ajoute  M.  Cor/zm/z/ (2)  ;  point 
du  tout,  cela  vint  de  ce  qu'en  général  la  con- 
duite de  la  cour  romaine ,  dans  les  affaires  po- 
litiques d'Italie,  ne  pouvait  être  que  blâmée  , 
et  de  ce  qu'il  ne  se  regarda  jamais  comme 
attaché  à  celte  cour ,  mais  à  la  maison  des 
Médicis  et  à  leur  fortune. 

Les  deux  papes  Médicis  eux-mêmes ,  Léon  X 
et  Clément  VU,  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
épargnés  que  les  autres.  Rien  dans  les  expres- 
sions de  riiislorien  qui  blesse  les  devoirs  de 
la  reconnaissance  ;  rien  dans  ses  jugements  qui 
blesse  le  premier  devoir  d'un  historien,    la 

(1)  Note  alla  BiU.  ital.  Jel  Fontanini^  t.  II ,  p.  ai  a. 
(a)  /  secoli  deUa  Lett.  ital. ,  t.  IV,  p.  a4fj. 
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vérité.  Les  modernes  souverains  de  Rome  ne 
sont  pour  lui  que  les  chefs  d'un  état,  qui  cm 
trop   souvent  abusé  de  leur  puissance;   et  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mai  lui  paraît ,  avec  raison  , 
comme  le  mal  qu'ont  fait  d'autres  souverains, 
soumis  à  la  justice  de  l'histoire.  Lorsque  dans 
sa  manière  de  présenter  les  faits  et  de  les  juger, 
quelque  passion  fait  pencher  la  balance,  on 
ne  peut  dire  au  moins  que  ce  soit  un  sordide 
intérêt.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus 
et  les  grands  emplois    qu'il  avait  remplis ,  il 
n'ajouta  presque  rien   à    son   modique  patri- 
moine. Marié  de  bonne  heure,  il  n'eut  point 
de  fils,  mais  il  eut  jusqu'à  sept  filles  j  il  lui  en 
restait  quatre  lorsque  l'aînée  devint  nubile.  Dans 
une  de  ses  lettres  à  Machiavel, son  intime  ami, 
il  avoue   l'embarras  oii  il  se   trouve  pour  la 
marier  convenablement,  n'ayant  à  lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins  ;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme 
était  tout  ce  qu'il   avait  à  partager  entre  ses 
enfants.    Machiavel    lui   conseille   d'écrire  au 
pape,    de  lui  peindre  sa  position j  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Florence, 
qui,   dans  un    cas  pareil,  ont  fait   cette   dé- 
marche  et  s'en  sont  fort  bien   trouvés.  Guic- 
ciardini  répugne  à  suivre  ce  conseil,  et,  quoi- 
que Machiavel   revienne   à  la   charge  jusqu'à 
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trois  fois  ,  il  paraît  qu'il  ne  put  vaincre  la 
répugnance  et  la  délicatesse  de  son  ami  (i). 
Dans  la  première  édition  de  son  histoire  ^ 
qui  neparut  que  vingt  et  un  ans  après  sa  mort  (2)^ 
tous  ces  passages  contre  la  cour  de  Rome  furent 
supprimés ,  mais  ils  existaient  dans  les  manus»- 
crits.  Des  éditeurs  protestants  parvinrent  à  lés 
en  tirer,  et  les  imprimèrent  à  part^  tantôt 
traduits  en  latin  >  et  tantôt  dans  la  langue  ori*- 

(i)  Celte  correspondance  intéressante  entre  Guîchardin 
«t  Machiavel  n'a  vu  le  jour  que  dans  l'édition  des  oeuvres  de 
ce  dernier,  sous  la  date  de  Philadelphie  (Livourne),  1796. 
Elle  fait  partie  des  Lettres  diverses,  t.  V  de  cette  édition. 

(2)  Fiorenzaj  Torrentino  ^  i5Gi,  in-folio 3  belle  édition 
donnée  par  Ange  Guicciardini ^  neveu  de  Tâuleur.  Elle  ne 
contient  que  les  seize  premiers  livres  auxquels  il  avait  mis  la 
dernière  main.  Il  en  parut  une  autre  à  Florence  la  mêmt» 
année,  2  vol.  în-S".  Les  quatre  derniers  livres  furent  impri- 
més à  part  :  Veneiia^  GiolUo  d(i'  Ferrari ^  1^64,  in-4«'.  Les 
vingt  livres  le  furent  ensemble ,  pour  la  première  fois,  îhîd. , 
i567>  •'^•4'*»  *^^*^  ^^^  notes  marginales,  des  sommaires  à 
chaque  livre ,  et  une  vie  de  Guirriardîm\  par  J\emi  Naniiiniy 
de  Florence.  11  en  fut  fait  depuis  un  grand  nombre  d'autres 
éditions,  toutes  incomplètes,  même  celle  de  Venise, 'i  788, 
donnée  par  J.  B.  Vasquali ,  2  vol.  gr.  in-fol.  Elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  bons  morceaux  de  critique  et  d'une  très 
ample  vie  de  Pauteur  par  Domenico  Maria  Munni.  C'est  la 
plus  belle  de  toutes;  mais  l'édilrur  n'ayant  pu  se  procurer  le 
manuscrit  original,  elle  ««.t  incomplète  et  mutilée  comme 
1«»  autresi 
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ginale.  Ce  ne  fut  qu'en  1775  ,  à  Florence  ,  sous 
le  litre  de  Fribourg ,  que  parut  une  édition 
complète  ,  d'après  un  manuscrit  revu  par  l'au- 
teur, et  corrigé  de  sa  main  (1).  Elle  a  servi  de 
modèle  pour  toutes  les  bonnes  éditions  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fragments 
qui  y  sont  rétablis ,  ont  en  eifet  presque  tous 
pour  objet  la  cour  de  Ptome,  et  n'étaient  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  vers  la  fin  du  quatrième  livre  (2). 
C'est  une  histoire  abrégée  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  puissance  temporelle  des  papes , 
qui  finit  par  un  tableau  peu  édifiant  etmalheu- 


(1)  Délia  Istoria  (Vltalia...^  liùri  XX,  Friburgo,  oppressa 
Michèle  Klur.k  ^    ^11^  i   4  ^'o'-  Jn'4**«   L'éditeur   apprend 
que  c'était  d'après  ce  même  manuscrit  qu'Ange  Guicciardini 
avait  fait  la  première  édition;   mais  que  les  circonstances  et 
les  vues  politiques  du  gouvernement  de  Florence  ne  permet- 
tant pas  alors  que  celle  hisioire  fût  publiée  en  son  entier, 
Barthélémy  Coiicini^  secrétaire  du  duc  Cosme  l"",  avait  étp 
charge  d'y  faire  en  beaucoup  d'endroits  des  suppressions  e1 
des  changements.  Toutes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
faites  d'après  celte  première.  L'éditeur  de  celle  de  1775  se 
félicite  avec  raison  de  pouvoir,  après  plus  de  deux  siècles, 
en  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  parait  pour  la  première 
fois  pur,  compJet,   et  parfaitement  conforme  au  manuscrit 
»le  l'auteur. 

(2)  11  remplit  dix   pages  entières    grand  in-4";  tomel, 
Viii.  \r 
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reusement  trop  fidèle  des  abus  de  celte  puis- 
sance Cl  des  désordres  de  celte  cour  (i).  Il  est 
certaiu  qu'elle  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quelque  chagrin,  un  lieutenant-général  de  sou 
armée  ,  raconter  avec  celle  franchise  et  cette 
liberté ,    comment    il    s'était  fait    qu'elle    eût 


(  I  )  Voici  la  fin  de  ce  morceau ,  dont  il  n'est  pas  ëlonnant 
que  des  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profil ,  mais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éditions  données 
en  pajs  calholique.  «  Elevés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  moyens  au  rang  d'une  puissance  de  la  ferre ,  perdant 
peu  à  peu  le  souvenir  du  salut  des  âmes  et  des  préceptes 
divins,  tournant  toutes  leurs  pensées  vers  la  grandeur  mon- 
daine, et  n'employant  plus  l'autorité  spirituelle  que  comme 
un  instrument  et  un  ministère  de  Tautorité  temporelle,  ils 
(les  papes)  commencèrent  à  paraître  plutôt  des  princes  sé- 
culiers que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  leurs 
négociations  commencèrent  à  n^êlrc  plus  la  sainteté  de  la  vie, 
raccroissomenl  de  la  religion,  le  z.Me  el  la  chariié  envers  le 
prochain,  mais  des  armées,  des  guerres  contre  les  chrétiens, 
pen.lant  lesquelles  ils  consommaient  les  maints  sacrifices  avec 
des  pensées  et  des  mains  souillées  de  sang  ;  mais  Taccumu- 
latioQ  des  trésors,  mais  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  arii-  j^ 
fices  et  de  nouveaux  pièges  pour  ramasser  do  I  argent  de^' 
toutes  parts;  les  armes  spirituelles  employées  sans  respect , 
et  les  chose»  sacrée»  et  les  profanes  vendues  sans  pudeur 
pour  celle  fin.  I^cs  rie  liesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
•ur  toute  leur  cour,  vinrent  les  pompes  mondaines,  le  luxe, 
les  mœurs  dépravée»,  les  débauches  et  les  abominables  plai- 
sirs. Aucun  souci  de  leuis  »u«:ce»seurs,  aucune  pensée  de  la 
nijjoslé  pcrpuluuUo  du  pontifical,  mais  un  désir  ambitieux  et 
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une  armée,  et  qu'elle  devînt  une  cour,  et  si^ 
gnaler  hautement  des  vices  et  des  turpitudes 
qui  n'étaient  un  secret  pour  personne  ,  mais 
dont  il  semblait  convenu  qu'on  parlerait  d'au- 
tant  moins  qu'on  les  aurait  vus  de  plus  près. 
Quant  aux  défauts  littéraires  de  celte  grande 

pestilentiel  d'élever  non  seulement  à  des  richesses  immod^-* 
1*665,  mais  aux  titres  de  princes  et  de  rois,  leurs  fils,  leurs 
neveux,  leurs  parents.  Us  ne  distribuèrent  plus  les  dignitë» 
et  les  reveftus  de  l'église  en  raison  des  services  et  desvertas^ 
mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  à  l'enchère ,  et  les 
versèrent  avec  profusion  sur  des  hommes  propres  à  servir 
l'ambition,  l'avarice  et  les  honteuses  voluptés.  Une  telle  con- 
duite ayant  entièrement  éteint  dans  le  cœur  des  hommes  le! 
respect  du  pontificat,  son  autorité  se  sotitient  cependant  en 
partie  par  le  nom,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  efficace 
de  la  religion,  et  qui  est  considérablement  aidée  parla  fa- 
culté qu'i's  ont  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes- 
et  à  ceux  qui  sont  en  pouvoir  auprès  d'eux,  au  mojen  des 
dignités  et  des  autres  grâces  ecclésiastiques.  Sachant  donc 
qu'ils  sont  encore  en  grande  vénération  parmi  les  hommes  , 
que  si  l'on  prend  les  armes  contre  eux ,  on  n'y  gagne  que 
beaucoup  de  honte,   l'inimitié  de  plusieurs  autres  princes, 
et  à  tout  événement  peu  de  profit;  qu'étant  vainqueurs,  ils 
exercent  à  leur  volonté  les  droits  de  la  victoire}  que  s'il» 
9ont  vaincus,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plait  j 
toujours  poussés  par  la  cupidité  de  porter  leurs  proches  d« 
la  condition  privée  au  rang  des  princes ,  ce  sont  eux  qui  ont 
depuis  long-temps,  et  un  grand  nombre  de  fois,  allumé  eu 
Italie  le  feu  de  la  guerre,  et  causé  d«  nouveaux  erabrasa- 
ments.  « 

'7- 


liGo       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

composition ,  ceux  qu'on  y  peut  le  p4us  aisé- 
ment apercevoir ,  sont  la  prolixité  des  récils 
et  la  longueur  à  perte  d'haleine  des  phrases  et 
des  périodes.  Ce  dernier  est  sensible  dans  tout 
le  cours   de  l'ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ;  l'autre  se  fait  principalement  sentir 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent,  dans  la  narration  générale, 
une    étendue    excessive    et   disproportionnée. 
Telle  est,  entre  autres,  l'histoire  de  la  guerre 
entre  les  F'iorenlins  et  les  Pisans.  La  guerre  de 
Pise  du   Guicciardini  est  devenue  proverbe , 
surtout  depuis  que  cet  esprit  original  du  Boc- 
calini  Ta  marqué   du   sceau   d'une  si  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i). 
U  feint  qu'un  Lacédémonien  ayant    employé 
trois  paroles  pour  dire  une  chose  qui  pouvait 
être  dite  en  deux  ,  le  sénat  de  Sparte  lui  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
la  Guerre  de  Pise  de  Guichardin.  Le  mallieu- 
reux  commença;  mais  n'ayant  pu  aller  loin  , 
il  se  présenta  devant  les  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères  ,  à  être  enlcruié  entre 
quatre  murailles,  ou  même  écorché  vil,  piciiiU 
que  de  conlinuer  cette  lecture. 

On  a  aussi  critiqué  justement  l'emploi  trop 
fréquent  >  et  l'étendue  invraisemblale  des  ha- 

(i)  Kagguagli  di  Parnaso;  centur.  /,  ragg.  6. 
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rangues  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages ,  et  l'éloquence  qu'il  leur  prête  pour 
faire  montre  de  la  sienne.  Le  grave  Foscarini 
a  cru  nécessaire  de  vérifier  si  des  discours 
offensants  pour  la  majesté  des  pontifes  romains, 
que  notre  historien  attribue  à  un  ambassadeur 
de  Venise,  avaient  été  réellement  prononcés , 
et,  tout  en  avouant  que  cet  endroit  est  manié 
par  l'auteur  avec  une  grande  force  oratoire  et 
une  admirable  sagacité,  il  affirme  très  sérieu- 
sement qu'il  n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans 
les  Archives  de  la  république  (1).  Cependant 
parmi  ces  harangues  ,  il  s'en  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  l'élo- 
quence. Nicéron  ne  s'est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures  ,  celle  de  Gaston 
de  Foix  à  son  armée ,  devant  Ravenne ,  et 
celle  que  le  duc  d'Albe  adresse  à  Charles- 
Quint  pour  le  dissuader  de  mettre  en  liberté 
François  1"  (2). 

(1)  Per  esempioj  avanti  di  narrare  la  repuisa  che  i  Ve- 
neziani  diedero  aile  proposhioni  dîGi'ulto  II,  ei  premette  {nel 
Ubro  FUI)  un  discorso  del procurator  Domenùo  Trivigiano 
uomo  priiicipalissimo  di  queW  età^  e  gli  aUribuisce  concelti 
sommamente  oltraggiosi  alla  maestà  de^  Romani  pontefici ^ 
luogopera/lro  maveggiato  dallo scritlore  cou  mirahile  sagacità 
e  forza  oratorio.  Ma  il  fa  sema  appoggio  veruno  (^elh  me- 
rnorie  nostre  ^  etc.  Letleratura  venezîana,  p.  ^63,  a64. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Hommes  îlltij^' 
très  dans  la  Rép.  des  Lettres,  t.  XVII. 
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Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  style  de 
Guicciardini ;  quplcjues  uns  (i)  y  ont  repris 
des  termes  du  barreau  ^  et  qui  sentent  trop  le 
latin;  d^  zélés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
(d'avoir  écrit  en  italien  pur,  il  est  vrai ,  mais 
sans  idiotismes  florentins,  sans  ces  expressions 
proverbiales  dont  ils  sont  charmés  ;  d'autres 
l'ont  défendu  contre  ces  critiques  (2).  En  notre 
qualité  d'étranger,  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer.  La  longueur  et  l'enchevêtrement 
des  phrases  nous  frappent ,  et  souvent  nous  re- 
butent j  mais  nous  croyons  aussi  reconnaître 
dans  cet  historien ,  la  noblesse  ,  la  dignité  , 
l'harmonie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
vn  ton  philosophique  et  sentencieux  ,  une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
pu  de  uiaximes  politiques  et  morales  qui  an- 
noncent la  maturité  du  jugement,  l'expérience 
des  affaires,  et  l'habitude  d'en  observer  \qs 
causes  et  les  résultats.  Ce  mérite  a  été  si  géné- 
ralenicnt  senti ,  que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  à  extraire  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  ces  maximes  ,  à  les  classer,  à  les 
commenter  (3).  Peut-être  cependant  n'a-t-on 

(1)  Varchi^  MutiOf  etc. 

(a)  Pfumedr  Dorghesi^  LeUere  discursif  ^  et  dernière- 
ineiit  J.  B.  Comianiy  t.  IV. ,  p.  a52. 

(.^)  Considerazioni  di  Ciuv.  Dalt.  Leoni  sopra  ristQn(t. 
4'Ualia  di  Fr.  Guicciardini.  Vonezia ,  1  $99 ,  in-S" ;  acçr9tQ.%^ 
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pas  eu  tort  de  dire  qu'il  se  complaît  quelque- 
fois trop  dans  ses  réflexions,  et  qu'il  leur  donne 
souvent  plus  de  place  qu'aux  faits,  au  lieu  de 
les  faire  naître  des  faits  comme  Tacite  (i). 

Au  reste,  l'Histoire  d'Italie  a  été  traduite  en 
presque  toutes  les  langues,  en  latin ,  en  français, 
en  espagnol,  en  anglais  et  même  en  flamand  (2); 
réimprimée  un  nombre  infini  de  fois  ,  abrégée, 
commentée ,  critiquée,  défendue;  enfin  elle  a 
subi  toutes  les  épreuves  et  réuni  tous  les  carac- 
tères des  ouvrages  qui ,  malgré  leurs  défauts , 
ruich  ';'  '  ai 

■Ml  ■■  ■  ■ 

1 600 ,  in-4°.  —  Considéra  zioni  rwili  sopra  fliona  rfi  Fr.  G. 
e  (ïallri  Sloriv.i  tnitlute  per  modo  di  discorso  da  Re/nigio 
Florentino  ^  etc.  Vencti'a ^  i5Ha  el  i6o3,  in-^". —  Ajorismi 
poUlici  caoati  dalV  htoria  di  Fr.  G.  da  Girolamo  Caninî. 
■Verieiia,  i6;i5,  in- 12^  etc. 

(1)  Scipione  Ammîrato.  Rilratli^  t.  II,  dagH  OpuscoU. 

(2)  Historia  Belitriim  [ialt'œ ,  XX  iièris ,  per-Cœllum  Se- 
Mindum  Curiohem  latine  reddita  Basileae,  i566,  in-folio  j 
ibid. ,  I  Stty ,  in- 4".  —  VHistnire  dt's  guerres  d^ Italie  de  mes- 
sire  Fr.  Guicharàin  ^  tra/l.  par  Hierosme  Clwmedey  ^  g^fi— 
lilhomme  el  conseiller  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  i5lî8f' 
in-fol.;  ibid,,  i.'>77,  in- fol.;  avec  des  notes  marginales  de 
François  de  La  Noue,  Genève,  iSqH,  2  \o\.  in-8°;  Paris, 
ÎG12,  in-fol.  —  La  même  Ilisîoire,  trad.  en  anglais  par 
Georges  Fenlon;  Londres,  i()r8,  in-fol.  —  Fn  espagnol^ 
par  Antoine  Flores  de  Benaoides.  I5ao/,a ,  ï5H>',  in-fol.  — 
À^>ec  les  notej  de  M.  de  la  iSl'oue  y  irad.  en  Jhnfiand.'Dot^ 
drccht,  i5c)y,  in-4"'.  ^^    ^'^  '' 
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honorent  une  littéraiure,  et  doivent  parvenir  à 
la  dernière  postérité. 

Si  l'on  veut  réunir  à  ces  deux  historiens  ceux 
qui  racontèrent,  ainsi  qu'eux,  les  fails  arrivés 
àe  leur  temps ,  mais  qui  se  renfermèrent  dans 
un  espace  plus  borné ,  on  trouve  d'abord 
GeorgeFlorîo,  deMilan ,  professeur  d'éloquence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  du  siècle, 
qui  écrivît  peu  éloquemment,  et  même  peu  élé- 
gamment ,  en  six  livres ,  les  guerres  deLouisXlI 
et  de  Charles  VIII,  en  Italie.  Son  histoire, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis ,  le  fut  d'abord 
à  Paris,  en  i6i5,  et  y  réussit  mieux  qu'à  Milan, 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  plus  Français 
qu'italien.  heDiario  Italiano ,  ou  Journal  Ita- 
lien du  Florentin  Biagio  Buonaccorsi^  public 
par  les  Juntes  en  1608 (i),  n'est  en  effet  qu'un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  se  passa  depuis  i49^ 
jusqu'à  i5i2,  en  Italie.  Galeazzo  Capra  ou 
Capclla,  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l'iia- 
lifiu  de  ces  deux  auteurs,  les  Guerres  d'Italie, 
depuis  1621  jusqu'en  i53o,  pour  le  rétablisse- 
ment de  François  Sforce  II  au  duché  dcMilan  (2). 
il  avait  été  secrétaire  de  ce  duc,  en  faveur  auprès 


(i)  A  Flfjxcncfi,  petit  in-4". 

(a)  Il  (écrivit  ii  part,  dans  un  autre  ouvrap;c,  l'cxpi^dition 
du  cffl^brc  Condottiere  Jeau  do  Mëdicis,  pr^j»  de  Miisso^  sur 
le  lac  de  Como. 
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de  lui,  et  son  ambassadeur  auprès  de  l'empe- 
reur Maximilien.  Sa  mort  prématurée  fut  occa- 
sionnée par  un  accident  singulier  :  courant  à 
cheval  dans  les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  si 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
comme  lui ,  qu'il  fut  renversé  sur  la  place.  Rap- 
porté chez  lui,  sans  mouvement,  il  ne  put  jamais 
se  rétablir,  et  mourut  après  deux  ans  de  souf- 
france, à  l'ûge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a  de 
lui,  aussi  en  latin,  dans  un  autre  genre  que 
l'histoire,  un  ouvrage  de  philosophie  morale, 
sous  le  titre  ^Antropologie  (2),  auquel  est  joint 
un  petit  traité  Je  l'Excellence  et  de  la  Noblesse 
des  Femmes,  qui  avait  paru  seul  auparavant, 
et  reparut  encore  après  (5). 

Jean-Baptiste  Adriani  laissa  une  Histoire  de 
son  temps,  supérieure  aux  préce'denles  et  à  plu- 
sieurs autres  qu'on  peut  s'abstenir  de  citer  (4), 
et  que  l'on  peut  regarder  comme  une  conlinuçi- 
tion  de  celle  de  Guichardin.  L'auteup  était  fils 
de  Marcel  Virgile  Adriani,  florentin,  cgale^ 
ment  recommandable  comme  homme  de  lettres 


,   (i)  II  ëtait  né  en  1487. 

(2)  Cité  par  Argelati,  Bibliot.  Script.  Mediol. ,  1. 1,  p.  i. 

(3)  Venise,  1589. 

(4)  Stotia  de'  snoi  tempi  divisa  in  libnXXII,  dl  Giamb. 
Admmi,  gentilitom  fiorentino.  Firenze,  Giunti,  i583,  in- 
folio; Veriezia,  1587,  *•  II,  in-4^  La  première  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  estimée,  quoiqu'elle  manque  de  quel- 
ques remarques  marginales  quisont  dans  l'autre. 
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et  comme  homme  d'éiat  ;  traducteur  de  Dios- 
corlde  (i),  el  chancelier  de  Ja  république.  (-|-) 
Dans  sa  jeunesse  il  s'adonna  au  méiier  des  armes, 
et  dans  son  âge  mûr,  à  la  culuue  des  lettres.  11 
faisait  ses  études  eu  i5)0,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  l'armée  pontificale  et  impériale.  Il 
quitta  les  lettres  pour  les  armes,  servit  avec 
distinction,  et  se  fît  remarquer,  malj^ré  sa  jeu- 
uesse,  par  le  vieux  capitaine  EtIenueColonna  , 
qui  commandait  l'armée,  el  qui  lui  donna  des 
preuves  de  confiance  et  d'estime  particulières. 
Quand  le  sort  de  Florence  fut  fixé,  il  revint  à 
ses  études,  et  passa  plusieurs  années  à  Padoue 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie.  Nommé, 
vers  1549,  pj'ofesseur  d'éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  cette  chaire  pendant  trente  ans. 
C'éiail,  selon  Tiraboschi  {pL) ^  •^itMV  lui  servir 
dans  ses  cours,  qu'il  avait  réih'f^é  un  grand 
nombre  de  harangues  lutines;  mais  les  six  ha- 
rangues que  l'on  connaît  de  lui,  et  qû  ont  été 
impriméos,sontdesoraisonsfunt'bresde  princes 
et  de  princesses  de  soir  temps,  dont  pitiieurs 
furent  prononcées  dans  les  églises  :  ainsi  Tira- 
boschi  paraît  s'être  trompé  sur  le  motif  réel  de 
ces  compositions  (3). 

(1)  Voy  ci  dcssu  ,  I,  VII,  p,  ijf».  \ 

(f)  Ccfjuitiiit ,  jiisi|n'à  la  fiiidiicli.  XXXIll,  estdo  M  Saift. 
fa)  Leiler.ilul.,  v  Vil,  p,  111  p  ijili.'nl  t  a'<l<'  Mod^ny). 
('"S)  Voici,  d'aprèi  V*  noticu  qu'en  dunno  AJonutheili , 


\ 
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Adriani  revêtu  ,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  d'une  espèce  de  magistrature  littéraire, 
était  lié  avec  les  hommes  les  plus  célèbres,  avec 
les  Caro,  les  V^archi,  les  Flaminio  ,  les  cardi- 
naux Renibo  et  Contarini  ^  et  estimé  du  grand- 
duc  Cosme  l^*".  11  avait  aussi  du  goût  pour  les 
beaux-arts  ,  comme  le  prouve  sa  longue  lettre 
au  Vasari^  sur  les  peintres  anciens ,  nommés 
par  Pline  {i)  ;  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  Le  f^asarilm- 
même  avoue  (\\\  Adriani  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  rinvention  des  sujets  qu'il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand-duc  (2)j  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui ,  c'est  son 
histoire  qui  fut  publiée  quatre  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1579  (3),  par  soa 
fils  nommé  Marcel. 


les  sujets  de  ces  oraisons  funèbres  :  i".  celle  da  Charles,- 
Quint,  lÔGa;  a",  celle  d'Elôonore  de  Tolède,  épouse  da 
grand-duc  Cosme,  i563;  5".  de  l'empereur  Ferdinand  dans 
réglise  de  Saint-Laurent,  i564;  4*-  d'Isabelle,  reine  d'Es- 
pa£;ne ,  iliid.^  i568;  5".  du  grand-duc  Cosme  l*' ,  i574» 
6°.  de  Jeanne  d'Autriche,  femme  du  grand-duc  Françoi», 
1578.  Voy.  Scrittori  d'Haï. ^  vol.  1,  part.  I,  p.  i52. 

(i)  On  la  trouYe  imprimëe  dans  les  Vies  des  Peintres^ 
par  le  Vasari. 

(a)  Trat/ato  délia  Pltturaj  p.  182,  c\hé  ptit Mazzuchelii ^^ 
uhi  suprà^  p.  182,  note  i4- 

(3)  11  était  âgé  de  67  ans. 
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Cette  histoire  contient  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  i556  jusqu'à  1574  (0>  ^' 
on  la  regarde  comme  une  continuation  de  celle 
de  Guicciardini ,  qui  avait  conduit  la  sienne 
jusqu'à  i552,  époque  à  peu  près  oii  commence 
celle  à'Adriani.  Celui-ci  l'avait  écrite  par  ordre 
du  grand-duc ,  et  de  Thou  croit  qu'il  se  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grand-duc  lui-même  (2).  Pduvoir  puiser  à  de 
pareilles  sources,  c'est  sans  doute  un  très  grand 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  des 
anecdotes  de  cabinets ,  connues  seulement  des 
princes  qui  y  ont  eu  part,  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  précieux  dépôts  (3); 


(i)  Elle  ne  peut  donc  comprendre  l'espace  de  quarante- 
quatre  ans,  comme  Tavait  dit  le  Bocchi an  \iv.  I  des  Elof{j\ 
joints  au  Rillly  p,  49.  Voy.  Bajle ,  Dict.  crit. ,  art,  Adriani, 
i\.(A.) 

(2)  Ex  Cosmi  Etruriœ  àucis  commentariis  y  ut  oero  simîie 
est  y  mulla  hausit.  Thuan.  hist. ,  1.  XXXVJI^  pag.  749» 
ad  ann.  i5G5. 

(3)  On  doit  probablement  à  cette  communication  des 
Mémoires  du  grand-duc,  comme  l'ont  pensé  de  Thou,  et 
surtout  d'Aubigné  (Hist. ,  1. 1,  liv.  IV,  chap.  Y),  l'anecdote 
qu'/îdiiani  a  débitée  le  premier,  sur  les  conférences  secrètos 
qge  Catherin»  de  Médicis  eut  avec  le  ducd'Albe  ri  l'entrevue 
de  Rayonne,  et  dont  le  résultat  fut  un  plan  sur  PextirpatioLn 
des  protestants ,  formé  d'après  les  avis  du  roi  d'Kapagne. 
(Voy.  Bayle,  loc.  cit..,  K.  (B. ).  Je  ne  dis  pas  qu»;  le  fait 
soit  vrai;  je  dis  leulomcnt  que,  s'il  l'olait,  ou  en  devrait  la 
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mais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  d'écrire 
l'histoire  avec  l'impariialilo  et  la  liberté  qu'elle 
exiéje.  Cependant,  le  même  deThou,  qui  avait 
beaucoup  pris  dans  l'histoire  d^Adriani,  y  trou- 
vait de  la  franchise  et  de  la  candeur  j  qualités 
qu'il  savait  d'autant  mieux  apprécier,  qu'il  les 
possédait  lui-même  (i).  TirahoschinoxihWc.  pas 
de  nous  faire  observer  qu'on  accuse  Adriani 
d'avoir  parlé  dePaulIll  avec  trop  d^aigreur(ii); 
mais  ne  pourrait-on  dire  que  c'est  au  contraire' 
une  preuve  de  cette  franchise  qu'on  rencontre 
si  rarement  dans  les  historiens?  D'ailleurs, 
Deiiina  le  regardait  comme  un  modèle  de  mo- 
dération (5).  En  général ,  si  l'on  doit  se  mettre  en 
garde  contre  la  partialité  des  historiens  ,  il  faut 
craindre  aussi  celle  des  lecteurs  qui  les  jugent. 

Machiavel ,  par  sa  belle  Histoire  de  Flo- 
rence (4),  avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclat  ponr 

connaissance  à  Adriani^  qui  lui-même  l'aurait  appris  par 
les  Mémoires  du  grand-duc. 

(i)  Ex  quo  opère  mulia  me  sumpsùse,  atque  adeo  pltira^ 
quamex  quovîs  aJio  in  hoc  opus  transtalisse  ingénue  profiteur; 
inrorruptum  quippe  judi'cium  în  lis  quœ  perspecta  hahuil^  et 
fidem  ciim  candore  ac  sinceriiate  animi  stimma  in  hoc  sc/ijf- 
iore  deprehendisse  mihi  visas,  etc.  Histor.,  lib.  VIII,  ai 
ann;  iBy^i 

(2)  Ubi  suprà,  p.  91 5. 

(3)  Vicende  délia  Letterat.,  t.  H,  p.  a6. 

(4)  Voj,  ci-dessus,  p,  iGo. 
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que  ,  dans  une  république  si  féconde  en  bons 
écrivains  dans  tous  les  genres ,  quelques  uns 
n'entrassent  pas  dans  la  même  carrière.  Jacopo 
Nardi  sy  élança  le  premier.  Né  à  Florence  le 
21  juillet  1476,  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
il  fut  revêtu,  dans  sa  patrie,  de  plusieurs  charges 
honorables;  il  était,  en  i5()i  ,  l'un  des  priori 
di  llbertà;  en  1527,  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  à  Venise ,  lorsque  le  sac  de  Rome 
el  les  extrémités  où  se  trouva  Clément  VII  cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi ^  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain  , 
le  soutint  jusqu'à  i53o  ,  par  sa  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  défense  du 
palais  public  qui  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
par  les  ennemis;  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger ,  et  montrant  à  ses  concitoyens 
presque  désespérés  des  moyens  de  défense  qu'ils 
n'avaient  point  aperçus,  il  ranima  leur  courage, 
et  le  palais  resta  en  leur  pouvoir.  Varchi^  dans 
sou  Histoire  de  Florence,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  de  Nardi  (i).  Il 
n'est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  sous  l'ambition  des  Mé- 
dicis, Nardi  ahéié  banni  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  En  i535  il  était  du  n<)inl)rc  des  exilés 

■  '  ■  I   '  '■  I        I     ■■m  I 

(1)  Stor.  Florent,  y  p.  35. 
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qui  allèrent  à  Naples  présenter  leurs  doléances 
à  l'empereur  Charles-Quint,  f^arc/ii  no i\s  a  con- 
servé la  haranf^uc  que  Nardi  prononça  en  celle 
occasion  (i).  Cette  tentative  n'ayant  eu  aucua 
succès  ,  Nardi  se  retira  à  Venise  où  il  consacra 
il  la  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages,  les  dernières  années  de  sa 
vie;  elles  en  lurent  peut-être  les  plus  heu- 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fui  sans  doute 
son  ouvrage  de  prédilection;  mais,  observe 
sensément  Tiruhoschi  (2)  ,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
l'écrivain  se  renfermât  dans  les  bornes  de  la 
modéralion  qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  l'on  , 
ne  doit  pas  être  étonné  que  l'histoire  de  Nardi, 
quoique  fort  estimée ,  porte  en  soi  le  caractère 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  fût  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie,  il  a  dû 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant, 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sa- 
gesse et  la  vérité.  11  ne  pouvait  être  impartial, 
désintéressé,  puisque,  presque  à  chaque  ligne, 
il  lui  fallait  retracer  des  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu'il  ne 


(i)   Ubi  supràf  p.  G 4 2, 
(a)  Pag.  92a. 
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pouvait  se  rappeler  de  sang  froid.  Cette  histoire 
s'étend  depuis  i494  >  t)ù  l'cntrce  de  Charles  VIII 
à  Florence  porta  un  coup  si  funeste  à  la  liberté , 
jusqu'à  i55r,  oii  celte  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L'auteur  ne  put  ou  n'osa  la  faire  impri- 
mer de  son  vivant;  elle  parut  pour  la  premièro 
fois  à  Lyon,  en  i582.  Les  éditeurs  n'avaient 
sans  doute  rien  à  craindre  de  François  de  Mé- 
dicis  qui  régnait  alors  à  Florence  ;  cependant  ils 
retranchèrent  des  passages  qu'on  ne  trouve  qu'en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Venise,  avec  quelques  discours  de  l'auteur, 
relatifs  à  son  histoire  (i). 

L'histoire  de  Nardi  a  peut-être  moins  con- 
tribué à  sa  renommée  littéraire  que  sa  belle 
traduction  de  Tite-LivG,  qu'il  publia  lui-même 
à  Venise,  en  1640,  in-fol.  (2),  et  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois  ,  môme  dans  nos  der- 
niers temps.  C'est  une  des  meilleures  versions 
que  possède  la  langue  italienne  j  on  a  osé  dire 
que  près  d'elle  l'original  semblait  élVé  une  tra- 

(1)  ('.oiUci  ms.  délia  libreria  Nani ^  pag.  i3;  et  Tira- 
boschi  ^  ubi  suprà,  p.  c)a3. 

(a)  Le  Derhe  di  T.  Livio  padwano  tradotle  nclla  l'ins^un 
toscana  da  messer  Jaropo  Nardi  y  cittadino  fiurentlno.  I/au-^ 
leur  en  fil  une  Iroisiînnn  ««dllion,  rnvue ,  corripc^o ,  rt  atip- 
mentën  d'cclaircissemcnts  non  smlonienl  sur  la  si{;nili(-aliun 
de  plusieurs  mots,  mais  encore  sur  dirférvnls  sujets  rËlalifs 
k  THistoire  Komainc. 
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duclion  (1).  Apostolo  Zeno  se  plaignait  avec 
justice  de  ce  que  le  nom  de  Nardi,  cité  dans  les 
anciennes  éditions  du  Vocabulaire  de  la  Crusca, 
en  avait  disparu  dans  la  dernière ,  comme  si  Ton 
eût  voulu  renouveler  contre  lui  la  sentence 
d'exil  (2).  Celte  sentence  eût  peut-être  été  révo- 
quée dans  sa  vieillesse,  s'il  en  eut  voulu  solli- 
citer l'abolition;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
conclui'e  d'une  lettre  que  l'Arétin  lui  écrivait 
en  1545  (5).  Mais  probablement  Nardi  aima 
mieux  mourir  libre  dans  l'exil ,  que  de  devoir 
son  retour  aux  oppresseurs  de  sa  patrie ,  et  d'être 
témoin  de  son  oppression.  Il  jouissait,  au  reste, 
dans  sa  retraite,  de  toute  l'estime  que  mérite  un 
homme  de  bien,  que  ses  malheurs  rendent 
encore  plus  respectable  (4).  On  ignore  l'année 
«  ■  ■  ■  ■  > 

{v,  Le  pajono  scritle  nella  nostni  liiigua  ,  e  colui  che  U 
hafatte  latine^  par  che  le  abbia  mal  IradoUe.  Dont,  Ra- 
gîonamento  VH,  p.  5i. 

(2)  Note  al  Fontan.^  t.  II,  p.  287. 

(y)  "  A  Florence  ,  lui  disait-il ,  vous  êtes  désiré  par  tout 
le  monde,  et  parle  duc  Cosine  lui-même  3  il  considère  votre 
mérite,  qui  vous  met  au  nombre  de  ses  amis,  et  non  votre 
parti,  qiiî  vous  a  rangé  parmi  ses  adversaires.  »  Lettres  de 
l'Arétin,  1. 111,  p.  268. 

(4)  Farchi  l'appelait  toujours  du  nom  de  père,  et  dans 
son  histoire  et  dans  ses  rimes.  Guicliiurdini,  quoique  du 
parti  coniraire  ,  n'hésita  pas  à  le  c  insulter  sur  le  plan  de  son 
histoire.  Voy.  saVie,  pàT  Jiemi^io  Fiure/tt/no^  en  tête  des 
histoires  de  Guichardin. 
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précise  de  sa  mort;  mais  il  existe  une  de  ses 
lettres,  datée  de  i555,  huit  jours  avant  qu'il 
entrât  dans  sa  quatre-vingtième  année  (i). 

iVlc7r<i/ a  écrit  de  plus,  dans  le  genre  histo- 
rique, la  Vie  d'Antoine  Giacomini  Tebalducci 
Malespini-,  et  seuiant  approcher  Ja  fin  de  ses 
jours,  il  l'envoya,  en  i552,  à  Jacopo  Giacomini^ 
père  d'Antoine ,  pour  la  garantir  du  danger 
auquel  il  voyait  tous  ses  papiers  exposés  (2). 
Elle  fut  imprimée  à  Florence  en  1597.  Quoique 
Nardi  lût  d'un  caractère  grave,  on  a  de  lui 
quelques  poésies  satiriques  (3) ,  et  une  comédie 
que  Fontanini  a  critiquée  assez  longuement 
pour  mériter  xine  critique  ^Apostolo  Zeno 
plus  longue  encore  (4). 

Pendant  que  JSardi  composait  l'histoire  de 
son  temps,  le  sénateur  Philippe  JNeriiy  né  à 
Florence  eu  1 4^5  ,  écrivait  des  mémoires  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie  depuis  I3i5 
jusqu'en  i557  (5).  11  les  donna  en  mourant  à 
Philippe,  son  neveu  ,  qui,  après  la  mort  de 
l'auteur,  arrivée  en  i55G,  les  dédia  en  iSy.^  au 

(1)  Vo^es  sa  Fie,  écrite  par  Carlo  Nardi ^  et  insériie 
dans  la  Rarcolla  du  P.  Calofjerà  ^  t.  XIV. 
(a)  Vu^.  sa  dédicace  à  Jacopo  Giacomini. 
(5)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  Carnaval. 

(4)  Note  al  lonlan.^  t.  I,  p.  ^84. 

(5)  Coinmentarj  de*  fatti  civili  ^   occorsi   netla  citlà   di 
Firtnze  dal  121  S,  Bnu  al  lâ^j. 
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grand-duc  François  (i)j  mais  ils  ne  furent  im- 
primés que  cent  cinquante-quatre  ans  après  (2). 
Si  la  conjecture  de  Tiraboschi  était  fondée,  ce 
JSferli  aurait  été  excommunié  en  i538,  parce 
qu'étant,  l'année  précédente,  gouverneur  de 
Modène ,  au  nom  de  l'église ,  il  avait ,  disai  t-on , 
ramassé  beaucoup  d'argent  par  des  moyens  illé- 
gitimes (5).  Mais  l'imputation  que  lui  faisait 
Donato  Giannotti ,  d'avoir  inséré,  dans  son 
histoire,  des  faits  qui  ne  sont  pas  exacts,  est 
bien  plus  solide  (4).  Malheureusement  Nerli 
était  tout  dévoué  auxMédicis;  il  avait  beaucoup 
souft'ert  pour  la  défense  de  leur  parti  j  il  ne 
pouvait  donc  être  exempt  de  cet  esprit  de  par- 
tialité que  l'on  reproche  à  Nardi  et  à  d'autres 
pour  une  cause  bien  difïerente.  Tiraboschi ^  qui 
n'aurait  pas  été  si  indulgent  envers*  ceux-ci , 
observe ,  par  rapport  à  Nerli^  qu'il  est  rare  de  ne 
pas  faire  la  même  imputation  à  tout  auteur  qui 

(i)  Fastl  consolari^  p.  ii56. 

(2)  Florence,  sous  le  nom  d' /^uguWa,  Augsbourg,  172^, 
petit  in-fol. 

(3)  Tiraboschi ^  qui  avait  trouvé  cette  anecdote  dans  une 
ehroniqtie  manuscrite  de  Modène"  de  Tommasino  hancel- 
lotlo,  en  a  fait  une  note  dans  la  2*  édition  de  son  Histoire , 
publiée  à  Modène  en  1792.  Voy.  Uti  snpià,  p.  924- 

(4)  Voy.  une  des  lettres  de  Gian/io///,  adressée  au  Fa/ f  A/, 
daiw  les  Prose  Florentine  ^  part.  111,  vol.  i.  ^ 

18. 
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écrit  l'histoire  de  son  temps  (i).  Enfin  cette  his- 
toire n'est,  comme  l'auteur  l'avoue  lui-même, 
que  l'apologie  des  Médicis.  Cependant  nous  lui 
devons  beaucoup  de  notices  relatives  à  la  ville 
de  Florence,  que  Guichardin ,  iVir^rd'/ et  Ma- 
chiavel avaient  oubliées.  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable,  Bcrnardo Segnlle elle  ,  dans  son 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sa  patrie  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  précision  (2),  et  Segni  était 
loin  de  partager,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  seniimenis  et  la  prévention  de  Ncrll  pour 
le  gouvernement  monarchique. 

Ce  Bernardo  Segni  écvWiX.  une  histoire  bien 
plus  estimée,  mais  qui  eut  le  même  sort  que 
celle  de  Nerli :  qWc  ne  parut  que  long-temps 
après  la  mort  de  l'auteur.  Né  à  Florence  vers 
la  lin  du  quinzième  siècle,  il  appritle  latin  et 
le  grec  dans  l'université  de  Padoue.  Il  commen- 
çait l'étude,  des  lois  lorsque  sou  père,  voulant 
qu'il  s'adonnùt  au  commerce,  l'envoya  chez  un 
négociant  d'Aquihi,  dans  les  Abru/zcs.  Après 
quelques  essais  inutiles,  iS'<^^'^'A// revint  à  Florence, 
s'y  maria  et  entra  bientôt  dans  les  charges  pu- 
bliques. Il  cul  une  grande  part  à  la  révolution 
de  1627,  ainsi  que  Niccaio  Capponiy  son  oncle 

(i)   l/ùi  suprà. 

(2)   lAb.  1,  p.  32,  édit.  Je  Milan  )  i8o5.  •» 
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maternel,  qu'il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
Cosme  !•"■  apprécia  ses  talents  politiques,  oublia 
ses  sentimenls,  et  lui  confia  plusieurs  emplois 
honorables  :  en  1641 ,  il  l'envoya  en  Allemagne 
pour  traiter  avec  Ferdinand ,  roi  des  Romains , 
et,  en  1647,  le  nomma  commissaire  de Cortone. 
Mais  ce  fut  à  son  mérite  littéraire  que 
Bernardo  Segni  dut  en  grande  partie  sa  répu- 
tation. Des  1542,  après  la  mort  de  Pierre 
Vettori ,  il  avait  été  créé  consul  de  l'académie 
florentine  qui  jouissait  alors  d'une  grande  con- 
sidération ,  et  Segni  répandit  sur  eiic  encore 
plus  d'éclat  par  l'élégance  de  ses  traductions  du 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1649  *'^  *^^  i55o, 
à  Florence,  des  versions  de  la  rhétorique,  de 
la  poétique  ,  de  la  morale  et  de  la  politique 
d'Aristote  ,  toutes  dédiées  au  duc  Cosme  ;  il 
traduisit  aussi  le  Traité  de  l'Orne  du  mémephi- 
losophe  ,  qui  l'ut  publié  en  i583,  par  son  fils 
.Ican-Bapliste,  On  avait  encore  de  lui  une, tra- 
duction en  vers ,  de  VOEdipe-Roi,  qui  n'a  paru 
qu'en  1778  (1). 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Segni ^  arrivée 
en  i558,  que  ses  neveux  trouvèrent,  presque 

(i)  Cette  traduction  existait  en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothëques  de  Florence.  Voyez  Jrgelati ,  Bibliot.  de" 
Valgaïhzat. ,  t.  III,  p.  404.  Nous  en  devons  la  publication 
à  RapeUi. 
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par  hasard  ,  son  Histoire  de  Florence  qu'il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  ne  compro- 
mettre ni  Jes  intérêts  de  la  vérité ,  ni  sa 
propre  sûreté,  il  s'abstint,  tant  qu'il  vécut, 
de  montrer  ce  travail ,  et  même  d'en  faire  con- 
fidence à  personne.  Ses  héritiers  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Médicis , 
qui  n'en  fit  aucun  usage;  mais  heureusement 
l'une  des  copies  qu'on  en  avait  faites  existait 
à  Turin  chez  l'archevêque  del  Pozzo  ;  après 
la  mort  de  celui-ci ,  elle  passa  dans  les  mains^ 
ôiOrazio  Tenipi ,  et  vit  le  jour,  comme  celle 
de  Nerli^  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (i). 

Bernardo  Segni  n'avait  d'abord  eu  l'inten- 
tion d'écrire  que  l'histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Florence ,  qui  ayant  éclaté  en  1 527  , 
se  termina  en  i53o;  mais  il  la  continua  en- 
suite jusqu'à  i555,  époque  qui  ne  précède  que 
de  trois  ans  celle  de  sa  mort.  Il  avait  vu  sa 
patrie  déchirée  par  l'esprit  de  parti,  et  se  re- 
gardait comme  assez  étranger  à  ces  factions  pour 
pouvoir  raconter  lidèlemenl  tout  ce  qui  s'était 
passé  sous  ses  yeux  ,  signaler  à  l'estime  de  la 
postérité  ceux  qui  s'étaient  honorablement  con- 
duits au  milieu  de  ces  troubles ,  vouer  ù  la 
haine  et  au  mépris  ceux  qui,  par  niéchancelc 
■■  ' 

(i)  1l,Uu  fut  imprimcic  à  Augsbourg  en  lyiS. 


D'ITALIE,  r.HAP.  XXXIll,  sect.  I.     279 
ou  par  un  vil  intérêt ,  les  avaient  suscités  ou 
prolongés  (1).  L'aspect  imposant  du  pouvoir, 
des  dignités  ,   de  la  fortune ,  ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolb  Capponi^  mai- 
gre' son  innocence  ,  avait  été  persécuté  (2)  ,  si 
d'autres    avaient  triomphe ,    malgré   leur  in- 
justice ,  il  montre  l'innocence  de  l'un ,  et  l'm- 
justicc  des  autres  avec  cette  ingénuité  qui  ca- 
ractérise l'ami  de  la  vérité.  S'il  préfère  le  gou- 
vernement populaire  (3),  et  loue  ceux  qui  le 
soutenaient,   il  n'en  cache  pas  les  dangers  et 
les  abus  ;  il  distingue  les  citoyens  par  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortune  ;  il  n'abandonne 
jamais  cette  espèce  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on  expose  ou  juge  des 
faits  et  des   opinions   sur  lesquels  le   publie 

(i)  Avendo  nel  racconiarle  solamenie  ial  fine  ^  che  gli 
posterî  nostri f  conosctute  per  mezzo  ai  queste  notizîe  le  radici 
e  le  cagtoni  di  tanti  danni  seguiti ,  e  avvertite  bene  le  maha- 
gità  di  coloro  che  ce  le  indussono ,  e  la  bontà  di  quelli  che 
tennero  ogni  oia  per  discacciarle ,  possano  amando  la  nrtU 
di  costoro  ,  seguilarla  corne  cosa  rara  e  degriQ  d'onoYe ,  e  di 
quegli  altri  dannando  la  catlwità^  possano  eome  cosa  ffitu— 
perosa  e  piena  d'in/amia  s/uggirla.  Istor. ,  L.  1,  p.  3,  édit. 
des  Classicij  à  Milan. 

(2)  On  a  dit  que  Segni  écrivit  son  histoire ,  principale- 
ment pour  justifîor  les  intentions  de  Capponi^  dont  il  écriv 
aussi  la  Vie ,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  son  liisloirc. 

(3)  Ibid.,  1. 1,  p.  24. 
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est  partagé.   Il  conserve  la  même  gravité  en 
parlant   de  Léon   X  ,   de    Clément  VII ,    de 
Charles  V,  des  Allemands  ,  des  Français.    Il 
rapporte  les  faits,   mais  ne  se   pique  ni  no 
s'efforce   d'en  deviner   les   motifs  incertains  : 
il  parle  ,  par   exemple ,    du  P.  Savonarola  , 
mais  il  ne  se  hasarde  guère  à  prononcer  entre 
l'ambition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  la 
sainteté   que   lui  attribuaient   les   autres^(i). 
Enfin,  il  se  montre  partout  ami  du  bien  pu- 
blic ei   des   intérêts  populaires  ,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridique  (2). 
Quoique  le  sujet  de  cette  histoire  soit  borné 
aux  événements  qui  arrivèrent  à  Florence  de- 
puis 1 527  jusqu'à  la  prise  de  Sienne ,  l'auteur  a 
soin  d'y  rattacher  tous  ceux  de  l'Italie,  et  même 
de  l'Europe  qui  y  eurent  le  plus  de  rapport  ; 
cependant,  malgré  leur  ct«ndue  et  leur  mul- 
tiplicité, il  ne  perd  jamais  de  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  est  toujours  rapide, 
claire,  intéressante.  On  a  souvent  reproché, 
et  quelquefois  avec  exagération  ,  aux  écrivains 
florentins,  ce   style  diffus  et  plutôt  enflé  que 
pleine' vers  lequel  les  entraîne  le  désir  de  n'em- 

(1)  Voyez  1.  I,  p.  2$. 

(iy  Tellfls  sont  à  peu  près  les  expressions  qu'on  trouve 
»ur  «on  comptP  dan»  un  manuscrit  de  Jean  Piiielli ^  Vihre.na 
MagUaleçhiana^  pi.  IX,  cod.  G(i,  p.  i(»i.  Voyez  l'ita  d« 
B.Segni,  édition  des  Classiciy  p.  i4t  ii'**(l)> 
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ployer  que  des  mots  sonores ,  et  de  donner 
de  l'élégance  et  de  la  rondeur  à  toutes  leurs 
périodes  ;  mais  Segni  prouve  que  ce  défaut 
du  moins  ne  tient  p«s  à  la  langue  :  dans  ses 
écrits  les  idées  ne  se  trouvent  jamais  étoufïécs 
sous  les  mois ,  et  c'est  avec  raison  que  pour 
l'élégance  du  style  ,  pour  l'art  de  la  narration  , 
et  pour  la  gravité  des  pensées  ,  on  regarde 
son  histoire  comme  l'une  des  meilleures  de 
ce  temps -là  (i). 

Les  mêmes  motifs  qui  s'opposèrent  long- 
temps à  la  publication  des  Histoires  de  Nerli 
et  de  Segni,  c'est-à-dire  la  crainte  d'oflénser  des 
personnes  considérables,  liées  par  le  sang  avec 
les  principaux  personnages  de  ces  Histoires, 
retarderont  aussi  la  publication  de  celle  de 
Benecletto  Varchi  (2).  Mais  si  des  considéra- 
tions d'intérêt  pa;rticulier  en  privèrent  long- 
temps le  public  ,  l'auteur  n'en  fut  pas  moins 
célèbre  :  le  nombre,  la  variété  et  le  mérite  de 
plusieurs  autres  ouvrages  lui  donnèrent  un 
rang  très  distingué  dans  la  littérature  de  ce 
siècle.  Il  était  né  à  Florence  en  i5o2.  Son  père. 


(i)   JîVaAoîc/ii',  Vrbi  suprà,  p.  gaS. 

(-:i)  Elle  fut  publiée  en  1721  parles  soins  du  chevalier 
Seitemaal,  à  qui  nous  devons  aussi  l'édition  des  Histoires 
àe  Segni  et  de  Nerli.  Voj.  Elog.  de  Nerîiy  dans  le  Muséum 
Jlorent.,  Ulï, 
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qui  était  avocat ,  remarqua  en  lui  ,  dès  son 
enfance,  un  esprit  lent ,  et  le  crut  presque  stu- 
pide  :  il  le  destina  au  commerce  j  mais  ayant 
appris  qu'il  lisait  avec  plus  d'empressement  et 
d'application  les  liv  res  de  li  Itéra  turc  que  les  livres 
de  compte  ,  il  changea  de  dessein  ,  l'envoya 
d'abord  à  Padoue,  oii  il  se  distingua  par  des 
progrès  rapides,  et  ensuite  à  Pise,  pour  y  étudier 
les  lois  ,  voulant  décidément  en  faire  un  doc- 
teur en  droit  (i).  Benedetto  qui  n'avait  pas 
plus  de  goût  pour  le  barreau  que  pour  le  com- 
jnerce ,  qui  dédaignait  de  se  trouver  confondu 
dans  la  foule  des  procureurs  et  des  avocats,  et 
ne  voulait  pas  rester  un  homme  vulgaire  (2), 
obéit  pourtant ,  quoique  à  regret ,  pendant  la 
vie  de  son  père  j  mais  dès  qu'il  fut  son  maître, 
il  dit  adieu  à  la  jurisprudence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  11  apprit  le  grec  sous 
le  savant  Pierre  Vetlori^  pour  se  préparer  aux 
études  philosophiques.  Les  guerres  civiles 
qui  survinrent,  dérangèrent  son  plan  de  vie. 
Attaché  au  parti  contraire  aux  Médicis  ,  il  fut 
banni ,  comme  tant  d'autres ,  lorsqu'ils  triom- 
phèrent, et  se  relira  successivement  à  Venise, 

(1)  Vie  de  Vcurhi^  par  Sil<fano  Bazii,  en  tâtc  de  Tédi- 
tion  de  rilisloirc  de  Florence  ,  par  N'archi. 

(2)  Un  roco  monnorator  di  carte,  un  uom  dtl  volgo.  Loc. 
cit.,  p.  XI. 
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à  Bologne,  à  Padoue,  puis  de  rechef  à  Bologne. 
Partout  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'accroître 
SCS  connaissances  ,  et  de  cultiver  l'amitié  des 
iavants ,  particulièrement  de  Caro,  de  Bembo, 
de  Daniel  Barbara  à  Padoue  ,  et  de  Lodovico 
Boccadiferro  à  Bologne  ;  celui  ci,  après  avoir 
été  son  maître,  devint  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes. 

La  réputation  que  Varchi  s'était  faite  dans 
son  exil ,  soit  en  composant  des  yers ,  soit  en 
commentant  ceux  des  autres  ,  était  telle  que 
le  duc  Cosme  1*""  crut  devoir  le  rappeler  à 
Florence.  11  le  créa  membre  de  l'académie  flo- 
rentine ,  ensuite  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  la  dernière  révolution  ,  et  lui  assigna  pour 
ce  travail  un  traitement  annuel.  Varchi  put 
enfin  jouir  et  d'une  fortune  honnête  et  de  la 
paix.  11  ne  s'occupait  que  de  ses  leçons  à 
l'académie,  et  de  la  composition  de  son  His- 
toire ,  lorsqu'un  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir ,  il  fut  assailli ,  accablé  de  coups 
par  un  homme  qu'il  reconnut  très  bien  ,  mais 
qu'il  eut  la  générosité  de  ne  désigner  au  duc» 
et  encore  sous  le  sceau  du  secret ,  que  quel- 
que temps  après  rassassinat(i).  Paul  111  voulut 

— ♦-^ 

(i)  D'après  5i7i>ano  iîazzt,  ami  intime  de  Varchi^  et  son 
biographe  après  sa  mort,  on  a  conslamra«nt  répété  que  ce 
fut  à  cause  de  son  Histoire  que  quelques  florentins  qu'il  n'^ 
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l'atlirer  à  Rome;  mais  la  crainte  de  déplairfr 
au  duc  empêcha  Varchi  d'accepter  les  offres 
du  pontife.  Quelque  temps  après,  le  duc  dis- 
posa en  sa  faveur  du  prieuré  de  Montevarchi , 
et  ce  fut  seulement  alors  qu'il  prit  \^s  ordres  ; 
mais  tandis  qu'il  différait  de  jour  en  jour  de 
se  rendre  au  lieu  de  son  bénéfice  ,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  1 565,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Le  duc  fit  célébrer  avec  éclat  ses 
obsèques ,  et  ensuite  l'académie  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  oii  Z/Co- 
nardo  6'aM"«/f  prononça  son  oraison  funèbre. 
INous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  P^archi 
à  cause  de  la  variété  des  genres  dans  lesquels 

DK^nageait  pas  cherchèrent  ù  se  venger  lâchcnienf ,  en  le  fai- 
sant assassiner.  Mais  j'observe  que  Forc/«  n'avait  encore  fait 
cle  son  Histoire  que  le  premier  livre,  qu'il  l'avait  donné 
comme  un  premier  essai  au  duc  seul,  et  ne  l'avait  commu- 
niqué de  plus  qu'à  Paul  Jovc.  11  faudrait  en  conclure  que 
les  assassin»  furent  instruilspar  l'un  des  deux  de  ce  qui  pou- 
vait les  offenser  dans  l'ouvrage.  Mais  le  premier  livre  de 
l'histoire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  où  commença 
le  pouvoir  des  Médicis ,  et  la  mort  de  Cosmu.  il  n'y  avait  rien 
liqui  pût  déplaire  à  qui  que  ce  fût.  Il  est  donc  incontestable 
qu'il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  son  premier 
livre ,  niais  bien  pcut-£lr«;  pour  certaines  révélations  qu'il 
avait  imprudemment  annoncées,  ou  que  poul-^lr<?  on  lui 
supposait  l'intention  de  faire.  Peut- Aire  aussi  n'éiai<-ce  que 
refCet  de  quelque  jalousie  lilléraire.  IXniii  ne  s'explique  pas 
aussi  rJairemcnl  qu'il  pouviit  sur  ce  myslorc.  Loc.  cil. 
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il  se  distinguait;  aussi  élail-il  regardé  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers  comme  l'uu 
des  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
11  laissa  un  nombre  infini  d'ouvrages  de  litté- 
rature ,  de  philosophie  et  même  de  mathéma- 
tiques (2).  11  était  en  correspondance  avec  les 
premiers  savants  de  son  temps,  et  le  nombre 
des  lettres  qu'ils  lui  avaient  adressées  montOt 
à  plus  de  deux  cent  soixante  (3).  11  nous  a 
donné,  comme  poêle,  des  rime,  des  capitoll, 
des  églogues ,  et  une  comédie  ;  comme  orateur, 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  académiques  ; 
comme  philosophe,  littérateur  et  artiste ,  il  a 
consacré  plusieurs  leçons  à  des  questions  phy- 

(i)  Lucantonio  Ridolfi^  dans  son  dialogue  intitulé  Are^ 
iesila,  fait  dire  à  Marguerite  du  Bourg,  qui  se  cachait  sous 
ce  nom ,  que  plusieurs  Français  le  regardaient  comme  poëto 
et  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  ses 
Ltçons ,  qu'an  recherchait  et  lisait  partout  où  l'on  aimait  la 
belle  langue  de  l'Italie.  Voy.  la  dédicace  de  se&  cinq  Leçons, 
que  Siloano  Razzi  pujjlia  à  Florence  chez  les  Giunti^  en 
i56i,  in-H", 

(2)  Sali'za-ii  nous  assure  qu'il  avait  traduit  et  commenté 
Euclide,  et  lait  même  unTrailé  sur  les propositions.Yoy.  son 
Oraison  funèbre.  11  avait  aussi  composé  à  Padoue,  en  iSog, 
un  Traité  sur  le  jeu  de  Pythagore ,  que  l'on  conservait  dans 
la  bibliothèque  Strozzi,  manuscrit  in-4°,  n".  469.  Voj.  Fasti 
Consolari,  p. /^/^^  elc. 

(3)  I.a  bibliothèque  Strozzi  les  avait  conservées  sous  Iç 
n».  48 1 .  Voy.  Fasti  €onsot. ,  ibid. 
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siques  et  morales ,  à  la  poétique  ,  à  la  gram- 
maire, aux  arts  du  dessein.  Il  traduisit,  à  l'in- 
vitation du  duc,  et  pour  Charles-Quint, le  livre 
de  la  Consolation  de  la  Philosophie  de  Bocce , 
et  pour  Léonore  de  Tolède,  le  Traité  des  Bien- 
faits  de  Sénèque  (i);  il  eut  encore  l'inten- 
tion de  composer  un  Traité  sur  l'Election  des 
Papes  (2). 

Presque  tous  les  ouvrages  de  P^archi  sont 
bien  moins  remarquables  par  la  force  du  rai- 
sonnement?f que  par  une  érudition  variée,  et 
par  l'élégance  et  la  pureté  du  style.  Ses  juge- 
ments manquaient  quelquefois  de  rectitude, 
comme  le  prouve  la  préférence  qu'il  donnait 
au  Girone  de  VAlamanni  sur  XOrlando  furioso 
de  YAriosto ,  et  qu'il  a  déclarée  sans  scrupule 
dans  ses  leçons  (3).  Mais  personne  n'était  plus 
épris  des  beautés  de  sa  langue;  il  en  était  ido- 
lâtre, et  paraissait  convaincu  que  l'on  ne  pou- 
vait, dans  aucune  autre,  rendre  aussi  bien  ses 
idées;  à  tel  point  qu'il  préférait  Boccacc  et 
Pétrarque  à  Catulle  et  à  Tibulle. 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui ,  plus  que  lc5 
autres,  nous  doit  intéresser  ici,  c'est  son  llis- 


(1)  Sihano  Ratiij  Fila,  p.  19  et  ao. 

(2)  Le  Caro  ('lait  instruit  de  ce  projet,  et  louait  Tintcntion 
de  l'auteur.  Fasli  Cunsol.,  p.  5o. 

(3)  Paj;.  585,  646,  etc. 
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toire  de  Florence  :  il  l'avait  commencée  de  1 627, 
et  s'était  proposé  de  s'arrêter  en  i53o,  époque 
où  les  Médicis  reconquirent  Florence  après 
en  avoir  été  chassés  pour  la  troisième  fois  ;  mais 
il  la  continua  jusqu'en  i532,  et  ensuite  la  pro- 
longea jusqu'en  i558.  Là  il  s'arrêta  à  l'horrible 
attentat  que  Pierre-Louis  Farnèse  commit  sur  la 
personne  de  l'évêque  de  Fano,  Parmi  tous  les 
historiens  anciens  et  modernes  que  l'auteur 
avait  lus ,  il  avait  pris ,  dit-il ,  pour  modèles , 
Polybe  parmi  les  Grecs,  et  Tacite  parmi  les 
Latins  (i).  Mais,  en  comparant  le  moderne  aux 
anciens,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  n'a  jamais  ni  le  jugement  de  Polybe,  ni 
la  précision  de  Tacite  ;  sa  narration  est  traî- 
nante, son  style  ordinairement  diffus,  et, mai- 
gre son  élégance  continue,  il  finit  quelquefois 
par  ennuyer. 

Ces  défauts  de  Varchi  n'empêchent  point  que 
son  Histoire  ne  soit  recommandable  par  beau- 
coup d'exactitude  et  de  sagesse.  Nardl  remar- 
quait que  Varchi  était  le  seul  historien  de  ce 
temps-là,  qui  n'eût  pas  pris  une  part  active  aux 
événements  qu'il  racontait;  il  n'en  avait  été  que 
spectateur  (2).  11  est  vrai  que  le  duc  Cosme , 


(i)  Slor.  Proemio^  p.  L. 

(a)  C'est  dans  ces  termes  que  Jacopo  Nardi  lui  écrivait 
dans  une  de  i^s  lettres,  datée  de  1647  '•  Conciosiacosa  che 
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qui  lui  avait  donné  commission  d'écrire  cette 
Histoire,  lui  fournissait  lui-même  les  matériaux 
nécessaires  (i);  il  est  vrai  encore  que  V^archi 
communiquait  au  même  duc  les  livres  de  son 
Histoire,  à  mesure  qu'il  les  composait  j  mais  on 
ne  peut  l'accuser  d'un  excès  de  ménagement 
pour  les  Médicis ,  ni  lui  reprocher  de  leur  avoir 
vendu  sa  plume,  comme  le  fait  entre  autres 
l'abbé  Tlraboschi  (2)..  ScLiis  doute  il  devait  des 
égards  au  duc  Cosme;  mais  il  en  eut  aussi,  et 
même  davantage,  pour  la  vérité  que  le  duc  affec- 
tait peut-être  de  respecter  j  et,  en  cela  ,  il  ne  fut 
guère  imité  par  ses  successeurs.  Au  reste ,  si  on 
a  la  patience  de  parcourir  son  Histoire,  on  y 
trouvera  les  preuves  de  la  probité  de  l'historien. 
Il  annonce  d'abord  quelle  est  sa  manière  de 
pens-er,  tant  sur  sa  patrie  que  sur  les  Médicis, 
qui  y  détiuisirent  la  liberté.  Eu  exposant  Iç 
sujet  de  son  Histoire,  Florence,  dit-il,  après 
avoir  soutenu  la  guerre  contre  les  armées  du 
pape  et  de  l'empereur,  pendant  près  d'une 
année  entière,  trahie  d'abord  par  ses  amis,  par 


fempre  iiule  iiilerventttu  net  teatro  r.ome  speltatorcy  e  non 
corne  altore  deiia  Juoola  di  questo  pazio  mundo,  il  vhe  rton 
so  chi  SI  potrssv  f^luriaie  di  aoere  fallu  pih  ptiramenle  di  oui. 
I/aulorilc  tle  Nardi  C6l  d'aiilaut  plus  rrriiarquahlc; ,  (ju'il 
^tait  rt^publicain  autant  ou  plus  quo  Farrhi  lui-inénu;. 

(f)  5/or.Voy.  la  dédicace,  pag.  xl,  clProcniio,  paj;.  xlvj. 

(3)   Ufd  suprù,  p.  926. 
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ses  alliés,  ensuite  par  ses  capitaines  et  par  une 
partie  de  ses  citoyens;  trompée  enlin  par 
Clément  VII  et  Charles-Quint,  passa  plutôt 
d'un  état  corrompu  et  licencieux  à  un  gouver- 
nement tyrannique ,  que  d'une  république 
saine  et  modérée  à  une  monarchie  (i).  Cosme  , 
avec  ses  vertus  apparentes  et  ses  vices  cachés, 
réussit  à  se  faire  chef  et  presque  prince  d'une 
république  qui,  sans  être  esclave,  n'était  pas 
libre,  et  pour  s'atfermir  davantage  dans  sa  do- 
mination, il  bannit  tous  ses  ennemis  (2).  Clé- 
ment VU  ,  qui  préférait  l'état  de  Florence  à  la 
papauté ,  et  qui  était  né  avec  le  talent  de  feindre, 
savait  couvrir  avec  beaucoup  d'art  toutes  ses 
manœuvres  (3).  L'historien  explique  même 
pourquoi  ce  pape  ne  fut  secouru  de  personne, 
lors([u'il  fut  assailli  à  Rome  par  les  Colonnes 
qui  n'étaient  suivis  que  de  mille  hommes;  c'est 
qu'il  était  devenu  odieux  à  toutes  les  classes  de 
l'état,  aux  ecclésiastiques,  aux  soldats,  aux  offi- 
ciers, aux  hommesde  lettres,  aux  méchants,  etc.  ; 
on  allait  même  jusqu'à  lui  donner  le  nom  Ci! Anté- 
christ (4). 

(  i)  Dwenne di  siato  piuttosto  corrollo  e  licenzioso  iiran- 

nide^  che  di  saua  e  moderala  repuhblica  princtpato.  Pive- 
vito^  p.  ^Ivii. 

(2)  Sloria  Fioreniina,  liv.I,  p.  5. 

{6)   lUd.,  liv.  11,  p.  8. 

(4*)  Liv.  II,  p.  45 et 46. 

Viii.  19 
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Il  parle  avec  la  même  francliise  du  caractère 
et  de  la  conduile  des  étrangers.  Les  Vénitiens, 
selon  leur  ancienne  politique,  n'avaient  d'autre 
but  que  d'affaiblir  de  plus  en  plus  l'Italie,  jus- 
qu'à ce  que  n'ayant  plus  assez  de  force  pour  se 
défendre  de  ses  ennemis ,  et  ne  trouvant  nulle 
part  ailleurs  qu'à  Venise  des  secours  prompts 
et  sûrs ,  elle  fût  contrainte  ou  de  se  livrer  au 
pouvoir  de  celle  république ,  ou  de  se  laisser 
conquérir  et  asservir  par  le  premier  agresseur. 
A  celte  occasion,  l'historien  ne  manque  pas 
d'observer  que  les  révolutions  et  les  désastres 
de  l'Italie  ne  cesseront  que  lorsqu'un  prince 
prudent  et  fortuné  parviendra  à  la  réunir  sous 
sa  domination;  car  enfin  on  ne  doit  pas  attendre 
un  tel  bienfait  des  papes  (1). 

Quoique  réconcilié  avec  lesMédicis,  Varclii 
ne  perd  jamais  de  vue  la  cause  des  malheureux 
républicains  j  il  prend  leur  défense  toutes  les 
fois  que  les  Médicis,  leurs  alliés  ou  adhérents 
les  persécutent.  Clément  VU  oblige-t-il  le  duc 
de  l'^rrarc  à  les  chasser  de  son  état,  l'histo- 
rien prête  à  Jcan-liaplislc  Dusini^  l'un  de  ces 
exilés,  une  harangue  au  duc,  oii  l'on  trouve 
celte  dignité,  cette  magnanimité  «jui  caracté- 
rise le  vrai  républicain  (a).  Je  trouve  plus  belle 

(1)  L.ll,  p.  570169. 
{;i)  L.  XlV,p.ttl. 
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encore  la  harangue  déjà  citée  (i),  que  Jacopo 
Nardl,  au  nom  de  ses  concitoyens,  adressa  à 
Charles-Quint.  Us  avaient  présenté  leurs  do- 
léances à  l'empereur  contre  le  duc  Alexandre, 
bâtard  des  Médicis ,  neveu  de  deux  papes ,  et 
peut-être  fils  de  l'un  d'eux.  Ils  prétendaient  ou 
destituer  ce  despote  qui  ne  respectait  ni  pactes, 
ni  droits,  ou  tempérer  au  moins  sa  tyrannie. 
Le  nouveau  duc,  de  son  côté,  soutenu  par  ses 
courtisans ,  ne  cessait  de  calomnier  ses  accusa- 
teurs. L'empereur,  qui  se  moquait  peut-être 
d€S  uns  et  des  autres,  ailecta  de  les  réconcilier, 
en  accordant  aux  émigrés,  comme  une  grâce, 
ce  qu'ils  réclamaient  comme  un  droit  j  mais 
ceux-ci  ayant  répondu  qu'ils  n'acceptaient  pas 
ces  conditions  humiliantes,  l'historien  s'em- 
presse de  remarquer  combien  cette  réponse  fut 
louée  et  célébrée  par  toute  l'Italie ,  qui  la  regarda 
comme  digne  ,  par  sa  généreuse  fierté,  des  an- 
ciens Italiens  (2).  Dès  que  Laurent  de  Médicis, 
celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Lorenzino, 
donne  la  mort  au  duc  Alexandre ,  on  s'empresse 
de  le  proclamer  un  nouveau  Bruius,  et  Varchi 
lui-même  avoue ,  dans  son  histoire,  qu'il  a  corn- 

(0  Page  1171. 

(2)  La  quale  fu  molto  lodata  e  celeliata  per  tutta  Vlta- 
îia  e  pet  una  alliera  e  generusa  n'sposta,  e  vcra.neule  de^na 
di  gitegli  antiehi  Italîani.  Ubi  sup.,  p.  229. 

'9- 
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posé  à  cette  occasion ,  avec  plus  de  zcle  qu'aucun 
autre,  des  vers  toscans  et  latins  à  la  louange  du 
tyrannicide.  Il  rapporte  de  plus  une  épigramme 
faite  en  latin  par  le  Molza^  et  qu'il  prend  soin 
de  traduire  en  italien  (i). 

(i)  Varchi  parle  d'abord  de  lui-même  axec  toute  son 
ingénuité ,  1.  XV,  p.  3o4.  Onde  moliî,  e  ira  tjuesti  Denedelto 
J^archiy  molto  più  che  nessun  altro,  composera  e  volgar— 
mente  e  lalinament*  molli  versi  cosi  in  Iode  e  commenâa- 

zione  del  tirannicida^  e  del  niioço  Bruto  Toscano comc 

in  biasimo  e  viluperio  del  duca  Aicssandro ,  e  talora  delsignor 
Cosimo^  etc.  £nsuile  il  rapporte  l'épigramme  de  it/o/za,  que 
voici  : 

Invisum  ferro  Laurens  dum  perçu  lit  hostem , 

Quod premcret  potrim  libéra  colla  sute  : 
2'tne  h'ic  nunc,  inijuit,  paliar,  qui  Jerre  lyrannos, 

Vix  olim  llomtc  marmoreos  polui? 

Varchi  la  traduisit  ainsi  : 

Mentre  Lorenzo  il  fer  nimico  e  crudo , 
Che  la  sua  palria  li liera  sommisse , 
Pictosamcnte  d'ogni  pictà  nndo 
Spcnse  col  ferro  .  à  lui  sdcgnando  disse  : 
J) lingue  rli'io  soffra  te  t/ui  vit'o  at>t>isi, 
Che  i  tirunni  di  marmo  in  Homa  uccisi? 

Cette  épigramme  fait  allvsion  aux  statues  antiques  que 
I^aurentf  jeune  encore,  s'était  amusé  à  détruire  dans  Uomc. 
Sillon  l'abbé  Denina,  uhisup.^  part.  IIl,  t.  II,  p.  26,  ce 
trait  ne  supposerait  pas  dans  Varchi  bcaiiroup  de  franchise, 
parce  que  Cosme  I",  dépendant  de  la  famille  des  Mc-dicis, 
n'était  pas  intéressé  ii  sauver  l'honnoiir  du  duc  Alexandre, 
bilard  et  t^^ran.  Mais  Cosme,  étant  duc, ne  devait  pas  aimer 
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Enfin, /^arcA/ termine  son  histoire  par  un 
récit  très  détaillé  du  crime  honteux  de  Pierre- 
Louis  Farnèse.  A  cette  occasion  ,  il  observe  que 
tandis  que  les  luthériens  disaient  que  c'était  une 
manière  toute  nouvelle  de  martyriser  les  saints , 
le  pape  y  at'tachait  peu  d'importance,  regar- 
dant cet  alternat  qui  n'avait  point  d'exemple, 
comme  une  légèreté  de  jeune  homme;  et  il 
finit  par  cette  réflexioQ  qui  lui  fer^  toujours 
honneur  dan^,  la  postérité  :  «  Je  sais  très  bien 
que  ce  récit  et  beaucoup  d'autres  que  j'ai  libre- 
ment exposés  ,  pourront  un  jour  faire  défendre 
la  lecture  de  mon  histoire;  mais  je  sais  aussi 
qu'indépendamment  de  ce  que  dit  Tiicile  à  ce 
sujet,  le  devoir  d'un  Historien  n'est  pas  d'avoir 
plus  d'égards  pour  les  personnes  que  pour  la  vé- 
rité;  qu'il  doit  la  préférer  à  toute  chose,  quand 
même  elle  devrait  lui  être  préjudiciable  (i).  >» 
l'iraboschi ,  au  lieu  de  voir  dans  cette  narration 
la  franchise  et  la  sincérité  de  l'écrivain,  se  con- 
tente d'en  conclure  qu'il  avait  trop  de  facilité  à 
adupter  les  traditions  populaires  (2)  ;  comme  si 
l'incroyable  attentat  de  Farnese  était  une  tra- 

non  plus  qu'on  exaltât  le  tjrannicide ,  libérateur  de  la  patrie 
qu'il  tenait  encore  asservie.  Enfin ,  celte  manière  do  penser 
ot  d'ëcrire  ne  devait  nullement  être  agréable  au  duc  régnant. 

(i)  A  la  fin  de  son  Histoire. 

(2)   Uùi  suprà,  i^.i^zj. 
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dition  calomnieusîî  !  Tirahoschi  avait  été  sans 
doute  induit  en  erreur  par  M.  Poggiali  ^  qui 
avait  essayé  de  jetèt  des  doutes  sur  la  réalité 
de  ce  grand  crime  (i);  mais,  détrompé  en- 
suite par  le  P.  ^ffoy  il  s'est  rétracté  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  littéraire,  et  il 
a  ainsi  rendu  hommage  au  noble  caractère  que 
nous  venons  d'attribuer  à  l'hisiorien  P^archi. 

On  vient  de  voir  des  Florentins  compo- 
sant en  italien  l'Histoire  de  létir  patrie  ;  voici 
un  vénitien,  Jean-Michel  Bruto^  qui  écrit,  en 
latin,  les  Annales  de  Florence.  ]Né  vers  i5i6, 
d'une  ancienne  famille  de  Venise,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Padoue;  mais  il  dut,  on  ne  sait 
par  quelle  cause ,  s'éloigner  bientôt  du  territoire 
de  sa  république.  Cette  espèce  d'exil  lui  donna 
occasion  de  voyager  et  de  connaître  les  pays, 
les  cours  et  les  savants.  Plusieurs  années  après, 
il  revint  àVenise,  où  il  demeura  peu  de  temps. 
L'habitude  où  il  était  de  voyager  ne  lui  picr- 
mettait  pas  un  long  repos  :  sa  vie  ne  fut  à  peu 
près  qu'un  voyage  continuel  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe;  il  parcourut  la  France,  ri']s- 
pagne ,  l'Angleterre  ,  la  Suisse  et  plusieurs  états 
d'Allemagne.  Partout  où  il  s'arrêtait  il  cher- 
chait à  s'instruire,  particulièrement  de  ce  qui 
tenait  au  genre  historique  qu'il  aimait  de  pré- 

(i)  Storia  di  Piacenia^  t.  IX,  p.  2a8. 
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dilection,  et  qu'il  plaçait  au  plus  hauti'angdaus 
la  littérature  (1).  Ses  réflexions,  sur  ce  sujet, 
le  portèrent  à  rédiger  un  traité  fort  instructif 
sur  la  manière  de  lire  les  historiens  (2). 

Les  premiers  ouvrages  qu'il  publia  lui  ac- 
quirent l'estime  et  l'amitié  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps ,  et  particulièrement  do 
Lazzaro  Buonamici ^  dç  Pierre  Vettori  et  de 
Pietro-Angelio  daBarga,  Paul  Tiepoioy  ambaS' 
sadeur  de  la  xépublique  de  Venise  en  Espagne, 
le  connut  aussi ,  s'aperçut  bientôt  qu'il  était 
digne  d'écrire  l'histoire  de  cette  république , 
et  Yy  engagea;  mais  Bruto,  soit  qu'il  en  pres- 
sentît la  difliculté,  soit  qu'il  espérât  pouvoir 
écrire  avec  plus  de  liberté  l'histoire  d'un  autre 
pays  j  s'excusa  en  proposant  à  sa  place  tantôt 
Bernardo  Navagero ,  ou  Agostino  P'aliero  (5) , 
tantôt  iV/cco/o^^rèer/g'o  (4).  Pour  lui,  il  écrivit 
en  latin  son  Histoire  de  Florence,  et  la  publia 
à  Lyon  en  1662  (5). 

(i)  Voj.  Eplstol. ,  p.  432  et  10G4,  é(ht.  (le  i6ç}8.  A/o^«a 
(fuidem  tes  est  ^  disait-il,  historiani  scnùere ,  etc. 

(2)  De  Hlstoriœ  Laudibus  ^  sioe  de  cerlâ  oîd  et  ratlone  quâ 
suntrerumscn'ptores  /egendi.  Cracooiœ,  i58S.  Cotte  édition 
a  été  marquée  comme  très  rare  par  Vogt,  au  Cotai,  libror. 
ranor.f  p.  148. 

(3)  Loc.  cil.^  p.  io6r. 

(4)  Page  1071. 

(5)  Floientiœ  Histoiim^  Uhri  VIlI  priores  cuvi  indl<:t 
locupletissimo  ^  apud  hœredes  Jacohi  Juntcv ^  iSGz,  in-4*' 
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A  peine  celte  histoire  fut-elle  connue ,  que 
Simon  Forgat,  qui  était  occupé  à  écrire  celle  de 
Hongrie ,  conçut  le  dessein  d'attirer  Bruto  dans 
la  Transylvanie  pour  profiter  de  ses  lumières 
et  de  ses  conseils.  Bruto ,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  visiter  ce  pays,  lui  fit  des  pro- 
messes que  pourtant  il  n'accomplit  que  plusieurs 
années  après,  en  i574>  lorsque  Etienne  j5«Wor/ 
le  chargea  positivement  d'écrire  l'histoire  de  la 
Hongrie.  Dès  que  ce  prince  fut  nommé  roi  de 
Pologne ,  Bruto  le  suivit  toujours  en  qualité  de 
son  historiographe,  et  se  fixa  àCracovie.  Tou- 
jours occupé  de  cette  nouvelle  Histoire,  il  se 
proposa  de  la  diviser  en  douze  livres,  et  de  la 
terminer  par  l'histoire  particulière  du  roi ,  son 
protecteur  (i).  11  ne  se  lassait  point  de  consulter 
les  archives ,  et  réunissait  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  avait  laissés  en  Transyl- 
vanie (2);  être  privé  de  ses  livres,  c'était  pour 
lui  cesser  de  vivre  (5). 

La  mort  du  roi ,  et  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, le  forcèrent  bientôt  de  passer  à  Vienne, 
oii,  devenu  historiographe  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  il  continua  à  écrire  les  huit  livres 

(1)  Epistol.f  p.  a3o. 

(a)  Pag.'aoG  cl  207. 

(.^»)  Bi/jli'otheca ,  qttû  quidem  rarere  y  ut  dixi  ^  nisi  ut  oità 
êimut  mihi  carcndum  ait  y  haud  facile possum.  Ibid.,  p.  219. 
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de  l'Histoire  de  la  Hongrie  (r).  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  paru ,  mais  il  existe  ,  du  moins  on  l'assure, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impe'- 
riale  de  Vienne.  L'empereur  Maxiniilien  le  re- 
tint à  son  service ,  avec  cette  même  qualité 
d'historiographe.  Cependant,  malgré  les  pro- 
tections si  puissantes  dont  il  jouit  pendant  sa 
vie,  il  ne  se  trouvait  pas  très  heureux  dans  ses 
dernières  années.  A  cette  époque  il  se  plaignait 
tantôt  de  ce  que  ses  traitements  n'étaient  pas 
exactement  payés ,  tantôt  de  ce  que  ses  créan- 
ciers le  poursuivaient  avec  trop  de  rigueur  (3). 
En(in  il  mourut,  on  ne  sait  de  quelle  manière, 
en  Transylvanie,  vers  i594,  selon  Mazzu- 
chelli  (3). 

Malgré  ses  voyages  et  les  vicisitudes  de  sa 
vie,  il  composa  et  publia  toujours  des  ouvrages 
dont  la  latinité  et  l'élégance  le  firent  estimer 
de  tous  les  littérateurs  de  son  temps  ;  mais  le 
mérite  qui  distingue  ses  histoires  ,  et  particu- 
lièrement celle  de  Florence ,  est  le  ton  de  la 
franchise  et  de  la  vérité  :  «  On  la  regarde  ,  dit 

(i)  Bnito ^  en  parlant  de  cette  Histoire,  disait  hautement 
qu'il  l'avait  extraite  ex  scripfis^  litteris^  annalibus^  prhatoruin, 
commentarus ^  et  des  entretiens  de  plusieurs  confidents  du 
Koi Etienne.  De  Laudibus  Hist..,  etc.,  p.  754,  7G1  et  762. 

(2)  Epislol.^  pag.  620  et  3o2, 

(3)  Ubi  suprà,  ^.  22i5o, 
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Tîraboschi  (i),  comme  un  des  modèles  les 
plus  remarquables  de  la  littérature  de  ce  siècle, 
que  peu  de  ses  contemporains  ont  égalé.  » 
L'auteur  regrettait  cependant  de  ne  pas  avoir 
mis  la  dernière  main  aux  huit  premiers  livres 
de  cette  Histoire  qu'il  avait  publiés  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  s'empressa  pas  d'en  publier 
la  seconde  partie ,  qu'il  avait  promis  de  don- 
ner sans  délai. 

On  a  trouvé  assez  extraordinaire  que  cet 
écrivain ,  qui  n'était  pas  de  Florence ,  eût 
écrit  avec  tant  de  zèle  et  de  liberté  contre  les 
Médicis  ,  et  pour  les  républicains  qu'ils  ve- 
naient de  vaincre.  En  eflel,  il  commence  dès 
sa  préface  (2) ,  par  accuser  Paul  Jove  qui  , 
vendu  aux  Médicis  comme  à  d'autres  puissants 
personnages  ,  sacriliait  impudemment  la  vé- 
rité à  ses  protecteurs  ;  et  c'est  toujours  avec 
la  même  rigueur  que  Bruto  traite  les  Médicis 
jusqu'à  la  mort  de  Laurent  qui  termine  son 
Histoire;  enfin,  jamais  il  ne  se  lasse  de  relever 
les  droits  des  Florentins,  et  les  torts  de  leurs 
oppresseurs.  Tiraboschi  en  est  scandalisé  plus 
que  tout  autre.  «L'auteur,  dit-il,  étant  étranger, 
ne  pouvait  être  animé  de  l'amour  de  la  patrie  ;>» 
et  il  répète  ce  (\ncFosccirini  avait  conjecturé  , 

(1)    Loc.  clt.^  p.  Ij2f). 

(a)  Florent.  Hist.^  p.  10  et  II. 
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que  Bruto  avait  sans  doute  été  infecté  de  cet 
esprit  de  républicanisme  par  les  Florentins, 
qui ,  forcés  de  fuir  leur  patrie,  cherchèrent  un 
asilcàLjon,  oîiilse  trouvait  à  cette  époque (i); 
mais  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  a  pu  déplaire  à  ces 
deux  écrivains  et  à  ceux  qui  lui  ont  faille  même 
reproche.  N'a-t-il  pas  toujours  été  permis  de 
condamner  les  usurpateurs ,  quel  que  fiit  le 
temps,  le  pays  auquel  ils  appartinssent?  Et 
tous  les  historiens  n'ont-ils  pas  répété  ce  que 
Tacite  disait  de  Tibère  et  de  ses  pareils ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  ni  du  même  temps  ni  du 
même  pays  que  Tacite  ?  Il  me  semble  au  con- 
traire que  cette  franchise  de  Bruto  un  peu 
exagérée ,  si  l'on  veut ,  était  on  ne  peut  plus 
convenable  dans  un  citoyen  de  Venise  qui , 
aimant  beaucoup  sa  patrie  (2),  devait  sentir 
et  apprécier  les  avantages  de  l'indépendance 
politique  autant  que  les  Florentins  ,  et  ne  pou- 
vait se  croire  forcé,  comme  les  autres  histo- 
riens ,  ou  de  garder  le  silence  sur  certains  faits , 
ou  de  les  dénaturer,  ou  enfin  de  ménager  les 

(i)  Voj'ez  Tirahoschi^  p.  9^0,  et  Foscarini ,  Letleral. 
Veneziana  ^  p,  Stjy. 

(2)  Vçjez,  pour  preuve,  la  harangue  qu'un  florentin 
fait  au  sënat  de  Venise  pour  obtenir  le  retour  des  illustres 
bannis,  ses  concitoyens,  liv.  III,  pag.  162;  et  comme 
Bruto  défend  Venise  contre  les  imputations  de  Machiavel, 
liv.Vm,p.  4i5. 
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nouveaux  dominateurs.  Au  reste,  si  les  faits 
que  l'historien  rapporte,  si  les  intentions  qu'il 
attribue  aux  hommes  dont  il  parle  ,  sont  vrai- 
semblables et  prouvées  par  des  tentatives  ,  ou 
même  par  des  événements ,  on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  quelques  expressions  oîi  se 
manifestait  peut-être  trop  clairement  son  opi- 
nion particulière  j  et  tout  ce  qu'on  doit  en 
conclure,  c'est  que  Bruto  aimait  l'indépen- 
dance et  haïssait  les  usurpateurs  ,  autant  que 
Paul  Jove  méconnaissait  l'une  et  ménageait  les 
autres. 

Peu  importe,  au  surplus,  ce  que  pensent  de 
cet  historien  les  admirateurs  de  Paul  Jove  j 
toujours  est -il  vrai  que  les  Florentins,  ses 
contemporains,  et  d'autres  ,  long-temps  après, 
tels  que  Ma^Uahcchi  ,  l'ont  regardé  comme  un 
de  leurs  historiens  les  plus  rccommandablcs  : 
«Florence,  remarquait  celui-ci,  doit  l'honorer, 
parce  qu'il  a  été  l'ami  de  plusieurs  savants 
florentins,  a  écrit  l'Histoire  de  ce  pays,  et  a 
fait  réimprimer  un  Traité  de  Glannottl  {i).  * 
La  publication  de  cette  Histoire  fut,  comme 
on  peut  le  penser,  peu  agréable  aux  Médicis. 
Ils  cherchèrent  ù  s'en  procurer  le  plus  d'exem- 
plaires qu'il  leur  fut  possible,  afin  de  les  dé- 

(i)  Magliahechiy  dans  les  annolalions  parliculièrM  trou- 
T<^cs  dans  sa  bibliothèque. 
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truire;  ce  qui  rendit  la  première  édition  très 
rare,  comme  l'observe  David  Clément  (i). Mal- 
gré tous  leurs  efforts,  elle  fut  réimprimée  et 
fort  répandue  (2)  j  on  en  fit  aussi  deux  traduc- 
tions en  italien ,  qui  sont  encore  inédites  :  l'une 
est  due  à  Federigo  Alberti(^),  et  l'autre  k  Léo- 
nardo  Buini  (4). 

Outre  cette  Histoire,  on  a  de  5rî^^o plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  l'opus- 
cule De  Origine  Venetiarum  (5),  cinq  livres  de 
lettres  latines  choisies ,  et  un  livre  Prœceptorum 
conjugalium ;  à  ces  deux  écrits  on  a  jointe  le 
traité  cité  ci-dessus.  De  Laudihus  Historiée ^ 
enfin,  quelques  oraisons  (6),  et  la  Vie  de  Calli- 
môco/i.y/?e^/eA^^e  (7). Celte  Vie  précède  l'Histoire 
de  Ladislas ,  roi  de  Hongrie,  que  l'auteur  fit 
imprimer  à  Cracovie,  eu  1082  (8).  11  avait  de 

(i)  Bihlioth.  curieuse^  p.  SSg;  Manni^  Meiodo peristu- 
diare  le  stor.^  etc. ,  p.  Gi ,  etc. 

(2)  On  l'a  insérée  dans  la  première  partie  du  t.  Vill  du 
Thés.  Antiqu.  et  Hîstor.  ital. 

(3)  Mazzuchelii ,  p.  225i. 

(4)  Fasti  Coiisolarij  p.  63 1. 

{S)  On  le  trouve  dans  le  I«*  livre  Epistol.  Claror.  Viror. 
Lugduni^  et  dans  J.  M.  Bruti  opéra  varia  seleeta  ^  Berolini, 
1698,  ia-8°. 

(6)  De  Ernesli  archiducis  Austn'a  lawJihus }  Francfort, 
iBgo,  m-I^°.De  Gestis  Caroli  V}  Hanoviaj,   161 1. 

(7)  Vita  CalUmachi  Experientis  ;  Cracoviae,  i5fÎ2,  in-4". 

(8)  Bruto  la  croyait  encore  inédite  ;  mais  elle  avait  été 
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même  fait  imprimer  à  Lyon  l'Histoire  d'Al- 
phonse ,  roi  de  JNaples,  écrite  par  Barthélémy 
Fazio ;  l'Histoire  de  Sienne,  de  François  Con^ 
larini  ;  les  Epistolce  claroriim  vlrorwn;  \ç& 
Oraisons  de  Cicéron;  et,  ailleurs,  les  Corn*- 
mentaires  de  César,  les  Poésies  d'Horace,  le 
Traité  de  la  République  de  Venise  par  Gian- 
notti,  etc.  (i). 

Toutes  ces  éditions  sont  accompagnées  de 
notes  fort  instructives,  ou  de  préfaces  très  élé- 
gantes. Quelquefois,  voulant  corriger  ou  per'- 
fectionner  le  style  de  quelques  uns  de  ces 
écrivains ,  il  a  peut-être  dépassé  les  bornes  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d'éditeur.  On 
lui  en  a  fait,  non  sans  raison,  un  reproche, 
surtout  lorsqu'il  a  réellement  altéré  les  faits  de 
rhistoire,  ou  les  opinions  de  l'historien;  car 
c*estau  puljlic  seul  qu'il  appartient  de  juger  les 
auteurs;  et  comment  y  parviendra-t-il  s'il  ne 
les  a  pas  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  sa  cen- 
sure? Vouloir  altérer  d'anciens  classiques, 
c'est,  à  mon  avis ,  imiier  ceux  qui  portent 
une  main  profpne  sur  d'auiiqu(;s  touiheaux 
qu'il  faut  respecter  (2).  Quelquefois  aussi  lirulo 

imprimce  dès  1619,  Augustiz  Vindr.ticorum*  apud  Grim 
et  yirstingy  in-4''.  \oy.  Aposlolo  Zcno^  Disserl,  Vossianc  , 
t.  Il,  p.  337. 

{tS  Ci-dessus,  p.  18O. 

(a)  Cainusat  disait  ï  ce  sujet  :  Nullius  enim  est ,  quan-^ 
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a  été  accusé  de  plagiat,  pour  s'être  servi, 
Qu  besoin ,  de  ce  qu'il  trouvait  de  mieux  dans 
les  autres  écrivains.  H  se  justifiait  par  une  raison 
qui  pourrait  bien  ne  pas  paraître  convaincante: 
'c'est  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  publié  par  les 
autres,  devient  propriété  commune,  dont  tout 
le  monde  peut  ]user  librement  (i).  11  est  resté 
de  lui,  en  manuscrit,  outre  la  seconde  partie 
de  V Histoire  de  Florence,  et  les  huit  livres  de 
celle  de  Hongrie ,  un  ouvrage  De  Instaiira- 
tione  Italiœ ,  d'où  l'auteur  avait  extrait,  comme 
il  le  dit  lui-même,  l'opuscule  De  Origine 
J^enetiaruni  (2) 

Le  dernier  écrivain  qui,  dans  ce  siècle  ;  com- 
posa une  histoire  de  Florence ,  fut  ce  Scipione 
Ammirato ,  (\ViC  nous  avons  remarqué  parmi 
les  politiques,  et  qui  ligure  encore  mieux  parmi 
les  historiens.  Comme  Bruto  ^  il  n'était  pas 
florentin  -,  mais  sa  famille ,  établie  dans  le 
royaume  de  Naples,  tirait  son  origine  de  la 
ville  de  Florence,  qu'elle  avait  quittée  après  la 

tumins  entât ti y  in  mortuorum  opéra  grassari.  Observât,  ia 
Bibllolh.  Ciacconii,  col.  883.  Niceron  regarde  la  conduite 
de  Bruto  comme  une  témérité  impardonnable;  Mém. ,  t.  XXI , 
p.  320.  Apost.  Zeno  est  d'accord  avec  lui  ;  Dissert.  Voss. , 
1. 1,  p.  G5  et  iq3. 

(i)  Epist.^  p-599. 

(2)  Voj.  Mazzuchelli  ^  vol.  II,  p.  2248. 
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défaite  des  Guelfes  à  Montaperti.  ]Né  à  Lecce, 
le  27  septembre  i55i,  malgré  beaucoup  de  vicis- 
situdes et  les  caprices  de  la  fortune,  Ammirato 
réussit  à  devenir  un  des  plus  grands  littérateurs 
de  son  temps.  A  peine  terminait-il  ses  premières 
études  ,  que  son  père  l'envoya  àNaples  en  1647, 
dans  le  dessein  d'en  faire  un  jurisconsulte  j  mais 
le  projet  et  les  exhortations  répétées  du  père  ne 
purent  vaincre  le  dégoût  que  le  fils  éprouvait 
pour  celte  profession.  Aux  leçons  ,  aux  cours 
de  jurisprudence,  le  jeune  ./^/«m/r<2/o  préférait 
les  entretiens  ^An^elo  di  Costanzo ,  de  Ber~ 
narclino  Ixota  cA  d'autres  littérateurs  napolitains. 
En  vain  son  père  employa  tous  les  moyens  ,  ou 
de  persuasion,  ou  de  rigueur,  pour  que  ce  (ils 
se  rendît  enfin  capable  d'exercer  l'étal  qu'il  lui 
avait  choisi,  Ammirato  essaya  tout  aussi  infruc- 
tueusement de  lui  obéir.  De  retour  à  JXaples , 
aprèft  une  courte  absence,  il  fut  accueilli  par 
Ferrante  Carraffa,  qui  était  capitaine  et  poëte 
à  la  fois(i),  et,  à  son  exemple  ,  il  se  consacra 
aux  Muses. 

IS'ayant  poiut  de  profession  à  Nap'les ,  il  lui 
fallut  bientôt  retourner  dans  sa  patrie  j  mais  lo 
bruit  ayant  couru  qu'il  était  l'auteur  de  j,e  ue-  j 

9 — — ■    ■ 

(1)  C'est  le  même  Curraffa  qui  cul  la  bizarro  i<J<*e  <îe 
faire  de»  poëmes  ëpiqucs  en  sonnets.  Crescimùeni ^  ht.drlla 
9o/g.  Poesia  ,  t.  Il ,  p.  3ë8. 
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sais  (jueiie  satire,  pour  se  soustraire  aux  dan- 
gers qui  pouvaient  en  résulter,  il  prit  le  parti 
de  passer  à  Venise,  et  de  là  à  Padoue.  Ces 
voyages  auraientpului  élreprolitables,  puisque 
c'était  une  occasion  de  connaître  çi  d'entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes;  mais,  faute  d'argent,  il  fut 
encore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyçrs,  oii,  vou- 
lant se  réconcilier  avec  son  père  et  avec  la  for- 
tune, il  prit  les  ordres,  et  obtint  un  canonical. 
Quelque  temps  après,  son  évêque  l'envoya  à 
Rome  pour  solliciter  le  chapeau  de  cardinal  que 
ce  prélat  aipbiiionnait,  et  pour  qu'en  même 
temps  il  cherchât  les  moyetis  d'améliorer  soi^ 
propre  sort.  Ammirato  ne  réussit  guère  dan? 
cette  double  mission.  De  désespoÎFj,  il  fut  tenté 
de  quitter  l'Italie;  mais  il  ne  passa  pas  Venise  i 
où  Alexandre  Contarini  le  reçut  chez  lui.  C'est 
là  qu'il  acquit  l'amitié  de  Sperone  Speroni,  de 
JRuscelli  ei  de  l'Arctin  •  mais  bientôt  l'afl'ection 
que  lui  montra  la  femme  de  Contarini ,  très 
célèbre  par  sa  beauté ,  et  la  jalousie  du  marji , 
l'obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  voilà  dere- 
chef à  Lecce ,  et  puis  à  Rome ,  servant  Brianna 
Caraffa^  nièce  de  Paul  IV;  mais,  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps,  et  qu'il  préfé- 
rait peut-être  Caterinci  Carajfa^  sœur  du  pape, 
qui  s'était  brouillée  avec  sa  nièce,  Brlanna  lui 
fît  dire  qu'il  était  bienheureux  qu'elle  ne  le  fît 
vni.  30 
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pas  tuer  (i).  Ammirato  tira  parti  de  cet  avertis- 
sement ,  et  tout  de  suite  il  se  rendit  encore  une 
fois  dans  sa  patrie,  oii  il  se  proposait  de  pai>- 
tager  son  temps  entre  les  exercices  de  l'église 
et  ceux  de  Tacadémie  des  Trasformati ^  qu'il  ne 
tarda  pas  d'y  fonder.  Malgré  cette  détermination 
et  ses  mésaventures  passées ,  il  tenta  encore 
d'obtenir  la  protection  de  Bonne  Sforce,  reine 
de  Pologne ,  qui  séjournait  alors  à  Bari ,  et  de 
Jean -Laurent  Pappacoda,  qui  jouissait  de  sa 
confiance  ;  cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  autres. 

Après  tant  d'essais  inutiles,  il  lit  encore  de 
derniers  efl'orts  pour  contenter  son  père ,  et  se 
faire  au  moins  recevoii*  docteur 5  et,  dans  ce 
dessein  ,  il  revint  à  Naplcs.  Là  ,  il  se  trouva  en- 
gagé dans  Je  ne  sais  quelle  dispute  avec  un  autre 

r'  .  I   ...  I    ■  ...  I  III         .   ■  . 

(i)  Voici  de  quelle  maniJire  V yimmirato  décrit  lui-même 
M  mésaventure  et  son  désespoir  dans  une  satire  adressée  au 
Costanzoj  où  il  retrace  toutes  les  ticissitudcs  de  sa  vie. 
Opuscoli  ^  tum.  II,  p.  665.  Parlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrivé  k  Ruine  ,  il  dit  i 

Cun  le  man  proprie  io  fut  per  Irarmi  il  cor. 
Fui  per  gitlunni  al  Tebro ,  e  Jar  Ji  quelle 
Cote,  cil*  a  dirle  #'  nun  e  forse  onore, 

£t  plus  loin  : 

Non  30  corné  atiia  il  ciel  lanto  soffertoi 
Et  iiiogao,  Costamo,  dl  galoppo 
Tomate  im  casa,  «  di  mia  rit  a  incerta. 
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ecclésiastique,  et  s'oublia  au  point  de  lui  donner 
un  soufïlct;  son  adversaire  se  vengea  par  un 
coup  de  stylet.  Quand  il  fut  guéri  de  cette  bles- 
sure, son  père  le  rappela  près  de  lui.  Le  seul 
frère  qu'il  eujt  était  mort ,  et  son  père  ne  tenant 
plus  à  ses  anciens  projets,  voulait  au  contraire 

'  le  marier.  Ammirato  partit  :  dans  la  route,  un. 
chiromancien  lui  prédit  que  son  mariage  ne 
s'effectuerait  pas.  Cette  prédiction  s'étant  accom- 
plie, il  retourna  de  nouveau  à  Rome(t),  cbargé 
de  je  ne  sais  quelle  mission  j  puis  à  Naplcs,  où 
on  lui  proposa  d'écrire  l'histoire  du  royaume. 
Encouragé  par  Costanzo,  qui  croyait  bien  ser- 
vir en  mcme-temps  son  ami  et  sa  patrie,  ^wwi- 
rato  accepta  l'otfre;  niais  >  soit  inconstance 
de  caractère ,  soit  qu'il  ne  trouvât  pas  le  salaire 
proportionné  au  travail,  soit  enfin  que  le  gou- 
vernement défendît  d'avance  la  publication  dé 

.  l'histoire  qu'il  rédigeait ,  il  quitta  décidément 
son  pays,  oii  jamais  il  ne  revint,  malgré  les 
fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  parents  (2). 

(i)  En  i5G3. 

{2)  Sa  longue  et  invincible  obstination  à  se  tenir  loin  de 
son  pays  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  nous  fait  supposer  qu'il 
y  avait  été  extraordinaîrement  offensé.  Dans  une  de"  ses 
Canzoni^  adressée  à  l'Espérance,  il  se  plaît  à  célébrer  cette 
obstination ,  et  se  fait  gloire  de  résister  à  son  amour  pour  là 
patrie,  aux  reproches  de  ses  amis,  à  sa  tendresse  pour  soc 

20. 
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A  Florence ,  où  il  s'était  rendu  ,  il  réussit  enfin 
à  s'attacher  à  la  maison  des  Médicis ,  et  le  grand- 
duc  Cosnie  l**"  le  chargea,  en  iS'jo  ,  d'écrire 
l'histoire  de  Florence.  D'après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'avai;  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  s'instruire  suffisam- 
ment j  mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  con* 
naissances.  Quant  à  son  talent,  il  en  avait  donne 
quelques  preuves  à  Naples  et  à  Venise.  Nous  lui 
devons  la  première  édi  lion  des  poésies  deBernaP' 
dinoRota,  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à  Florence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont 
Mazzuchelli  nous  a  donné  lecatalogue,  sur  dif- 
férents sujets  d'érudition,  de  politique,  de  lit- 
térature, de  poésie  (i). 

De  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qui  ont  dû  lui 

parents.  Opusc.^  1. 11,  p.  5<j5.  Cela  rend  probable  l'opinion 
du  P.  Negri  {Stuiia  degli  se  ri/ ton  Fiorentini,  p.  4y'0'  ^^ 
du  P.  Ualdassari  (  Filô  dt  Personnagi  illustri  ^  p.  35o), 
qui  ont  avancé  que  le  gouvernement  de  Naples  n^avait  pas 
approuvé  l'iiistuiredMmm/ra/o.  Mais, dans  celte  hypothèse, 
Tautcur  aurait  bien  eu  lo  temps  et  la  liberté  de  la  Caire  im- 
primer ailleurs,  comme  il  en  a  usé  pour  ses  autres  ouvrages 
et  méroe  poar  la  <jténéalo|;ie  des  familles  nobles  Je  Naples, 
ainsi  que  nous  le  Yorrons  ci-après. 

(t)  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  ses  Opuscol , 
imprimés  ik  Florence  en  trois  volumes  in-4''',  »^^7,  i64® 
«t  1642.  Voy.  Mauu(:hc/U\  loc.  cit.,  p.  CSq. 
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eoùter  le  plus  de  travail ,  concerneni  les  généa- 
logies d'un  grand  nombre  de  {"amilJes  nobles 
d'Italie,  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
IXaples  (i).  L'auteur  disait  qu'il  avait  examiné, 
pendant  le  cours  de  vingt  ans ,  plus  de  cinquante 
mille  diplômes  relatifs  aux  fiimilles  de jNaplcs  (2), 
et  dans  la  seule  année  1592,  plus  de  six  mille, 
concernant  celles  de  Florence  (5).  Tiraboschi 
observe  que  «  ses  recherches  ont  été  très  esti- 
mées des  érudits,  et  que  l'auteurmérited^autant 
plus  nos  égards,  que  ladiplomalique  de  son  temps 
n'oflVait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
ce  genre  de  travaux  (4).  »  Cependant,  Boccatini 
n'avait  pas  perdu  l'occasion  de  dire,  en  badi- 
nant àson  ordinaire,  «  qu^/Timfmfo avait  ouvert 
au  Parnasse  un  magasin  de  généalogies  ,  et  qu'il 
avait  bien  servi  les  intérêts  de  la  cour  d'Apol- 
lon (5).  »  U  est  vrai  que  ce  genre  de  recherches 

^i)  La  première  partie  délie  Famiglte  nohili  napolitane- 
parut  à  Florence  ea  iSSo,,  et  la  seconde  en  iG'n,  in-fol. 
On  publia  l'autre  ouvrage  délie  FamlgUe  florentine  y  ibid., 
i6i5,  in-foL 

(2)  Voyez  son  Epître  dtMJîcatoîre  à  Rernardo  Sanseçerino  , 
en  tête  de  V Arbre  de  sa  famille. 

(3")   OpuscoH\  t.  II ,.  lettera  à  M.  Tavcrna^  p.  489- 

(4)  Vhi  suprà^  p.  gSS. 

(5)  Ragr;uagli  di  Parnaso  ^  part.  T,  n"  5o.  Mazzuchcîli 
a  pensé  que  Boccalini  faisait  allusion  à  Ceccarelli\  qui ,  après; 
avoir  falsifié  plusieurs^  diplômes-  impériaux,,  cherchait  à  se 
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n'est  ordinairement  consacré  qu'au  mensonge 
ou  à  la  vanité;  mais  elles  procurèrent,  du  moins, 
à  \ Ammirato  l'occasion  et  l'avantage  de  puiser 
dans  les  archives  certains  faits  qui  y  sont  ense- 
velis ,  et  dont  il  a  enrichi  son  Histoire  de  Flo- 
rence ,  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  et  la  première, 
qui  commence  à  la  fondation  de  Florence  et 
s'étend  jusqu'au  retour  de  Cosme  de  Médiçis 
dans  cette  ville  (i),  se  subdivise  en  vingt  livres. 
On  la  publia,  à  Florence,  chez  les  Juntes,  en 
1600,  in-folio;  et  la  seconde  partie  ne  parut 
que  quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1641  (2).  Il  espérait  la  prolonger  encore 
jusqu'en  1600,  comme  il  le  disait  lui-même  en 
écrivant  à  Clément  Vllï,  la  même  année  (5); 
mais  telle  qu'elle  parut,  elle  acquit  beaucoup 
de  considération  à  son  auteur.  Nicodemo  et 
d'autres (4) le  regardent  comme  plus  exact  que 

jusiifiPr  par  Toxcmple  drs  autres,  çl  surtout  de  V Ammirato. 
Vbî  suprà,  SpneHo,  Infelix  literalus^  p.  4'^g« 
(i)  En  i43H. 

(3)  Lfts  flftux  parties  de  celle  Histoire  furent  riîîmprimi^os 
ensemble  à  Florcncp  en  if>477  *^*c  les  additions  du  jeune 
ammirato;  et  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  éditions.  Maz- 
tur/irlli  y  p.  G ^2. 

C»)   0/»Mjro//,  t.  Il,  p.  477- 

(4)  ytfiduioni  alla  /ii/iticfern  nnpol.  dftl  Toppi^  p.  324i 
et  (Jiorn.  de'  Letlor.  d' Ital. ,  t.  XIII  ,  p.  2^5. 
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les  historiens  de  Florence  qui  l'avaient  pré, 
cédé.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  biographes 
napolitains  aient  exagéré  le  mérite  de  leur  con- 
citoyen i  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  éloges  que 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L'académie 
de  la  Crusca  l'avait  surnommé  le  nouvQau  Tite- 
Live  (i)j  VAttendolo  n'hésita  pas  de  l'appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (a). 
Il  est  vrai  que  de  tels  éloges  peuvent  faire  soup^ 
çonner  qu'ils  étaient  peut-être  adressés  moinsù 
l'historien  qu'à  son  protecteur.  On  sait  qu'-,^m- 
niirato  était,  ainsi  que  P^archi,  au  service  du 
^rand-duc  Cosme ,  et  qu'il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (5)  ;  que  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médicis  l'avait  logé  chez  luij  que  par 
celte  protection,  il  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  la  cathédrale  de  Florence;  qu'enfin,  il 
n'avait  que  trop  Tart  de  s'attirer  Ja  faveur  non 
seulement  des  Médicis ,  mais  de  quelques 
autres  princes,  comme  le  duc  d'Urbiu,  et  Clé-' 
ment  VIII  (4)>Gt  qu'il  l\it  comblé  des  bienfaits 
des  pins  grands  personnages,  dont  il  ne  cessait 

(i)  Voy.  le  même  Nù'odemOy  ubi  sup. ,  p.  zo-S, 

(a)  Voj,  sa  lettre  à  la  fin  de  Ylnfarînato  seconde. 

(5)  C'est  lui-même  qui  l'avoue.  Voj.  la  Dédicace  de  ses 
Discours  sur  Tacite  à  Christine  de  Lorraine ,  grande-dtichesse 
de  Toscane. 

(4)   Opusco/i,  t.  II,  p.  44'J  et  477- 
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de  solliciter  la  proteclion  (i).  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  croire  qu'en  recevant  et  en  espérant 
toujours  de  nouvelles  faveurs  de  ceux  qui  ordi- 
nairement h'aiment  pas  trop  la  vérité,  il  l'ait 
toujours  osé  dire  el  publier. 

Malgré  ces  observations,  nous  n'osons  pas 
suivre  l'exemple  de  M.  Corniani(p.)^  qui  con- 
fond VAmmirato  avec  Lodo^ico  Domenichi , 
Francesco  Sansovino  et  Tommaso  Porcacchi , 
qui  vendaient  leur  plume  à  des  imprimeurs.  Le 
désavantage  de  sa  position  ajoute  au  mérite  de 
sa  véracité,  quand  il  est  en  effet  sincère.  Peut- 
être  aimait-il  mieu'x  rencontrer  la  vérité  dans 
les  livres  d'autrui  (3)  que  de  la  risquer  dans 
les  siens.  Cependant  Denina  ,  après  avoir  ac- 
cordé à  \ Ammirato  la  même  modération  qu'à 
YAdriamy  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten- 
du (4).  Mais,  si  on  a  exagéré  ses  qualités  et  ses 
imperfections,  On  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
dévoilé  des  faits  ignorés,  et  rapproché  plus 
<|u'on  no  l'avait  encore  fait,  l'histoire  de  Flo- 
rence de  celle  des  autres  étals  de  l'Europe. 
"  '  I»  I  1»    )  I  ..II.  ,  .1 . 

(0   ^'^J:  1^  plupart  do  &csjjettrcs,  ubi  siip.^  et  parlicii- 
li^rcracnt  celles  qu'a  chuisies  MazsuchtlU^  Loc.  cit. ,  p.  OSf), 

(a)  Secoliâella  Leiterat.  lia/.,  vol.  VI,  p.  iGç). 

(3)  Yoy.  SOS  Rilvalli  des   Villani^  de  Collenuccio^   «te- 
Opusc.y  t.  II,  p.  24"'»  etc. 

(4)  yU.  detla  IcUerat.j  t.  II ,  p.  37. 
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Ammiralo  ne  pouvant  publier  tous  ses  ou- 
vrages avant  sa  mort,  arrivée  en  1601,  il  nomma 
pour  légataire  universel  Christophe  delBianco^ 
lîls  d'un  maçon  de  Montajone,  et  son  seci'élaire, 
en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  ûom,  con- 
dition que  ciel  Bianco  remplit  très  fidèlement. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s'appela  plus  que  Scipion 
Ammirato  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent 
de  Médicis,  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  adoplif ,  avec  des  additiotis  fort  utiles  (i). 
Jusqu'à  présent  il  a  été  parlé  des  historiens 
de  Florence;  il  est  temps  de  s'occuper  de  ceux 
des  autres  villes  de  l'Italie  qui  méritent  le  même 
rang  :  ce  sont  les  Vénitiens  sans  doute  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  les  Flo- 
rentins. Venise  possédait  à  celte  époque  des 
mémoires,   dés  chroniques,  et,  qui  pliis  est, 
son  histoire  offrait  un  tissu  de  faits  et  d'événe- 
ments d'une  haute  importance;  niais  la  répu- 
blique n'avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eut  su  profiter  de  ces  matériaux.  Le  gouverne- 
ment vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi- 
tionnait la  gloire;  il  avait  approuvé  et  rftéme 
récompensé,  vers  14^7»  Marc  Antonio  Sahel- 
lico .,  auteur  d'une  histoire;  il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5,  un  historiographe  parmi  les  pa- 
triciens, qui  réuDÎt  les  qualités  nécessaires  pour 

(i)  Voy.  MazzucheîH^  uhisuprà,  elc. 
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remplir  les  obligations  qui  lui  seraient  impo- 
sées. André  Navagero  fut  le  premier  à  qui  l'ôii 
confia  cet  honorable  emploi.  On  prétend  qu'il 
a'Cait  composé  jusqu'à  dix  livres  de  son  Histoire 
lorsque ,  se  trouvant  ambassadeur  à  Paris ,  il  se 
determma,  soit  par  mécontentement,  soit  par 
un  autre  motif,  à  brûler  tous  ses  manuscrits 
avant  de  mourir  (i). 

Pierre  Bemho  lui  succéda  en  iSag;  et,  quoi- 
qu'il fût  occupé  d'un  tout  autre  genre  d'études, 
il  consacra  une  partie  de  sa  vieillesse  à  cette 
nouvelle  occupation,  qui,  certes,  n'était  pas 
moins  importante  que  les  autres.  Il  se  propo^ 
sait  de  ne  parcourir  que  l'espace  de  quarante-^ 
trois  années,  en  commençant  depuis  14^7,  oii 
Sabellico  s'était  arrêté.  Il  en  avait  déjà  com- 
posé cinq  livres  (2)  ;  mais ,  s'élant  brouillé  avec 
le  gouvernement  au  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
contribution  publique  qu'il  ne  pouvait  ou  jie 
voulait  pas  payer,  il  résolut  de  ne  plus  conti- 
nuer son  travail  (5).  Il  le  reprit  enfin;  et  en 
i544  '1  ^^  avait  achevé  douze  livres  (4),  qui  se 
icrniinent  à  l'année  i5i2,  époque  de  la  mon  do 
Jules  11,  et  ne  coniprenneut  que  le  cours  de 
vingt-cinq  ans. 

(1)  Voy.  Foscarini,  Lelteral.  venez.  ^  p.  afx. 

(2)  CVtait  en  1534. 

(3)  Voj.  ses  Ifitlrrs  à  Ciammattro  Tiemlo^  n"  2.30,  elc» 
ijy)  Lctl.  à  Liaabcita  Quin'ni.  Opue^  l.  III,  p.  84  ^•, 
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Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  latin  (  i  ) ,  quatre 
ans  après  la  mort  de  l'auteur, arrivée  en  i547> 
en  i552  il  fut  publié  en  italien  (2).  On  avait  fait 
plusieurs  éditions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  Ton 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  G ualteruzzi ou.  du.  Bémbo  lui-même  (5);  mais 
cette  question  a  été  ensuite  éclaircie  par  la  dé- 
couverte du  manuscrit  originaldej&em^o,  qu'où 
a  retrouvé  dans  les  archives  du  Conseil  des  dix 
à  Venise,  et  que  François  Pesaro  a  fait  impri- 
mer élégamment  en  1791.  Cette  édition  dé-r 
montre  entièrement  que  non  seulement  cette 
version  est  du  Bemho ,  mais  encore  qu'elle  avait 
été  altérée  tant  dans  le  style  que  dans  les  faits  (4), 
comme  on  l'avait  avancé  lorsque  cet  ouvragç 
parut  pour  la  première  fois  (5). 

(i)  Rerum    Venetanim  Historiœ  ,    Ubri  XII ;    Venetîis, 
apud  Aîdi.  FilioSy  i55i ,  in-fol. 
(a)  Venise,  chez  Gualliero  Scoto. 

(3)  Zeno,  Série  cronologica  di  tutti  gU  storici ,  Venez,  j 
1. 1  ;  délia  Galler.  di Miner. ,  p.  106  ;  Matziichelli,  iibi  sup. , 
vol.  II,  part.  II,  p.  756^  Foscarini ^  loc.  cit.,  p.  aSa. 

(4)  Voj.  la  savante  préface  de  M.  Morelli  à  la  têle  d« 
cette  édition.  N'osant  pas  peut-être  dénoncer  les  auteurs  de 
cette  altération,  M.  Morelli  cxcïuse  même  l'omission  de  cer- 
tains faits  j  mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  motif  ni  le  pré- 
texte du  changement  des  phrases  et  des  mots,  même  des 
périodes  et  des  constructions.  Prefazlone,  p.  xxv. 

(5)  Voj.  Jpostolo  Zeno,  cili  par  l'abbi  ilforg///,  ibjd., 
p.  xxviij. 
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L'une  et  l'autre  histoire  ne  purent  pas  sou- 
tenir long  -  temps  la  grande  répuiarion  que 
l'auteur  s'était  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
littéraires.  Juste  Lipse  (i)  avait  fait  remarquer 
plusieurs  de  ses  défauts  :  il  reprochait  d'.i- 
hord  à  l'auieur  d'avoir  négligé  les  dates, 
ou  de  ne  pas  les  avoir  assez  distinguées  par 
années^  pour  mieux  en  déterminer  l'ordre  chro- 
nologique. On  pourrait  dire  que  Bembo  aimait 
tellement  les  anciens,  qu'il  imitait  même  leurs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n'altère 
point  le  fond  de  l'ordre  chronologique  de  son 
Histoire;  car  il  fait  procéder  les  événements  de- 
puis la  fondation  de  Venise,  suivant  l'ordre  dés 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sottt  arrivés  : 
d'ailleurs,  si  c'est  un  défaut,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  des  années  cor- 
respondantes, comme  on  l'a  fait  depuis  dans  les 
éditions  postérieures. 

Le  défaut  le  plus  remarquable,  dont  on  peut 
justifier  l'historien,  mais  non  pas  l'histoire, 
c'est  le  manque  d  •.  faits  et  de  circonstances.  Fos- 
carini  avait  prétendu  que  l'accès  des  archives 
était  refusé  au  Bembo ^  parce  qu'if  élait  ecclé- 
siastique (a)  :  l'abbé  Morelli  contredit  sur  ce 
point  Foscarinl,  sans  prendre  la  peine  de  le 


(0  Epîst.  Miscel.  centur.  II ,  cp.  LVII. 
(»)  Letter.  Vene». ,  p.  a53. 
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réfuter  (i).  Est-il  croyable  qu'on  eût  demandé 
un  ouvrage  sans  fournir  les  moyens  nécessaires 
pour  l'exécuter?  Cependant  ^<?7?z6o  avouait  qu'il 
tâchait  d'apprendre  ou  de  conjecturer,  d'après 
les  avis  pris  chez  des  personnes  instruites ,  ce 
qu'il  ne  pouvait  puiser  ailleurs  (2).  De  là  il  est 
peut-être  arrivé  que,  malgré  son  amour  pour 
lavérité,ctmalgréses  efforts  pour  la  trouver(5), 
il  n'a  pas  réussi  à  donner  à  sa  narration  cet  air 
de  franchise  et  de  vivacité  qui  dérive  de  la 
connaissance  entière  des  faits  et  de  tous  leurs 
rapports.  C'est  malheureux  sans  doute  pour  la 
vérité  historique  j  mais  ce  qui  Test  encore  da- 
vantage, c'est  la  partialité  du  Bemho  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  son  gouvernement,  dont 
il  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste 
que  l'historien  (4). 

En  quoi  consiste  donc  le  mérite  de  cette  his- 
toire? On  l'a  trouvé  en  général  plutôt  dans  le 
style  que  dans  le  reste.  On  admire  dans  la  ré- 
daction latine  l'élégance  de  Cicéron,  et  dans  la 
version  italienne  la  pureté  de  Boccace  ;  c'est 
assez  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Ce- 

(i)  Ihid.^  p.  14. 

(2)  Opère  ^  t.  III,  p.  121. 

(3)  Toscarini^  ubi  sup.,  p.  254- 

(4)  Il  a  été  regardé  comme  tel  par  Mascardi^  Arte  Isto- 
rir.a^  pag.  2025  P^r  Gimma,  E/og.^  part.  H,  pag.  206;  par 
Zeiller^  Hisior.  chtanol.  celebr.^  part.  Il,  p.  14,  etc. 
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pendant  ces  expressions  même  ne  pourraient- 
elles  pas  être  d'autant  plus  nuisibles  à  la  nature 
des  faits ,  qu'elles  sont  plus  cicéroniennes  ?  car 
ellespeuvents'éloignerautant  de  la  vérité  qu'elles 
se  rapprochent  d'idées  et  de  faits  d'un  autre 
temps  et  d'un  autre  pays  (i).  Au  surplus,  si  l'on 
pense  que  l'auteur  et  ses  admirateurs  ont  mis 
^  tout  le  mérite  de  son  histoire  dans  l'élégance  du 
style ,  il  faut  savoir  aussi  que  le  Casa,  qui  avait 
beaucoup  de  prédilection  pour  Bemho  et  pour 
Boccacio ,  n'avait  pas  manqué  d'observer  qu'il 
y  avait  des  mots  et  des  tours  vieillis  ou  affec- 
tés (2)  j  ce  qui  pourrait  faire  considérer  le  tra- 
vail de  l'auteur  plutôt  comme  un  exercice  d'é- 
loquence et  de  rhétoriijue  que  comme  un  ta- 
bleau des  événements  politiques.  Une  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Balzac  et  plusieurs  autres  n'on^* 
vu  dans  cette  histoire  que  l'aride  et  servile  ou- 
vrage d'un  écrivain  sans  génie  (3).  Ce  qui  est 
>  '  « 

(1)  Sculiger,  Hypercritic.  ^  p.  800. 

(il)  Casa ,  Opcre ,  vol. III ,  p.  a^JS ,  ëdit.  ven. ,  1728,  in-4». 

(3)  Voy.  Balzac,  IX*  Discours  de  ses  oeuvres  diverses. 
Lanzi  a  partout  cxagërë  la  même  accusation  dans  son  Orat. 
in  Italiam,  p.  7H3  :  Ne  quid  de  rcbus  ipsis  atqiie  scien^ 
iiis  dicam  sapieniiœ  inanîssimis  et  miré  langiiidis ,  cl  (  repe^ 
tendum  est  enim,  quud  ejua  proprium  maxime  est)  ineptis. 
Voilà  ccmiitic  l'eiprit  national  et  de  «ccte  emporte  à  exagérer 
et  à  généraliser  des  défauts  qui  n'apparliennenl  tout  au  plu* 
qu'à  certain»  cla«30  et  à  certaine  époque  particulière.  Les 
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fort  injuste,  c'est  de  croire  que  les  Italiens  pen- 
saient et  écrivaient  de  la  sorte.  Les  prosélytes 
du  Beniho  n'en  ont  jamais  imposé  au  point  de 
faire  adopter  ses  défauts,  surtout  dans  le  genre 
historique  j  ces  défauts  même  ne  peuvent  pas 
détruire  les  autres  litres  qu'il  a  à  l'estime  pu- 
blique, ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 

Bemho  fut  suivi  dans  la  même  carrière  par 
Daniel  Barharo^  de  qui  nous  n'avons  qu'un 
fragment  d'histoire  manuscrit,  comprenant  la 
série  de  deux  années  (i).  On  voit  ensuite  Louis 
Contarini ^  neveu  du  cardinal  Gaspard,  qui  fut 
nommé  historiographe  en  1679,  *^^  dont  on  a 
onze  livres  manuscrits  ,  en  latin  ,  qu'il  n'eut  pas , 
étant  mort  fort  jeune ,  le  temps  d'achever  (2). 
Mais  celui  qui  surpassa  les  précédents,  et  qui 
'ne  fut  surpassé  par  aucun  de  ses  successeurs , 
c'est  Paul  Pariita.  11  est  apprécié  comme  poli- 
Italiens  du  même  sibclc,  qui  estimaient  Bemho  sous  d'autres 
rapports,  ne  manquaient  pas  de  lui  reprocher  ses  défauts. 
Qu'on  observe  ce  qu'en  dit  Amntîrato^  qui  était  littérateur 
et  historien  comme  lui  :  il  en  critique ,  outre  les  autres  imper- 
fections essentielles ,  le  trop  d'art  et  d'afTectation  dans  I« 
style.  Voy.  Opuscolî^  t.  Il;  RUratii^  p.  248.  Les  savants  ita- 
liens, ainsi  que  les  étrangers,  avaient  apprécié  l'histoire  àe 
Bembo ;  et  ce  qui  le  prouve  encore  davantage,  c'est  que  les 
meilleurs  historiens  de  l'Italie  ne  l'ont  p^â  pris  pour  modèle. 

(i)  Foscarini^  ibid. ,  p.  264. 

(a)  Foscariniy  ibid.,  p.  3 56. 
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tique  (i)j  et  l'on  verra  combien  cette  qualité  a 
concouru  à  relever  le  talent  de  l'historien.  Sé- 
duit d'abord  par  l'exemple  du  Beniboy  il  se 
proposait  d'écrire  son  histoire  en  latin;  on  dit 
même  qu'il  présenta  son  premier  livre  au  con- 
seil des  dix  (2)  ;  mais  heureusement  il  changea 
d'avis,  et  l'écrivit  en  italien,  llniouruten  i5y8, 
sans  avoir  pu  la  prolonger  au-^dc|à  de  i55i,  et 
sts  fils  la  firent  imprimer  en  i6o5,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre,  qui  dura  depuis  1670 
jusqu'à  1572.  Tous  les  savants  de  son  temps 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards  j  et  Tira- 
boschi  n'a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu'on  doit  compter  cette  Histoire  parmi  les  meil- 
leures de  ITtalie,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent 
lui  être  comparées  (3).  Cherchons  cependant  à 
vérifier  ce  jugement. 

Nous  avons  vu  que  Parula  fut  toujours  oc- 
cupé des  affairais  publiques ,  et  exercé  va  voir,  à 
rechercher  les  intérêts  des  états  et  les  causes  qui 
les  mettent  en  jeu  ;  il  ne  se  borne  pas ,  comme 
Bcmbo,  à  retracer  des  événements;  il  les  expose 
avec  toutes  les  circonstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent;  il  en  fait  sortir  les  réflexions 


(f)  Ci-<leMU8,  p.  ig5. 

(a)  Il  existe  encore  «n  manuscrit  dans  la  biblioihhque  de 
S.  Giorgio  Maffgiuf/:. 

(ji)  Lctlerat.  iluL^  vol.  VII,  part.  UI,  p.  377. 
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justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  intéressants.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecteurs  préfèrent  à  l'élégance, 
quand  celle-ci  ne  sert  qu'à  masquer  la  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  l'histoire  n'est  donc 
qu'une  étude  politique  ,  à  laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  Z?/i"COWAÇ  dont  il  a  été  parlé  (i). 
Mais  ce  qui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien»  c'est  d'avoir  combiné  le  pre- 
mier, ou  mieux  que  tout  autre,  avec  l'histoire 
vénitienne,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  depuis  i5i5  jusqu'à 
i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  étals  de 
l'Italie  ,  et  ceux-ci  avec  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe  ,  que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  centre. 

Ces  rapprochements,  ces  relations,  ces  con- 
trastes de  plus  en  plus  multipliés,  ont  rendu 
l'histoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  :  le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n'admettait  pas  au- 
tant de  ramifications  et  de  rapports.  Paruta 
aborde  franchement  ce  nouveau  labyrinthe  de 
passions ,  d'intrigues  et  de  calculs  qu'on  appe- 
lait raisons  d'état,  et  il  s'en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d'objets  divers  il  ne  perd 

(i)  Ci- dessus,  p.  1^5. 

vnj.  21 
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jamais  de  vue  celui  auquel  tous  les  autres  doi- 
vent aboutir.  On  a  indiqué  ci-devant  que  Segni 
avait  tenté  d'employer  la  même  méthode;  mais 
il  faut  ajouter  qu'en  rapportant  des  faits  plus 
ou  moins  étrangers  à  son  histoire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d'épisodes,  à  l'in- 
térêt principal.  On  trouve  plus  d'étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  diJldrlani  et  àiAmini- 
ratOy  mais  non  pas  ce  lien  entre  toutes  les  par- 
ties que  Paruta  a  mis  dans  la  sienne ,  et  qui  fait 
de  l'histoire,  ce  qu'elle  doit  être,  une  espèce  de 
poëme  où  l'unité  résulte  de  la  variété  même.  De 
tous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  route,  il  n'y  a 
que  Sarpi^  Vénitien  comme  Paruta^  qui  ait 
réussi  à  se  faire  distinguer  dans  le  siècle  sui- 
vant (i). 

La  république  de  Gênes  voulut  avoir  aussi 
son  histoire;  elle  n'avait  encore  que  des  An- 
nales rédigées  en  italien  par  Augustin  Giiisti- 
niant  y  qui,  à  partir  de  la  fondation  de  Gênes, 
les  avait  étendues  jusqu'à  i528;  mais  sa  can- 
deur et  son  zèle  à  recueillir  un  grand  nombre 

(i)  11  est  Lien  difficile  (]«  saisir  au  juste  celte  mëlhodc. 
Souvent  retendue  et  la  multiplicité  d»s, objets  dt^truisent 
Tunilii  du  sujet  ;  ce  qui  est  arrive^  à  la  plupart  des  historiens' 
qui  ont  voulu  trop  giincfraliser  leurs  histoires,  tels  que  Vlalina 
et  le  cardinal  Pallavirini.  \oy.  Fleùry,  pi'ëfacc  de  son Histi 
ecclésiastique.  M.  le  Gendre  a  fait  le  ni6ine  reproche  au  i.:  6- 
«ident  du  Thou.  Voy.  ses  (JËuvrcs,  t.  Y 111.  Londres,  17 33. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXm,  sect.  I.     3:^5 

de  notices  ne  lui  ont  pas  permis  d'écarter  les 
fables ,  ni  de  soigner  son  style.  11  n'a  donc  pas 
mérité  d'être  mis  au  même  rang  que  Bonfadio 
et  Foglietta  qui  l'ont  suivi ,  et  à  qui  leurs  ta- 
lents et  leurs  malheurs  assignent  ici  des  rangs 
distingués. 

Jacopo  Bonfadio  n'était  pas  Génois  :.  né  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  àGazauo, 
près  du  lac  de  Salb,  il  lit  ses  premières  études 
à  Padoue,  et  chercha  fortune  à  Venise  et  à 
Rome,  où  il  servit,  pendant  six  ans,  les  cardi- 
naux Merino  et  Ghinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier,  et  une  basse  intrigue  le  second. 
Alors  il  partit  pour  Naples,  afin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu'il  venait 
de  perdre.  11  fut  charmé  de  cette  ville,  dont  il 
a  célébré  plusieurs  fois  la  beauté  (i).  11  y  trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux ,  mais  point 
d'hommes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (a). 
Son  projet  ayant  échoué,  il  revint  à  Padoue, 
oii  il  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de  l'ins- 
truction de  Torquato  Bembo,  fils  du  cardinal 
Pierre  (5).  Là,  non  plus  la  fortune  ne  lui  fut 

(0  Lettere  di  M.  J.  Bonfadio^  IH,  p.  i3;  VII,  p.  39; 
et  XXVI,  p.  77. 

(2)  Lett.  111,  p.  i5,  adressée  à  Paul  Manuce  :  Letteratl 
non  ci  sono;  di'co  che  abbiano  finezza. 

(3)  Ortensio  Landi,  Cataloghi,  p.  562;  et  Mazzuchelli ,   ' 
vol.  II,  p.  1606, 

21. 
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pas  favorable  j  il  s'en  plaignait  souvent  dans  sc5 
lettres.  Dans  sa  triste  position,  il  ne  trchivait 
d'autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
temps  en  temps  son  pays  natal,  et  de  contem- 
pler cette  perspective  de  la  belle  rivière  de 
Salo ,  qu'il  a  peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une  de  ses  Lettres  (i).  Il  espéra  enfin  de  faire 
fortune  à  Gènes,  oii,  vers  i545,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie,  et  où  l'attendait 
le  dernier  de  ses  malheurs.  Il  commença  un 
cours,  et  commenta  la  Politique  d'Aristote.  Sqs 
auditeurs  ,  dit-il ,  étaient  des  hommes  âgés  ,  et 
plutôt  des  marchands  que  des  écoliers  (2)  j  ce- 
pendant il  fut  si  généralement  accueilli ,  qu'on 
joignit  en  inéme  temps  à  son  emploi  de  pro- 
fesseur celui  d'historiographe  de  la  république, 
dont  il  entreprit  en  effet  de  rédiger  \es  Annales. 
A  cette  époque  il  existait  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  à.eBonfadio,  sur  différents 
sujets,  dont  7ï/azzwc/te///a  publié  le  catalogue  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  ;  des  Poésies  la- 
tines cl  italiennes ,  contenues  en  plusieurs  re- 
cueils; des  Lettres ,  et  la  traduction  du  Plai- 

(1)   Lettcre^  p.  ao. 

(a)  Àudilori  attempati ^  e  ptit  mercanti  che  scolari.  Ibid.^ 
p.  92.  Il  ajoutait  :  Se  quexf  intelletti  fostero  tanto  amici  di 
letlere^  quanto  sono  di  Irafftr.i  tnarinureschi^  mi  conttnteret 
piii  :  certn  è  rhe  gl'  ingegni  son  belli. 

(3)    Ulisuprùf  p.  1616. 
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doyer  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Les  Lettres 
ont  beaucoup  de  réputation  j  on  les  met  à  côté 
de  celles  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 
ce  genre.  On  a  regardé  sa  version  comme  un. 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l'original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (2). 

Mais  celui  de  ses  ouvrages  à  qui  Bonfadio 
doit  le  plus  sa  réputation,  ce  sont  ses  Annales , 
écrites  en  latin,  et  publiées  pour  la  première 

(1)  Orazîone  di  Cicérone^  in  difesa  diMilone^  tradoita 
àï  latino  in  oolgare^  da  Giacomo  Bonjadio.  Ven.,  chez  les 
fils  d'Aide,  1554,  in.8». 

(2)  On  a  de  lui  quelques  inscriptions  reconimandables 
par  rélëgance  et  la  gravité  ',  telle  est  celle  pour  l'arsenal  de 
Gênes,  qui  a  été  rapportée  par  Mazzuchelli ^  ubisuprà.  On 
fui  attribue  aussi  celle  qu'on  lit  sur  la  porte  du  vieux  môle  : 

Aucta  ex  S.  C.  mole  extruciaçue 

Porta  propugnaculo  munita 

Urbem  cingebant  mcenibus 

Quacumçue  alluitur  mari 

Anao  MDLIJI. 

Maïs  puisque  cette  inscription  porte  anno  MDLIII,  elle 
ne  saurait  lui  appartenir;  il  était  mort  en  i55o.  Une  autre 
inscription  serait  bien  plus  estimable,  si  elle  était  vraiment 
de  lui  :  on  dit  qu'on  l'avait  destinée  à  des  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant  par  la  mer;  elle  porte  simple- 
ment :  Neptunus  Cereri» 
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fois  en  i586  (i).  Il  les  faisait  commencer  à 
l'an  i528,  époque  où  Giiistiniani  SLvait  terminé 
les  siennes,  et  il  n'en  fit  que  cinq  livres  jusqu'à 
i55o.  Quoique  l'auteur  se  plaignît  de  n'avoir 
pas  pu  leur  donner  plus  de  perfection,  à  cause 
de  l'importunilé  des  Génois,  qui  les  voulaient 
Je  plus  tôt  possible  ,•  quoiqu'il  les  regardât 
comme  un  squeielle  d'histoire ,  privé  de  tous 
les  ornements  qui  devaient  l'embellir '(a),  les 
savants  y  ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d'élé- 
gance ,  qu'ils  les  ont  comptées  parmi  les  meil- 
leures histoires  composées  au  seizième  siècle  (5), 
M.  Cornîani(jY),  d'après  Tirabosc/ii  {5) y  lésa 
comparées  aux  Commentaires  de  César, 

t  '  '  111  ■!  I  ■  ■       I  I  ■■■ 

(i)  Annaîium  genuensitim  ab  anno  i5a8  recuperatœ 
liberlatis  vsque  ad  annum  i5.So,  lièrt  quirnfue  nunc  primùm 
in  luceni  editi^  el  ah  innumeris  menais ,  qmhus  complures 
mss.  rrferli  erant ,  emendati  et  indice  loruptctissimo  aucfi  a 
Bartholuwœo  Pasche/to  Veronensi ,  apud  Hieronymum 
Barlolumj  Papia,  i586,  10-4".  C'est  le  même  Faschetti 
qui  en  fil  la  traduction  en  italien,  et  la  publia  dans  la  mémo 
•nn^o  à  Gênes  :  VtgU  yinnaii  délie  cQse  di  Cenoi^a^  etc. , 
tradotti  in  lîngua  itallana  da  Hartolommeo  Pascheili;  Ge- 
nova,  i.'.BG,  in-4"' Cette  traduction  reparut,  ibid.^  en  iSyy. 
La  première  el  la  seconde  «édition  sont  très  rares.  "Voy.  Vogt^ 
Catal.  Ubror,  rarlor. ,  p.  1 3o, 

(a)  Annal.,  I.I,  p.  7G;  1.  V,  p.  4'59. 

(3)  Thésaurus  Antif/uit.  Jlal.^  vol,  I,  préface,  pag.  iy, 
Teissier,  Flog. ,  vol.  I,  p.  180;  liaj-lo,  Dictiorini  cnt. ,  «to. 

(4)  SecoU  délia  Lellerat.  ital.y  toi.  V,  p.  aoH, 

(5)  Pag.  1008, 
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Noire  historien  ne  se  bornait  pas  aux  beautés 
du  style,  il  tâchait  d'emprunter  aux  anciens  la 
force  et  l'à-propos  de  leurs  harangues  et  les  por- 
traits caractéristiques  des  personnages,  cet  art 
enlin  qui  les  rend  si  supérieurs  aux  modernes. 
La  harangue  qu'A.ndré  Doria  prononce  devant 
le  peuple  de  Gênes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  favorable  à  sa  liberté  ,  paraît  digne 
d'un  citoyen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fieschi  rappelle  celui  de  Caiilina  tracé  par  Sal- 
luste  (2).  11  réunissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  à  cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à  tous  les  égards,  et 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  utile  à  l'historien 
qu'à  l'histoire.  Malgré  l'état  de  dépendance  où 
l'avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoins 
qu'il  n'ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem- 
porains (5) ,  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves 
incontestables,  surtout  lorsqu'il  parle  de  Tho- 
mas Sauli,  décapité  comme  traître  à  la  patrie (4), 

.  (1)  Lib.  T,  p.  35. 

(2)  Lib.  IV,  pag.  3x4  et  34o. 

(3)  Equidem  non  ù  ego  sum  qui  cujusptam  gratiam  eorum 
quioivunt^  aucuparl  studeam^  homa  recondîtâ  naturâf  et  satis 
cognitâfide.  Lib.  II,  p.  94^  L'auteur  avait  aussi  avoué  son 
caractère  avec  beaucoup  d^ingénuité  dans  ses  Lettres,  et 
surtout  dans  la  XXXIII»,  oii  il  dit  :  Quanio  alla  *>lta  e  cos- 
iumi^  fo  maggior  projessione  di  dncerità  e  di  modesti<;k  çhe- 
di  dottrlna  e  lettere. 

(4,)  Lib.  I,  p.  170, 
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et  plus  encore  lorsqu'il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fiesc/il  et  de  ses  principaux  com- 
plices (i),  qui  tous  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l'auteur,  il  ne  put  la  conduire  au-delà  de  i55oj 
ce  fut  là  le  terme  de  sa  vie  et  de  ses  Annales. 
Tandis  qu'il  s'occupait  à  éterniser  la  gloire  des 
Génois,  il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  juillet  de 
cette  année  (2).  On  aurait  même  oublié  ses 
Annales^  qu'on  attendait  avec  tant  d'empresse- 
ment, si  Barthélémy  Paschettl,  qui  était  de 
Vérone,  n'en  avait  pas  entrepris,  trente-six  ans 
après  la  mon  de  l'auteur,  l'édition  et  la  traduc- 
tion sous  les  auspices  de  Jules  Pallavicino , 
auquel  il  les  dédia  l'une  et  l'autre  (3). 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  de  Bonfadio,  car 
l'une  et  l'autre  déterminent  le  caractère  de  l'écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  Tiraboschi  com- 

h       I  ■  I  ■  —  ■ 

(  1)  Voyez  tout  le  quatrième  livre ,  oî!i  il  parle  de  Lo^is 
et  de  .Térôine. 

(2)  Le  document  extrait  du  livre  de  ceux  qui  ont  ëlé  ex^- 
cutiis  à  Gènes,  publié  ;^ar  MaziuchelU  (p.  1612),  détruit 
tous  les  doutes  el  les  contradictions  «'•levés  sur  Pépoquc  et 
les  circonstances  de  ^  mort  de  Bonfadio.  11  porte  :  i55o, 
J)ie  \Q  juin  Jacoùus  UonfaJius  de  Comlalti  Brixiœ  y  d<ca-^ 
pitatus  fuit  in  carceriùusy  f.t  posteà  combuitus., 

(3)  Voy.  sa  dédicace ^ 
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mence  par  remarquer  qu'on  n'infligeait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d'hérésie  ou  (le  sorti- 
lège, ou  de  crime  contre  nature  (i).  11  est  vrai 
qa'un  auteur  s'est  avisé  de  mettre  Bonfadlo  au 
nombre  des  hérétiques  d'Italie  (2)  ;  mais  presque 
tous  les  autres  sont  d'accord  que  la  troisième 
imputation  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son 
infortune.  On  a  prétendu  que  des  familles 
nobles  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirer  vengeance.  Plusieurs 
écrivains ,  même  contemporains ,  tels  qu'Or^ew- 
slo  Landi^  ont  dit  ouvertement  que  l'accusa- 
tion était  calomnieuse (3).  Les  clercs  réguliers, 
t  . 

(1)  Pag.  ioo5. 

(a)  Gerdcsius,  Spécimen  Italiœ  reformatœ,  p.  177.  Il 
donne  pour  preuves  de  son  opinion  la  connaissance  que 
Bonjadio  avait  faite  de  Plaides  à  Naples ,  la  correspondanc» 
qu  il  avait  entretenue  avec  monseigneur  Carnesecchi ^  sur- 
tout les  éloges  qu'il  a  prodigués  aux  ouvrages  du  premier, 
à  ses  mœurs,  à  ses  opinions.  Voj.  hellre  de  Mon fadio,  VII, 
p.ig.  29. 

(3)  Voici  ce  quOrfensio  Landi  écrivait  de  lui  :  Fii  arso 
per  opéra  de*  falsi  arrusatoti.  Catuloghi  ,  p.  444.  Mazzti- 
chelli  rapporle  toutes  les  autorités  favorables  à  Bonfadlo\ 
de  Giammaleo  Toscano ,  de  Gh/lini,  de  Carlo  Caporal/, 
èe  Trajano  Boccalirii ^  d* Ammiraio\,  de  Ziliuli^  â'Oltaoio 
Rossi^  p.  1612.  Boccaîini  faisant  paraiire  Bonjadio  à  la  cour 
du  Parnasse,  tout  brûlé,  lui  fait'^dire  au  dieu  Apollon, 
cf  qu'ayant  été  appelé  par  les  Génois  pour  écrire  Thistoirc 
de  leur  république,  aussitôt  qu'ils  apprirent  qu'il  récrivait 
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à  l'instituliou  desquels  Bonfadio  ne  s'était  pas 
montré  favorable,  furent  à-peu-prcs  les  seuls 
qui  se  réjouirent  de  sa  condamnation;  au  moins 
le  P.  Silos  en  a  parlé  d'une  manière  qui  ne  sent 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (i). 

Il  pourrait  paraître  étonnant  que  Tiraboschi 
se  donne,  quoiqu'à  regret,  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  le  crime  de  Bonfadio  et  l'inno- 
cence de  ses  accusateurs,  par  des  réflexions  qui 

•  ■».■''*  "f, . 

avec  la  liberté  qui  convient  à  un  historien  fidèle,  ils  le  per- 
séculèrenf  avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  Taccusèrent,  et  lui 
ôtèrent  à  la  fois  la  réputation  et  la  vie.  »  Centur.  I,  n"  35. 
Ollaoio  Rdssi  a  dit  de  plus  que  sa  mort  avait  causé  une  tris- 
tesse générale  parmi  les  gens  de  lettres,  qui  presque  tous 
le  croya ient  sacrifié  à  une  secrète  raison  d'état ,  et  non  cou- 
pable d'une  infamie.  ElogJ  Istorici,  p.  322. 

^  (0  Voy*  ''"'•  CIerû:or.  Regular.,  vol.  1,  lib.  II ,  p.  58  : 
Poiro  gui  nooo  Ordiiii  delracturn  impuJcntissiinè  i^ere^  non 
împunè  id  ausos ,  non  post  multo  cum  sui  ipsotum  damno 
sensere:  prœripuè  Jacohus  Bonfadius  et  Hicoluus  Francus^ 
nobilis  iniprobitaUs  higa  .qui  s<ftyras ,  stylumque  in  nos  libe- 
riiis  attfue  acrlks  ei'l/jrarunt  .•  et  pnmus  quideni  wV  impuris- 
sirnus  Gcnuœ  Deum  vindii.em,  suctque  injumiœ  pj'nuni  nac- 
iu$ ,  postquàm  diù  summisquc  precibus  meritum  ignem  est  de^ 
precaius,  imminutus  capile  scelemm  poenas  luit.  Je  n'ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  li*s  Tbéaliiis  dans  la  prose  ni 
dans  les  vers  de  Jion/adio.,i,\  v.v  n'est  pas  <iucl(jue  Irait  qu'il 
lance  dans  une  de  tes  lettre^  k  Camitlo  Olioo^  son  ancien 
ami,  qui  venait,  di»ail-on,  d'entrer  dans  ce  nouvel  ordre 
religieux.  Letlr. ,  p.  3  7  et  3g. 
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ne  sont  pas  aussi  convaincantes  qu'il  le  croit. 
«  Si  de  ti  es  grands  personnages  de  Gènes  avaient 
voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  awraient- 
ils  attribué  un  crime  si  grave?  Ne  pouvaient-ils 
pas  se  venger  en  secret,  ou  du  moins  lui  impu- 
ter des  attentais  moins  infimes?»  Mais  a-t-on  le 
droit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s'est  passé, 
parce  quMl  pouvait  arriver  anlremenl?  IN'étail-co 
pas  là,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé- 
trir en  même  temps  et  l'auteur  et  l'ouvrage,  de 
détruire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence? 
^Firaboschi  observe  encore  que  s'il  y  avait  un 
parti  contre  Bonfadio  ^  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable,  on  ne  verrait  jamais  de  vic- 
times au  sein  des  factions  dominâmes,  tandis 
que  l'expérience  nous  apprend,  au  contraire, 
que  souvent  le  parti  vainqueur  sacrilîe  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à  ses  adver- 
saires. D'ailleurs,  le  parti  Fieschl^  que  l'histo- 
rien avait  décrié,  n'était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu'on  le  croit.  Bonfadio  eii  parle  comme  d'uii 
parti  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
le  parti  dominant  des  Dorici,  pour  empêcher 
la  mort  de  Jérôme  Fiesôhi,  frèie  de  Lôiiis  (i)^ 


(i)  In  hujusmodi  composilionh  coiuUtionem  senaius  biduo 

disputationibus  extiacto,  tum  studio  eontm  (jui  Flfsrorum 

farni/Iœ/avebanl,  etc.  LIb.IV,  p.  400.  i^irisi  Jules  Œo 


532       HISTOIRE  LITTERAIRE 

et  qui  pouvait  par  conscqueiil  se  venger  sur  un 
homme  de  lettres  étranger,  presque  sans  dé- 
iénse.  Enfin,  ajoute  encore  Tiraboschi,  Bon,' 
fadio ,  avant  de  mourir,  écrivait  à  Jean-Baptiste 
Grimaldiy  l'un  des  Génois  ses  amis,  «qu'il ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude  châtiment,  et  se 
conformait  toutefois  à  la  volante  de  Dieu  (i)  »  , 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents ,  tou- 
jours empressés  à  défendre  leur  réputation  par 
des  protestations  contre  leurs  juges.  Reste  à  sa- 
voir si  Bonfadio  avait  la  liberté  de  protester,  et 
si  des  sentiments  religieux  ne  pouvaient  pas 
l'entraîner  à  dissimuler  son  innocence. 

Toutes  les  réflexions  de  Tiraboschi ,  répétées 
par  d'autres,  n'ont  pas,  ce  me  semble,  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup- 
çon de  partialité  et  d'injustice.  L'opinion  de 
Mazzuchelli  ïïHi.  paraît  plus  juste,  non  qu'il  jus- 
tifie tout-à-fait  Bonfadio ,  mais  il  excuse  encore, 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges  i  et  celte  opi- 
nion deviendrait  encore  plus  probable  s'il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna,  et  qu'on 
nommait  la   njagistraturc  des   vertus  y   n'était 

appuya  encore  «a  conspiration  rlo  i'^utorilû  du  nom  do 
Fitischij  comme  le  dit  PaschetU  dans  5a  traduction,  ^  la  fin , 
p.  4f.6. 

(i>  Im  pesa  if  ntorlre  ^  perché  tni  pare  tli  non  mclitar 
tanto;  e pur  mi  arqnictu  (il  i'olcr  di  Dio^  olc.  Lettcr. ,  p.  1 18» 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  sect.  I.    535 

composée  que  de  trois  membres,  et  procédait 
en  secret,  ce  qui  pouvait  plus  donner  Jieu  à 
des  irrégularités  préjudiciables  à  l'accusé.  Enfin 
il  périt,  promettant  de  visiter  après  sa  mort 
quelques  uns  de  ses  amis,  s'il  lui  était  permis  dele 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Ils  l'attendirent, 
et  à  peine,  trente-six  ans  après,  purent-ils  le 
retrouver  et  l'admirer  dans  ses  Annales;  elles 
ne  parurent  qu'en  i586,  par  la  faveur  de  Jules 
Pallaçicino  t  qui  espéra  peut-être  de  réparer  en 
partie  l'oubli  et  l'ingratitude  de  ses  concitoyens. 
En  1576,  Bonfadio  eut  un  successeur  dans 
IJherto  Foglietta  (2),  que  nous  avons  rencontré 
parmi  les  écrivains  politiques  (5),  et  qui  se  dis- 
tingua encore  plus  parmi  les  historiens.  11  était 
né  à  Gênes   d'une   famille   noble,   en    i5i8. 


(1)  Il  écrivait  ainsi  dans  celte  dernière  lettre  :  E  se  da 
fuel  mondo  di  là  si  potrà  dar  qualche  amico  segno  senza 
spavento^  lofarà.  Restate  tutti  felici.  Audirede  Sénèque  {de 
iranquiilit.  animi,  cap.  XIY,  p.  671),  Canus  Julius  avait 
fait  la  même  promesse;  mais  il  ne  voulut  ou  ne  put  pas 
l'exécuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  sarait  Marcile  Ficin , 
»'il  en  fallait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  Voy.  Baronius^ 
Annal.,  vol.  Y,  ad  ann.  4^*»  *i**  ^pj  et  surtout  Bajie, 
Dictionn.  crit.,  art.  Bonfadio. 

(2)  Tiraboschi,  pag.  ioo3,  note  (A),  rapporte  l'arrêt  da 
la  république  de  Gênes ,  par  lequel  Uberto  Foglietta  ne  fut 
nommé  historiographe  de  Gênes  qu'en  cette  année. 

(3)  Ci-dessus,  p.  191. 


534  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
comme  le  conjecture  Tiraboschi  (i).  II  s'atla- 
cha  de  très  bonne  heure  à  J'étude  de  la  juris- 
prudence; mais  il  dut  l'interrompre,  et  quitter 
sa  patrie ,  peut-être  à  cause  de  ses  affaires  do- 
mestiques. A  peine  les  eut-il  rétablies,  qu'il 
repnt  ses  travaux,  et  s'adonna  tout  entier  à 
l'étude  des  lois.  En  i555,  il  donna  un  témoi- 
gnage de  sa  prédilection  pour  cette  science,  en 
publiant  trois  livres  en  latin  en  l'honneur  de  la 
jurisprudence  et  contre  la  philosophie,  ou  plu- 
tôt contre  ce  qu'il  appelait  de  ce  nom  (2).  La 
belle  latinité  et  la  force  du  style  en  faisaient  le 
mérite,  et  couvraient  la  faiblesse  des  raisonne-^ 
ments  et  des  idées.  L'auteur  s'en  aperçut  lui- 
même,  et  désavoua  ce  premier  essai  (3). 

(i)  Pag,  996.  Il  déduit  la  date  de  la  naissance  de  Foglietta 
de  la  date  de  sa  mort,  arrivée  en  i58i,  époque  à  laquelle 
de  Thou  lui  donnait  l'àgc  de  soixante- trois  ans.  Hist.^  ad 
ann.  i.Sbi. 

(2)  De  rhUosophiœ  et  Juris  civilis  inter  s6  comparalione. 
L'auteur  ne  s'aperc«;vait  pas  qu'il  comparait  le  genre  avec 
rcpèce,  et  préférait  la  partie  au  tout. 

(.^)  Son  repentir  est  ici  te  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur. 
Voici  ce  qu'il  a  é<  rit  depuis  dans  son  livre  De  Causi's  mag- 
nilwUnix  Turr.aruin  imprrii  :  Nosffut!  in  eo  insectando ,  in 
tribus  il/is  Kbris^  quos  adolescentes  edidimus^  nimiiim  fav 
tasse  acres,  et  \^ehr.me.ni6t  fuiinns,  ardore  œtatl.t  incita/if' 
ingeniogue-j  or  se  offercnti  copia  indulgentes  ^(jui  lihri  multïs 
i/}  loçis  corrigendi  suiilf  etc.  11  parait  cependant  singulier  que 
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Après  avoir  prononcé  et  publié  à  Rome  plu- 
sieurs discours  pour  l'cleclion  de  quelques- 
papes  ou  pour  d'autres  solennités  ,  Foglletta 
tourna  son  attention  sur  sa  patrie,  et  publia  en 
1 559  ces  deux  livres  sur  la  république  de  Gênes, 
qui  le  firent  exiler  et  persécuter  (i).  11  ne  s'y 
montre  pas  favorable  au  parti  de  Doria ,  mais 
il  ne  l'était  pas  non  plus  à  celui  de  Fieschi;  il 
aimj;iit  sa  patrie,  et  par  conséquent  il  craignait 
ses  oppresseurs  tant  intérieurs  qu'étrangers. 
Cette  impartialité  le  rendait  respectable  même 
à  ses  adversaires.  Dans  son  exil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  :  les  cardinaux  Hippolyte 
d'Esté ,  Simon  Pasqua  et  Jacopo  Buoncom- 
^^r:/o'/2/f  l'aimaient  beaucoup.  Sans  se  décourager 
il  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  son  temps ,  en  la 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles- Quint 
contre  les  protestants  (2).  Déjà  furt  avancé  dans 
cette  entreprise ,  il  craignit  de  voir  paraître  son 
ouvrage  avec  le  nom  d'un  homme  qui  s'en  était 
procuré  une  copie  manuscrite.  Foglietta^  pour 
prévenir  ce  mauvais  tour  qu'on  se  disposait  à 


l'auteur  se  dise  adolescent  eh  i5SS,  époque  où  il  publiait  son 
ouvrage,  et  devait  avoir  trente-sept  ans.  Ne  pourrait-on  pas 
conjecturer  qu'il  l'eût  publié,  ou  du  moînis  écrit  auparavant? 

(i)  Voy.  ci  dessus,  pag.  igS. 

(a)  Comme  il  l'aYOue  lui-même  in  Nuncup.  Conjurât^ 
Jo»  Lud,  Fliscî, 
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lui  jouer,  publia  en  157 1  quelques  articles  ou 
fragments  de  son  histoire,  qui  contenaient  les 
événements  les  plus  singuliers  de  son  temps  (i). 

Nous  avons  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
achevés,  mais  non  historiques  (2),  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin- 
guce  latinœ  usu  et  prœstantid,  oii  il  expose  et 
réfute  de  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine,  répétées  et  exagérées  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  par  des  hommes  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas,  et  qui,  en  renouvelant  ces  pa- 
radoxes, les  débitaient  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (5). 

Malgré  sou  injuste  condamnation  et  ses  occu- 
pations littéraires,  Fo^//cfto  ne  put  pas  oublier 

(1)  Ces  opuscules  comprenaient  la  Conspiralion  de  Fiesc?u\ 
V Assassinat  de  Pierre-Louis  Farnèse^  et  la  Rébellion  de 
Nap/rs^  qui  tous  arrivèrent  en  i547.  On  les  réimprima  plu- 
sieurs fois.  EnBn ,  Grsevius  les  publia  aussi  avec  les  opus- 
cules suivants,  qui  probablement  appartenaient  tous  à  la 
même  histoire  gc^nérale  :  De  sacro  fœdere  in  Selimum  ;  De 
Expedillune  pro  Orano^  et  in  Pignoriiim  ;  De  Expeditione  in 
Tripolim;  De  Dilione  Tunetand;  De  Obsidione  Melitcnsi,  etc. 
Thesaur.  antiq. ,  et  Histor,  ilal. 

(a)  Tel»  sont  :  De  liatione  scribendcc  historia  ;  De 
nonnâ  Polyùianâ;  De  i.ausis  magnitudinis  Turcanim  imperii^ 
Brumanus  ;  De  nonnuilis  in  guiius  Piato  ab  Aristoteh 
rrprchenditur ^  etc. 

(3)  Tirabi  ^fiif  p.  1002. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXm,  sect.1.     33; 

sa  pairie.  Après  son  histoire  générale  il  voulait 
écrire  J'hisloire  particulière  de  Gènes.  Cepen- 
dant, en  1574,  il  publia  les  Eloges  des  illustres 
Liguriens;  et,  en  les  dédiant  à  Jean -André 
Doria,  au  lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa- 
triotes ,  et  surtout  de  Doria  lui-même,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui ,  malgré  l'ingratitude  de  leur  patrie , 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (ï).  11  se  trouvait  alors  au  service  d'Em- 
manuel-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  qui ,  dès  1 564 , 
l'avait  nommé  son  historiographe  (2);  et,  soit 
par  la  protection  de  Doria  qui  avait  bien  ac- 
cueilli ses  Eloges,  soit  par  l'impression  qu'ils 
venaient  de  faire  sur  ses  concitoyens,  il  fut 
nommé  historiographe  de  la  république  en  1576. 
Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  il  entre- 

(i)  Illorum  ego  vesligiis  insistens^  is  sèmper  fui^  cujus 
incensa  in  patrîum  stiidia  exîlii  pœna ,  qitâ  me  cives  mei 

affecerunt  ^    minquam   aut  extinxerit,   aut  labefactaril 

Quamquamfacere  non  poteram,  tjuin  çicem  intereà  dolerem  , 
tfuod  me  lia  omnia  fefelUssent ,  aut  qnam  rem  mihi  laudi  et 
prœmio  putâram  fore ,  in  eâ  crimen  ç>el gravi ssinium perduel' 
liants  constitutum  esse/.  Elugia. 

(2)  Tirahoschi\  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire, 
nous  a  donné  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
royales  de  Turin,  et  par  lequel  Foglietta  avait  été  honoré 
de  cet  emploi  avant  qu'il  fût  nommé  historiographe  de  sa 
pairie, 

VIII.  23 
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prit  ou  il  continua  l'Hisioire  de  Gènes,  et,  en  la 
commençant  des  la  fondation  de  cette  ville,  il  la 
conduisit  jusqu'à  1627,  presque  à  l'époque  oii 
Bonfadio  avait  commencé  la  sienne;  ce  qui 
peut-être  a  fait  dire  à  Mazzuchelli  et  à  d'autres 
biographes  inaltentifs,  queBon/adio  avait  con- 
tinué jPoo'//e^^fz(i)  ,  tandis  que  celui-ci  n'a  com- 
posé ni  publié  la  sienne,  comme  le  remarque 
Tiraboschi  (2)  ,  que  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Bonfadio.  Je  pense  aussi  que  c'est  à 
dessein  que  Foglietta  termine  son  Histoire  au 
point  oii  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne, 
afin  de  donner  à  celle-ci  le  commencement 
dont  elle  manquait,  et  de  remédier  aux  défauts 
de  celle  du  P.  Giustiniani,  qui  n'était  pas  digne 
de  la  précéder.  Fo^^lietta  espéra  donc  donner 
à  sa  patrie  un  corps  complet  d'histoire  ligu- 
rienne; et,  quoiqu'il  n'eût  pas  vu  les  Annales 
deBonJadio  imprimées ,  il  devait  les  connaître , 
car  elles  étaient  bien  répandues  en  manusciit, 
comme  le  prouvent  les  copies  qui  en  existent 
encore  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (3). 
Peut-être  se  proposait-il  de  publier  l'Histoire 

(1)    Uùisuprà,  p.  1609. 

(a)   Ubi  suprà ,  p.  1  oo4. 

(3)  On  les  trouve  dans  les  biblioth^ue»  <lu  Vatican  à 
Rome,  de  Rodle/en  Aii{;Ietcrr«f  de  Saint-Murc  à  Venise  y 
'  ei  à  TAnibruticnne  à  Milan.  \ oy .Maziuchelli ^  p.  iGiO. 
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de  Bonfadio  avec  la  sienne  j  mais  celle-ci  ne  fut 
publiée  que  quatre  ans  après  sa  mort,  en  i585, 
par  Paul,  son  frère,  qui  y  joignit,  sur  les 
événements  de  i528,  un  supplément  lire  des 
Annales  (\q  Bonfadio.  Lorsqu'en  lisant  les  douze 
livres  de  cette  Histoire  on  observe  dans  les  tran- 
sitions d'une  année  à  l'autre  une  monotonie 
qu'il  était  facile  de  corriger,  on  est  tenté  de 
croire  que  l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
main  :  toutefois,  la  force  et  l'élégance  du  style , 
et  la  critique  avec  laquelle  l'historien  a  cou- 
tume d'exposer  et  d'éclaircir  les  faits  ,  font 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections. 

Tiraboschî ,  en  parcourant  le  reste  des  états 
et  des  villes  d'Italie,  se  fait  un  devoir  de  dési- 
gner presque  tous  les  historiens  qui  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés;  mais,  à  dire  vrai,  en 
le  suivant  on  rencontre  plutôt  des  historiens  re- 
commandables  par  leur  style,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  digne  de  nous  arrêter.  Il  ne 
faut  pas  cependant  négliger,  dans  ce  nombre, 
Jérôme /?Oj'i^/,  savant  médecin,  qui,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  genres ,  écrivit 
une  Histoire  de  Ravenne ,  sa  patrie,  que  le 
sénat  de  cette  ville  fit  imprimer  à  ses  frais  (i); 
ni  Achille  Bocchi,  de  Bologne,  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine  ,  qui ,  chargé  par  le 


(0  En  1.572  et  lôSrj. 

22. 
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sénat  de  sa  pairie  d'en  écrire  l'Hisioire ,  en  laissa 
dix-sept  livres  en  latin ,  dont  une  copie  se  con- 
servait dans  la  bibllotht;que  de  l'Institut  à  Bo- 
logne, et  une  autre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encore  plus  JBene- 
detto  Giovio^  frère  de  Paul  Jove  ,  pour  son 
Histoire  de  Como. 

Benedctto  était  non  seulement  historien  , 
mais  philosophe  ,  littérateur  et  poëte.  INé  à 
Como  en  1471,  il  apprit  le  grec  sous  Deme- 
trio  Calcondila  ,  et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (1). 
André  Alciat  le  nommait  le  Varron  delà  Lom- 
bardie.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  du 
grec,  des  lettres  fort  savantes  (2),  une  disser- 
tation sur  la  patrie  de  Pline  l'Ancien.  On  compte 
parmi  ses  poésies  latines  un  petit  poëme  inti- 
tulé De  Venetis  gallicum  trophœwn,  et  public 
sans  date,  dont  l'élégance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  ses  autres  poésies  manuscrites.  11  cul 
une  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vilruve , 
entrepris  par  le  Ceserano  ,  surnommé  Ccsc- 
riano.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figurer  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps, 
sont  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  actions  et 

(1)   Tiraboschl^  p.  978. 

(«)  \oy.  Argelatif  Dibliolh,  tcript.  Medlol.^  vol.  11, 
part.  II,  p.  i4'>2< 
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des  înœurs  de  la  nation  helvétique,  et  pins 
encore  \ Histoire  de  Como,  publiée  à  Venise 
en  1629  (1).  Ces  deux  ouvrages  ont  le  mérite 
non  seulement  d'avoir  inspiré  et  formé  le  goût 
de  Paul  Jove  dans  le  genre  historique ,  mais 
encore  de  prouver  l'exactitude  et  l'impartialité 
de  l'auteur  qae  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.  La  morale  de  l'un  était  austère  autant 
que  celle  de  l'autre  était  relâchée.  Benedetto 
mourut  en  i544»  6t  Paul,  qui  lui  survécut,  le 
mit  dans  sa  Galerie  ou  Musée  des  hommes 
illustres  dont  il  nous  a  donné  les  éloges  (2). 

L'Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celle 
de  la  famille  d'Esté ,  est  digne  aussi  de  nous 
occuper  un  instant.  Si  ,  par  les  événements 
politiques  ,  elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence ,  de  Venise 
et  de  Gènes ,  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  moins 
pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie ,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l'ont  traitée.  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  dont  les  dix  premiers  pa- 

(i)  Voj.  ci-dessus,  p.  aSo. 

(a)  On  trouve  Téloge  de  lîenoît  parmi  les  autres,  p. 06. 
Jeari' Baptiste  G/op/o,  de  la  même  famille,  qui  conjerve  tous 
les  ouvrages  manuscrits  de  son  illustre  ancêtre,  a  publié 
à  Venise,  en  xySS,  un  Eloge  plus  étendu  de  Benoît,  qu'oiv 
a  inséré  dans  le  vol.  VII  des  Klo^j  i'/aliam\  el  dans  le  vo^ ,' 
lurae  XX"VI  du  Journal  de  Modènc. 
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rurent  en  i556,  el  les  deux  autres  furent  publiés 
en  1646  par  Augustin  FausUni,  qui  continua 
la  même  Histoire  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  iSV/r^/ n'était  qu'un  compilateur  qui 
mettait  tout  le  mérite  de  l'historien  à  ramasser 
des  mémoires  et  des  monuments  (i).  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  l'Histoire  de 
Ferrare  (2)  fut  ce  Cintio  Giraldi^  qui  a  beau- 
coup figuré  parmi  les  poëtes  tragiques  (5) ,  et 
qui  figurera  encore  parmi  les  conteurs.  L'au- 
teur avoue  qu'il  l'avait  rédigé  d'après  un  épitome 
de  cinq  ou  six  pages  que  Lilio  Giraldi  lui  avait 
confie  en  mourant  (4).  Malgré  IV'Iégance  du 
style  et  l'exactitude  des  notices  qui  distinguent 
cette  Histoire,  on  lui  désirait  plus  d'étendue  j 
ce  fut  à  quoi  travailla  Gimlamo  Falletti. 

Fallctti  n'était  pas  Ferrarais.  Né  à  Trino  en 
Piémon  t,  ou  à  Savone  dans  le  pays  de  Gênes  (5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Europe ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Ferrare  :  le  duc  Alphonse  II  le 
prit  à  son  service,  et  le  chargea  de  plusieurs 

(0  Voy.  ce  qu'en  dit  Barihëlemy  Rîcci ^  Operc^  vol.  I, 
p.  i65j  et  Tirahoschi^  p.  gS.S. 

(2)  De  Ferrarià  et  Ate.stinis  prinripUtus  commentarioluin 
e%  LilU  Gregorii  Giraldi Epilumc  deductuni.  Ferrarià^  i  B^G , 
in-4^  Lodovico  Dumenichicn  publia  une  traduction  en  italien. 

(3)  Ci-de»8u»,'vol.  VI,  p.  G6.       %- 
(/»)  Préface. 

(S)   \oy.  Tiiaboschi  ^  p.  qCi. 
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missions  diplomatiques  auprès  de  Charles- 
Quint,  du  roi  de  Pologne ,  de  Jules  111 ,  de  la 
république  de  Venise  ;  enfin  il  le  décora  du  titre 
de  conite  de  Trignano ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  appointements,  à. 
condition  qaG  FalleUl ,  comme  vassal,  donne- 
rait en  retour  à  son  seigneur  deux  ouvrages 
nouveaux  par  an,  sous  peine  de  payer*"  une 
somme  double  de  ses  revenus  (i).  On  a  de  lui 
huitlivres  de  poésies  latines  (Manuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu'il  en  fit  en  1567)  ;  quel- 
ques oraisons ,  et  un  poëme  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  firent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Charles-Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique,  il  avait  publié  une 
Histoire  de  la  guerre  que  Charles-Quint  avait 
faite  aux  protestants  ;  mais  l'Histoire  qui  l'oc- 
cupa le  plus  fut  celle  de  Ferrare.  Dès  i58i  il 
avait  publié  à  Francfort  une  Généalogie  de  la 
famille  d'Esté;  et  c'était  comme  le  commence- 

(i)  "Voici  les  expressions  du  diplôme  rapporté  par  Tira— 
hoschi^  comme  un  phénomène  extraordinaire  :  Pro  recogni- 
lione  vero  dictarum  rerum ,  sic  ut  supra  infeudatarum  ,  prce- 

diclus  feudatarins promisit  prœdtcto  illustrissimo  dur.i 

prœsenli  et  stipulaiiti  eidem  ,  annis  singu/is ,  und  vel  iteralâ 
vice  dare ,  prœsentare  et  tradeie  duos  libros  qui  sint  jucundœ 
et  delectahilis  lectionis  pro  captu  animi  ejus  cxcellentiiz^  in 
hoc  satis  noti  ip$i  feudatariu ,  suh  pœna  dvpli  solemni  slipu- 
laiione  promissa.  Ubi  suprii ,  p.  c)65 ,  note  (*). 

(2)  De  Bello  SicambiicOy  divisé  en  quatre  livres. 
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ïiient  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet; 
mais  il  n'en  termina  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i). 

Cette  Histoire ,  dont  la  bibliothèque  Estense 
conserve  deux  copies  manuscrites  ,  a  fait  beau- 
coup de  bruit  chez  les  Italiens  ;  il  s'était  réi- 
pandu  que  Jean-Baptiste  Pigna  l'avait  refondue 
tout  entière  dans  la  sienne.  Nous  avons  déjà  vu 
que  ce  Pigna,  d'ailleurs  fort  savant ,  avait  essuyé 
une  accusation  pareille  de  la  part  de  GiralcU 
Cintio ,  au  sujet  de  l'ouvrage  sur  \q^  Homans  (2), 
accusation  qui  rendait  la  seconde  encore  plus 
probable,  Tùraboschi  s'est  empressé  de  les  dcr- 
mentir  l'une  et  l'autre  :  il  n'y  a  que  le  mérite 
de  l'auleur  et  la  comparaisoj*  des  ouvrages  cités 
qui  puissent  les  détruire. 

Jean-Baptiste  Pigna  naquil  àFerrare  ou  à  Fa- 
Tiano  dans  le  Modenais,  en  1 53io(3).  Sonpcre,  qui 
n'était  qu'un  pharmacien ,  lui  légua  une  somme 
considérable  qu'il  avait  gagnée  par  son  inven- 
tion (le  l'oulre-mer.  Jean-Baptiste  on  fil  le  meil- 
leur usage  pour  la  cultui^  de  son  esprit.  11  eut  pour 
maîtres  les  plus  savants  hommes  de  son  temps  > 

(1)  liaruffaldi  avait  fix(5  la  date  de  sa  mort  en  l5()o,; 
Tîrahoscln  a  monlré  que  Falletli  vivait  encore  en  i564. 
Voy.  p.  964,  noie  (♦*). 

(3)  Ci-de»5U8,  loin.  VI,  p.  G7. 

(.3)  El  non  en  \^(>?t,  comme  le  supposait  Mauuchell^. 
V^seuftfy  1. 1,  p.  27B.  Vo/.  Tiraùoschif  p,  y^6. 
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surtout  Alexandre  Guarino  et  les  deux  Giraldi. 
Malgré  sa  complexion  délicate ,  il  mit  tant  d'ar- 
deur dans  ses  études,  qu'à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie ,  et  professeur  d'élo- 
quence grecque  et  latine  dans  l'université  de 
Ferrare,  et  deux  ans  après  devint  le  confident 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince,  après  la  mort  de  son  père,  prit  le  titre 
de  duc,  Pigna  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection  jusqu'au  4  no- 
vembre 157a,  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  (i). 

Les  distractions  de  la  cour  et  ses  galanteries 
privées  n'avaient  jamais  suspendu  ses  occupa- 
tions littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Outre  ses  poésies  latines  et 
ses  oraisons,  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  cor- 
rection ,  et  ce  Traité  sur  les  Romans ,  qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cinlio ,  son  maître , 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d'Horace ,  et  douze  livres  sur  des  ques- 
tions relatives  au  même  genre.  Il  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola- 
tione,  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  mettre  au  niveau  de  Machiavel  et  de  Boëce. 
11  prit  part  aussi  dans  celte  longue  et  vaine  dis- 

(1)  Barottiy  Difesa  degli  scriUori  Ferraresî^  part.  II, 
çt?ns.  II. 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  de  ses  lettres 
et  de  ses  rimes  dans  plusieurs  recueils,  et  quel- 
ques unes  de  ses  poésies  eurent  l'honneur  d'être 
commentées  par  le  Tasse  (2). 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  {\xlV Histoire  des  princes  d'Esté  (5).  L'au- 
teur en  publia  la  première  partie ,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  prévenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exacte  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée ,  cependant , 
le  bruit  se  répandit  que  Pigna  avait  copié  l'His- 
toire manuscrite  de  Falletti,  que  l'auteur  lui- 
même,  en  mourant,  lui  avait  recommandé  de 
soigner  et  de  publier  (4).  Tiraboschi  a  colla- 
tionné  le  manuscrit  de  Falletti  el  l'Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  :  i".  que  l'un  a  écrit  en  latin, 
ei  très  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  tandis  que  l'autre  a 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  54i. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  t.  V,  p.  174- 

(3)  Sturia  de^  Princlpi  d Este.  Ferrara  ^  1S70. 

(4)  Giangirolamo  Bronu'ero  a  le  premier  annoncé  cette 
anecdote,  en  disant  Tavoir  appris  d'un  d(>  ses  amis,  à  qui 
Pavait  communiqué  Niccolà  Crasso;  oX  celui-ci  disait,  de 
plus,  qu'il  avait  lui-m6me  entendu  le  testament  do  FalUtll. 
\oy.  Origine  e  condizione  del  Polesine  di  liovigo;  VeneiiOy 
174^'  yipoxtolo  Zeiio  rapporte  le  t/îmoipnago  de  Broniietv 
«ans  prononcer.  Note  al  Fontan, ,  t.  II ,  p.  245. 
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écrit  son  histoire  en  italien ,  et  avec  assez  d'éten- 
due, jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  2"'.que 
/«//e///coupe  souvent  le  fil  de  sa  narration  pour 
se  livrer  à  des  recherches,  à  des  dissertations 
sur  divers  sujets,  sur  des  monuments  anciens  et 
modernes  de  tout  genre  ;  mais  que  Pigna ,  au 
contraire ,  ne  s'arrête  à  rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ;  5°.  que  les  princes  et  les 
capitaines  de  Falletti  raisonnent  très  souvent  et 
tr^p  longuement ,  et  qu'on  n'en  saurait  dire  au- 
tant de  ceux  de  Pigna  (i). 

Ce  n'est  pas  le  dernier  reproche  dont  il  fallut 
disculper  le  même  écrivain.  11  avait  publié  une 
Chronique  de  Thomas  d'Aquilée,  et  l'on  crut 
que  c'était  une  imposture  de  l'éditeur;  cepen- 
dant, non  seulement  les  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  en  avaient  fait  menlion,  mais  il 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d'Esté  un 
manuscrit  de  la  traduction  qu'on  avait  faite  de 
celte  chronique  en  vers  français,  en  i558  (2). 

Enfin,  si  l'on  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d'imputations  lancées  contre  un  auteur  qui 
sans  doute  ne  manquait  pas  de  mérite,  on  la 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  abusait  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  11  se  lit  envier  et  même  craindre  des  sa-» 

(i)    Tirahoschi ^  p.  970. 

(2)    Idcm^  p.  i^-j'A. 
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vants  de  son  temps.  On  a  observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  son  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ;  l'abbé  Serassi  a  même  avancé  que 
le  Tasse  l'avait  en  vue  dans  cette  belle  oclave 
oîi  il  peint  le  caractère  à'Alete  (2).  Mais  les 
poêles  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  doit  à  des  historiens. 

L'Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n'est  que 
celle  des  papes  et  de  l'Eglise,  ses  historiens 
ne  sont  que  des  écrivains  ecclésiastiques  j  et 
nous  les  avons  déjà  indiqués  ailleurs  (5).  11  ne 
reste  donc  que  le  royaume  de  Naples  dont  l'his- 
toire a  élc  écrite  par  Angelo  dl  Costanzo.  Ce 
royaume  avair ,  ainsi  que  les  autres  états ,  ses 
chroniqueurs,  et  quelques  mémoires  plus  ou 
moins  détaillés j  il  pouvait  à  peine  se  vanter, 
en  1 562 ,  de  l'opuscule  du  P.  Antoine  Sanfclice , 
intitulé  Campania  (4).   Un  abrégé  historique 

m  I  I  I 

(1)  Ci-dessus,  t,  V,  p.  174. 

(2)  Alete  h  fan  ,  che  da  principio  indegno 
Traie  brutlure  de  la  plèbe  è  sorlo ,  etc. 

Gcrusal.  liber.  ^  c.  I. 
Voy.  VitadelTaxso^  p.  19G2. 

(3)  Ci-dossus,  t.  VU,  p.  63. 

(4)  Signorelti  en  parle  avec  estime  dans  ses  Vicende 
drlla  rvhura  drlle  Dur  Sicilie^  f.  IV,  p.  ir)8.  Mazzocchi 
l'appe'ait  /tareo  npusculo^  et  Monifaucon  disai»  .iiissi  qu'à 
peine  avait-on  publie  quelque  chose  de  semblable.  Mais  ces 
louange*  sont  plutôt  dues  à  l'ël^gance  du  stylo  qu'au  fond  do 
l'ouvrage. 
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circulait  cependant  dans  l'Italie,  écrit  par  Pan- 
dolfo  Collenuccio ,  de  Pesaro(i)j  mais  les  Na- 
politains y  trouvaient  beaucoup  d'imputations 
dont  ils  ne  savaient  s'accommoder.  La  première 
Histoire  dont  ils  s'honorent ,  et  qui  mérite  d'être 
placée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle ,  est  celle 
de  Costanzo. 

11  était  né  vers  1607,  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples;  et,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  des  belles-lettres.  Costanzo  tira 
beaucoup  de  profit  de  l'amitié  et  des  lumières 
de  Sannazar  et  de  François  Poderico,  qui  de 
bonne  heure  l'introduisirent  dans  je  ne  sais 
quelle  académie (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  par  leur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à  sa 
propre  instruction  ;  il  voulut  s'occuper  aussi  de 
celle  d'autrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  tirent  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  l'ouvrage  intéressant  qui  l'occupa  le  plus 
pendant  sa  vie,  fut  sans  doute  son  Histoire.  La 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  en  iSay 
l'avait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  oii  s'é- 
taient aussi  rendus  Sannazar  et  Poderico.  Ce  fut 

(i")  Compendio  storico  délie  cose  del  liegno. 
(2)  Signorelii  ne  y e\it  pas  que  ce  soit  la  fameuse  acadimia 
«le  J.  Pontano.  Ubi  suprà^  p.  lyS. 
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là  qu'excité  par  ces  deux  savauts,  Costanzo 
résolut  de  réfuter  les  erreurs  ou  les  calomnies 
que  Collenuccio  avait  débitées  sur  le  royaume 
de  Naples ,  et  de  relever  sa  patrie  de  l'état  d'obs- 
curité oii  elle  était  tombée.  Enfin  il  se  proposa 
d'en  donner  une  histoire  complète^  mais  mal- 
heureusement il  éprouva  des  contrariétés  qui 
menacèrent  de  le  détourner  de  ce  travail. 

U  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  eut  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  amis,  Poderico  et 
Sannazar.  Privé  de  leurs  conseils ,  et  presque 
découragé  par  la  difficulté  de  son  entreprise, 
il  le  fut  encore  plus  par  des  malheurs  plus 
graves,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen- 
ter :  la  mort  lui  enleva  ses  deux  fils ,  dont  l'un, 
âgé  de  seize  ans,  annonçait  beaucoup  ds  talent, 
et  qu'il  pleura  presque  toute  sa  vie.  Mais,  ce 
qui  est  plus  remarquable,  pendant  qu'il  cher- 
chait à  se  consoler  de  celte  perte  par  ses  ira- 
vaux  littéraires,  il  fut  exilé  de  JNapIes  par  lo 
vice-roi,  et  fut  contraint  de  vivre  à  Cantulupo ^ 
iief  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Molisc. 
Les  biogi  aphes  n'indiquent  point  la  cause  par- 
ticulière de  son  exil ,  ils  se  contentent  d'en 
attribuer  le  motif  à  la  jalousie  de  ses  ennewis; 
tous  s'accordent  à  dire  qu'il  était  sage,  modéré, 
toujours  occupe  de  ses  études,  et  bien  éloigné 
d'offenser  personne.  11  faudrait  donc  conclura 
que  son  mérite  a  sulli  pour  le  faire  accuser  par 
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l'Ignorance  des  courtisans,  et  le  faire  punir  par 
le  despotisme  du  vice-roi.  On  sait  d'ailleurs  que 
celui-ci  était  soupçonneux,  vindicatif,  qu'il 
employa  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  la 
ruse  pour  établir  l'inquisition  dans  le  royaume 
de  Naplcs,  qui  ne  la  voulait  pasj  qu'il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  Ardentl 
et  des  Incogniti;  enfin,  qu'il  persécutait  les 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
chercher  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo  ?  Mais ,  quelle  qu'en  soit 
la  véritable  cause,  malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
de  ses  lumières,  il  se  trouvait  dans  la  même 
position  en  i54^),  en  1647,  ^^  ^^Q^»  et  proba- 
blement jusqu'à  sa  mort  (2). 

Malgré  tant  de  chagrins  il  n'abandonna  jamais 
l'élude  ;  et ,  dans  l'ennui  de  sou  exil ,  il  avait 
conçu  en  une  nuit  une  comédie  qu'il  écrivit  en 
quatre  jours  (3).  Au  rapport  du  Minlurno  (4)  , 

(1)  Voj.  Storia  di  Not.  Castaldu^  lib.  I. 

(2)  On  le  déduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres, 
citées  par  Tafwi  dans  sa  Vie. 

(3)  En  la  recommandant  à  Bernardino  Rota,  dans  une 
de  ses'letlres  datée  de  i547  '  voici  de  quelle  manière  il  s'ex- 
primait :  Le  dlco  chefu  ovdinata  in  una  noitc,  e  scritta  in 
quattrodi;  e  senza  l-^vere  ad  osteria,  xiscendumi  di  testa  ^ 
thhe  per  primo  alloggiamento  îa  carta ,  ove  V.  S.  la  vede. 

(4)  Puetica  ,  ILb.  II. 
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il  avait  aussi  composé  une  pièce  intitulée  le^ 
Marcelli,  peut-être  à  l'exemple  des  Ménechmes 
de  Plaute.  Enfin  il  exécuta  son  premier  dessein, 
plusieurs  fois  repris  et  suspendu.  Nous  avons 
fait  observer  (i)  qu'il  avait  tâché  de  faire  char- 
ger Scipion  Ammirato  d'écrire  l'Histoire  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  dire  que  Costanzo  avait  aban- 
donné ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  l'en 
eussent  distrait,  soit  qu'absent  de  la  capitale,  il 
manquât  des  moyens  nécessaires  pour  le  con- 
tinuer; et  que,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de 
\oir  son  projet  exécuté  par  Ammirato  ^  il  se 
détermina  à  l'accomplir  lui-même,  plutôt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire  (2).  C'est  pour 
cela  que  les  huit  premiers  livres  ne  parurent 
qu'en  1672  ;  il  les  donna  même  comme  un  essai 
<le  son  travail,  qu'il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  jugement  du  public.  Les  savants  accueil- 
lirent cet  ouvrage j  mais  ses  ennemis,  encore 
plus  irrités,  ne  cessèrent  de  décréditer  l'His- 
toire et  l'auteur,  qui  résolut  enfin  d'abandonner 
son  entreprise.  Nous  devons  à  Benedetlo  tlell' 

(i)  Ci-de*Mis,  pag.  307. 

(a)  CVsl  dan»  rcs  circonstances  qu'il  faut  rhonhcr  la 
vcritablc  cause  qui  rallcntit  la  composition  et  rrinnia  la  pu- 
Mication  de  son  Histoire.  Zeno^  Menhenius  et  d'autres,  ont 
dit  qtie  Costanzo  avait  employé  cinquante- ({ualro  ans  à 
l'acheyer  j  ce  qui  ne  parait  pas  trop  exact. 


J 
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Um ,  qui  plus  que  tout  autre  réussit  à  le  dé^ 
tourner  de  cette  résolution,  la  correction  des 
huit  premiers  livres  et  Ja  continuation  des 
autres,  qui  parurent  ensemble,  et  en  forment 
vingt,  imprimés  dans  la  ville  d' Aquila  en  1 58 1  fi)* 
L'auteur  les  dédia  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
qui  les  accueillit  avec  beaucoup  d'intérêt.  Malgré 
cela,  Costanzo  resta  exilé  jusqu'à  l'an  lôgij  qui 
fut  peut-être  le  derniei'  de  sa  vie  (2). 

11  paraît  un  peu  trop  prévenu  pour  toUt  cô 
qui  appartient  à  son  pays  :  il  commence  paf 
rappeler  les  temps  oii  les  habitants  de  ces 
mêmes  contrées  ^  ne  pouvant  s'accoutumer  au 
joug ,  combattirent  avec  tant  d'obstination 
contre  les  Romains  >  et  les  contraignirent  de 
partager  avec  eux  le  nom  dé  Latins*  Mais  qu'é- 
tait Naples  dans  cds  siècles  que  Costanzo 
entreprend  de  célébi'er?  11  aurait  voulu  dissiper 
les  ténèbres  qui  entourent  l'histoire  des  Grecs  ^ 

T  i-i      -*•-?■; : ;; : ■  -.     —  - ■      -t  ».-..<•.  -       ■ 

( i)  IstoH'a  dei  Righo  dîNapoIi  delf  illustre  signorAngeh 
ïU  Cosiartxo  ^  géntilUomo  t  ctn^alitrt  nopoiitano  con  faggiun-^ 
iîone  (Il  dddici  alirt  libri,  dal  medesimo  autore  composli  ^ 
t  ora  dati  iii .  lucc  per  Giuseppe  Cacchio  ^  i58i,  in-fol.  On 
l'a  réimprimée  à  Venise  tn  1700,  à  Naples  en  17 10,  ei\ 
17^35  et  eh  t-^Cg,  et  dernièrement  ^  à  Milan,  dans  le  Recueil 
des  Classici  itàliani^  n^.  tSo. 

(i)  Voy.  sa  K/e,  écrite  par  Gian  Èernardino  Tafuri^ 
dkns  là  Rùcdolta  du  P.  Calog^rà^  t,  X  ;  et  dans  IfeS  ClasHci 
ijfalictni,  loc,  cil, 

Vlll.  35 
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des  Lombards ,  des  Normands ,  lesquels  avaient, 
les  uns  après  les  autres ,  bouleversé  et  rétabli  ce 
royaume  j  mais ,  faute  d'encouragements  et  de 
guides ,  il  ne  remonta  qu'à  la  mort  de  Frédéricll, 
en  i25o,  et  n'alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  de 
Ç'erdinand  l*'',  en  i486.  Durant  ce  cours  de  temps 
il  décrit  les  événements  arrivés  non  seulement 
dan§  le  royaume  de  Sicile,  mais  encore  dans  le 
duché  de  Milan,  dans  la  république  de  Flo- 
rence, et  dans  l'état  de  l'Eglise,  qui  avait  tou- 
jours plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  royaume 
de  Naples.  Peut-être  l'esprit  du  temps  l'a-t-il 
entraîné  à  respecter  plus  qu'il  ne  fallait  les 
principes  de  la  cour  de  Rome,  et  par  consé- 
queat  à  dénigrer  les  Suabes ,  ses  ennemis.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  de  relever  quelque- 
Ibis  les  vices  de  l'une  et  les  vertus  des  autres; 
il  n'omet  rien  non  plus  de  ce  qu'on  peut  dire 
de  bien  et  de  mal  des  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  et  parle  de  la  bonté  de  Charles  II,  de 
la  sagesse  de  Robert  comme  de  la  cruauté  de 
Charles  l'^'",  des  profusions  de  Ladislas  et  du 
libertinage  de  Jeanne  H.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais ,  Costanzo  n'a  pas  non  plus  épargné 
Ferdinand  l*""  et  Alphonse  II,  dont  il  peint  le$ 
rigueurs  excessives,  la  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

Mais  le  but  principal  de  son  Histoire  était  de 
défendre   ses   concitoyens  des  reproches  qu« 
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Collenuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé. 
Ce  patriotisme  l'engage  quelquefois  dans  de 
longues  discussions  avec  cet  écrivain ,  et  le 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intéres- 
sant de  son  Histoire.  Il  donne  sans  ménage-- 
mjent  à  Collenuccio  les  épithètes  de  sot ,  de 
menteur,  de  méchant,  et  ne  montre  pas  tou- 
jours lui-même  le  discernement  qu'il  ne  trouve 
jamais  dans  son  adversaire.  Je  ne  parle  pas  du 
peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  quelques  dates 
et  autres  circonstances  ;  ces  altérations  ne  sont 
pas  aussi  graves  que  l'a  prétendu  ^yye^^o/o  Zeiio, 
d'après  le  P.  Niceron  (i).  Malgré  ces  défauts,  la 
noblesse  et  la  gravité  de  son  style,  la  marche 
et  la  régularité  de  la  narration ,  l'intérêt  des 
réflexions  et  des  sentiments  qui  l'accompagnent, 
ont  fait  distinguer  cette  Histoire  non  seulement 
parles  contemporains  de  l'auteur,  mais  aussi  par 
les  savants  du  dernier  siècle.  Giannone  l'a  trou- 
vée rédigée  avec  tant  d'art ,  qu'il  n'a  pas  hésité  de 
la  fondre  presqu'en  entier  dans  la  sienne  propre , 
sans  rougir,  dit-il,  d'en  emprunter  les  expres- 
sions mêmes  (2)j   ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé 


(i)   Giornale  de  Letteratî  d'Italia ,  1. 1,  art.  V,  §.  IV. 

(2)  Giannone  disait  de  cette  Histoire  et  de  la  sienne  :  Fer 

la  sua  gravita,  prudenza  civile  ed  eleganza,  si  lasciù  indieiro 

lutte  le  al.re  che  furono  compîlate  dopo  lui  dalla  turba  d'in- 

Jiniti  aliri  scriitori.   Per  questa  çagione  l'istoria  di  çueft» 

33. 
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Denina  que,  sans  l'Histoire  cJé<ifante  et  judi- 
cieuse du  Costonzo  ,  celle  de  Giannone  y  qui 
jouit  d'une  grande  célébiité ,  manquerait  de 
tout  mérite  historique  (i). 

Pendant  que  ces  savants  s'occupaient  d'éclair- 
cir  l'histoire  de  leur  pays,  plusieurs  autres  s'é- 
taient chargés  de  faire  connaître  en  même  temps 
celle  des  étrangers  :  le  premier  ïmX  Paul E mil i, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français,  dont  il 
a  écrit  l'Histoire,  que  dans  son  pays,  qu'il 
abandonna  de  bonne  heure.  Bayle  lui  consacre 
un  article  détaillé  que  le  P.  Niceron  a  fondu 
dans  ses  Mémoires  (2);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  quEmili  faisait  en 
Italie  avant  de  passer  en  France,  ni  la  date  de 
la  première  édition  de  son  ouvrage.  On  peut 

insigne  srrittore  sarh  da  noi  pià  di  qualunque  ultra  seguitatUf 
ne  ci  ttrremo  a  l'cr^ogna,  se  aile  \>oUe  co/i  te  sue  medesime 
parole  y  comechè  assai  grai'i  e  proprie  j  saranno  narraU  i  luro 
awenimenti.  Stor.  OV.,  t.  lil,  liv.  X,  pag.  ;J. 

(1)  Viaende  délia  Letteralura^  I.  Il,  part.  III,  pag.  27. 
L'exprciiion  dont  se  siTl  Denina  ^  et  plus  encore  la  noie 
qu'il  ajoute,  ne  inc  semblent  pas  asscï  mesurée;.  Le  but  de 
Giannoiie  'nV*tait  pat  celui  do  CosfanzOf  c^esl-à  dire  de 
donner  le  simple  n'-cil  des  évc^nçnipnts,  mais  de  recueillir 
ceux  qui  licuncnl  h  la  lû(;i$latipn  civile  et  ccclé&iu.sliqtic. 
Sous  ce  rapport,  l'Uisloire  d«  Giannone  a  un  inprile  <iu\'llc 
n'emprunte  de  personne. 

^a)  Tom.  XL. 


i 
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assurer  qu'il  était  de  Vérone,  et  que  Louis  XIF , 
vers  1499^  ^^  ^^^  venir  de  Rome  à  Paris,  en  le 
chargcunt  d'écrire  l'Histoire  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs. Emili  en  composa  quatre  livres  en 
latin,  qui  furent  imprimés  vers  i5i6.  Il  y  en  joi- 
gnit ensuite  deux  autres  dont  pa rie /'/>rro-Ë'^/W/o 
dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  Erasme,  et 
datée  du  igjuin  1619  (1).  11  mourut  en  1529,  et 
laissa  une  continuation  de  la  même  Histoire  en 
quatre  livres.  Le  derniern'étaii  point  terminé  ; 
il  le  fut  par  Daniel  Zavarisi ,  natif  aussi  de 
Vérone,  qui  publia  les  dix  livres  à  Paris,  en 

1539. 

Cette  Histoire  commence  à  la  fondation  de- 
la  monarchie,  c'est-à-dire  àPharamond,  et  s'é- 
tend jusqu'à  l'année  1488,  qui  est  la  cinquicrac 
du  règne  de  Charles  VIIL  L'auteur  était  fort 
diflicile,  au  point  de  n'être  jamais  content  de 
son  travail  ;  aussi  Érasms  disait-il  que  Paul 
Emili  avait  employé  plus  de  trente  ans  à 
terminer  son  Histoire  (2);  ce  que  BayJe  a  re- 
gardé  comme  ridicule  (5).    Si   l'on  en  croit 

■  *> 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  ubi.  sup.,  p.  loiS-. 

(2)  Quiz  rts  iu  causa  fuit  ui  Ktims  eîephanii  panant  ■y 
quam  ille  quicquum  ederc  posset.  Nam  histotiam  (juam  edidiC) 
plusquam  trlginta  annis  habuît  pro  manibus.Jpoph.  y  lib.Vi 
pag.  524. 

(3)  Dict.  crlt. ,  art,  Paul  EmiliL 
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Juste  Lipse ,  Emili  a  été  le  seul  parmi  les 
modernes  qui  ait  suivi  la  véritable  route  an- 
tique de  l'histoire  j  il  trouvait  son  style  en 
général  serré  et  nerveux,  quoique  inégal  quel- 
quefois ,  et  trop  coupé  ;  il  le  regardait  comme 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  par  son 
împartialité(i  ) .  Malgré  les  éloges  de  Juste  Lipse , 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français ,  de  trop  ménager  la  cour 
de  Rome  ,  et  de  commettre  beaucoup  d'er- 
reurs (2).  Sorel ,  pour  tout  exemple  de  l'imper- 
fection à! Emili ^  cite  deux  harangues,  l'une  de 
l'avocat  Hanier  ou  Hannier,  et  l'autre  d'En- 
guerrand  (3).  Claude  du  Verdier  accusait  aussi 
Paul  Emili  de  mauvaise  foi,  parce  qu'il  avait 
oublié  de  parler  de  l'huile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les  rois  (4).  Ce  silence  fait,  au  contraire, 
beaucoup  d'honneur  à  un  historien  qui  écrivait 

(i)  Paulus  /Emilius^  ut  rem  dicam,  penè  unus  intrrnooos 
Qtram  et  oeterem  hislorias  viam  oidit...  Genus  scribendi  ejus 
^octum,  nervosum^  pressum...  Seidentias  et  dicta  stjepe  mis— 
eet^  paria  anlirfuis...  Nec  legi  nostro  œvo  qui  magis  liber  ab 
affecta,  Not.  ad  I.  Ilb.  Politic. ,  cap.  IX,  p.  217;  tom.  IV, 
oper. ,  «dit.  Vcsal. ,  iSyS. 

(a)  Vojr.  La  Popélinièrc* ,  Hiat.  des  Hist. ,  et  Boeder  sur 
CttsarGermun.,  apud  Pope  Rlourit ,  Cenx.  Aiithor.^  p.  384^ 
ctt^s  Tun  et  Tautro  par  Bayle,  ubi  suprà. 

(3)  Bibliothèque  française,  cb.IV,  p.  370. 

(4)  yoy.  Maffeiy  Verona  illustrata^  part.  II,  p.  3o8, 
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au  commencement  du  seizième  siècle.  Mais  ce 
qui  est  plus  singulier,  c'est  le  chagrin  que  La 
Popelinière  a  témoigné  de  ce  que  la  cour  de 
France  préférait  un  étranger  à  tous  les  Fran- 
çais ,  et  particulièrement  à  Robert  Gaguin ,  pour 
la  fonction  d'historiographe.  Bayle,  après  avoir 
remarqué  que  Robert  Gaguin  était  un  Flamand 
bien  inférieur  à  Paul  Emili,  dit  franchement 
qu'il  n'y  avait  en  ce  temps -là,  dans  tout  le 
royaume ,  aucun  écrivain  qui  égalât  Paul  Emile 
pour  ce  qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
,  de  l'art  historique  (i)  :  ce  qui  le  prouve  encore 
.plus,  c'est  que  son  Histoire  a  eu,  même  quelque 
temps  après ,  un  mauvais  continuateur  dans 
Arnauld  Duferron,  et  un  médiocre  traducteur 
dans  Jean  Renard,  dont  la  version  française  n« 
parut  à  Paris  qu'en  i58i  (2).  Si  d'ailleurs  on 
veut  regarder  comme  exagérés  les  éloges  que 
l'éditeur  de  i55g  a  prodigués  à  F'aul  Emili,  on 
ne  peut  pas  douter  du  moins  de  l'impression 
extraordinaire  que  fit  son  Histoire ,  puisqu'il 
en  fut  fait  tant  d'éditions  et  de  versions  (3); 

(1)  Ubi  suppÀ» 

(2)  Je  cite  d'autant  plus  volontiers  cette  circonsfance  ^ 
qu'elle  a  été  relevée  par  fauteur  mémo  de  THistoire  que  j« 
continue,  dans  \a  Biographie  universelle ^  art.  Paul  Emile, 

(3)  Baylc  remarque  les  éditions  suivantes  :  j5^4,  i55o» 
»555,  i56"6«t  1576.  Loc.cit.,  noie  (C). 
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éniin ,  son  épitaphe  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  annonce  à  la  postérité  la  justice  et  la  rer 
<5onnaissancedes Français  ses conlemporains(i). 
Pendant  qu'£'7«///écrivait  l'Histoire  de  France, 
LucLO  Marineo  en  Espagne,  et  Polidoro  f^er- 
gilio  en  Angleterre,  composaient  aussi  celles  de 
ces  deux  nations.  Marineo  était  Sicilien;  il  sai- 
sit l'occasion  de  passer  en  Espagne,  se  fixa  à 
Salamanca,  et  contribua,  avec  Elio  Antonio 
Nehrissense ,  à  développer  l'esprit  des  Espa- 
gnols (3).  Bientôt  Ferdinand  et  Isabelle  l'appe-. 
lèrent  à  la  cour,  et  le  comblèrent  do  bienfaits. 
II  se  mit  alors  à  écrire  en  latin  >epl  livres  siir^ 
les  louanges  de  l'Espagne  ;  depuis,  cm(\  j^qtres 
sur  les  rois  d'Aragon;  enfin,  vingt-dei^x  i'^i^ 
VHistoire  d'Espagne  (5).  Outre  ces  ouvrages 


(1)  Du  Breul ,  Antiquités  de  Paris ^  life.  I,  p.  14. 

{2)  Voy.  l'Elof^c  qu'Alphonse  Segnrifono ,  Kspapnol,  n 
fait  de  lui  dans  les  Memorie  delta  Stor^  Lettcr.  di  Sicilia^  e% 
^ans  Tirahoschi^  ubi  sup.,  p.  xoao,  L'abb<5  Lainpillas,  ri 
plus  encore  l'abbc  Andres ,  ont  compté  un  grand  nombrn  de 
littérateurs  espagnols  qui  (lorissaicnt  avant  Marineo  vl  A't— 
Irissense.  (^l)cll'  Orig.  et  Progr.  d'ogni  Let/crai.,  1. 1,  p.  3Cfj.) 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  Srgiiritano,  rapporté  pav 
TiraLoschiy  on  ne  j)cut  refuser  S  Narlitro  la  gloire  d'avoir 
9U  moins  concouru  plus  que  bien  d'aulrfs  à  rinsinn  lion  <les 
^L.spagnols. 

(3)  De  I.audibiut  Hifpaniit  ; —  De  Àragonnz  Hcgiftui;^ 
4--  Pc  Rébus  Hinpaniiz  memorabîHbus.. 
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historiques,  il  a  composé  des  oraisons,  des  poé- 
sies; et,  parmi  tous  ses  autres  écrits  dont  Mon- 
^itore  a  donne  le  catalogue  (i),  on  distfngue 
dix-sept  livres  de  Lettres  familières  semées 
d'anecdotes  du  temps.  Son  style  était  asscK 
recoraraandable  pour  l'époque  oii  il  vivait,  et 
plus  encore  pour  l'Espaj^ne;  mais  il  ne  l'est 
plus  pour 'la  notre.  Au  reste,  on  ne  peut  pas 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qui  ont  sans  doute  facilité  lo 
travail  de  ses  successeurs  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  dédire  qu'il  destinait  ses  recherches 
plutôt  à  plaire  à  ses  protecteurs  qu'à  instruire 
ses  lecteurs. 

Vers  le  commencement  du  siècle,  PoUdoro 
Vergîlio  avait  été  envoyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  Vï,  en  qualité  de  collecteur  aposto- 
lique, et  on  le  reconnaissait  déjà  pour  auteur 
du  Recueil  des  Proverbes ,  publié  en  1498, 
objet  d  une  querelle  entre  lui  et  Erasme ,  qui  se 
montra  le  plus  généreux  (2).  Le  roi  Henri  VU 
le  chargea  d'écrire  l'Histoire  d'Angleterre  ;  elle 
parut  à  Baie  en  ï554.  On  a  débité  qu'aussitôt 
après  avoir  achevé  son  travail,  il  avait  brûlé 
toutes  les  chroniques  manuscrites  dont  il  s'était 

T : — — . : «  « 

(»)  BihUoih.  Sic. ,  vol.  II. 

(2)  Voy.  Erasm.  epist.,  vol.  I^  ep.  noo,  577,  O'o2  el 
6Ç$  ;  Yok  II ,  p.p.  1176,  et  App.  ep.  326, 
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servi.  Tiraboschi  démontre  l'invraisemblance 
de  celte  accusation  (i).  En  eflfet,  elle  ne 
s'accorde  ni  avec  le  caractère  de  f^ergilia,  ni 
avec  les  circonstances  oii  il  se  trouvait}  au 
contraire,  elle  annonce  la  basse  jalousie  deS 
ceux  (jui  l'avaient  débitée  les  premiers,  et  le 
peu  de  critique  de  ceux  qui  l'ont  répétée  de- 
puis. * 

Des  Anglais  plus  modernes  ont  trouvé  celte 
Histoire  aride  et  peu  élégante  ;  mais ,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont  regardé  l'auteur 
comme  prévenu  contre  la  nation  anglaise  (2),  et 
d'autres ,  au  rapport  de  Paul  Jove  (3) ,  comme 
un  de  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires,  on  ne  peut  nier  que  cet  histo- 
rien manque  souvent  d'élégance  ;  mais ,  à  cette 
époque,  quel  Anglais  en  avait  plus,  ou  même 
autant  que  lui?  L'Angleterre  de  ce  temps-là  ne 
pouvai  t  pas  encore  fournir  à  Polidoro  les  moyens 
qu'elle  a  offerts,  environ  deux  siècles  après»  à 
ses  historiens  nationaux.  Au  reste,  quels  que 
soient  les  défauts  de  l'Histoire  de  Polidoro ^  on 
ne  peut  pas  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été  le 


(1)  Pa^.  loay. 

(«)  Pope  niotmt ,  Pnzfal.  ad  Bmim  Anglicar.  script.  ; 
Cens,  author.  Henr.  Safll.j  pag.  461  ;  et  Descript.  j^nglÙM 
Hninfred.  Laid.^  p.  4 S** 

(,:>;  Klog.,  cap.CXX.XV,  p.ayg. 
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premier  auteur  d'une  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  comme  VEmili  d'une  Histoire  de 
France.  Sous  ce  rapport,  tous  ses  contempo- 
rains lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait.  Il 
fut  tellement  respecte  par  les  Anglais,  que , 
malgré  les  troubles  et  les  dangers  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  furent  alors  exposé», 
il  y  jouit  d'une  parfaite  tranquillité  jusqu'à 
l'année  i55o. 

Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  à 
des  théologiens  d'Italie,  qu'ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  manière  de  penser,  d'autant  plus 
que  quelques  unes  de  ses  opinions ,  nu  plutôt 
de  ses  expressions,  ne  leur  semblaient  point 
assez  innocentes.  Mais  les  qualités  morales  et  le 
mérite  littéraire  de  PolidorOy  qui  lui  avaient 
attiré  tant  de  considération  en  Angleterre ,  le 
firent  aussi  respecter  en  Italie,  où  il  vécut  pai- 
siblement depuis  i55o  jusqu'à  i555,  époque  où 
il  mourut  chéri  et  honoré  de  tous  les  savants  (i). 

L'Allemagne  compte  encore  des  Italiens  au 
nombre  des  historiens  de  quelques  uns  de  ses 
princes  ou  de  ses  états  j  les  Pays-Bas  eu  comptent 
aussi ,  de  même  que  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire  ;  maià' 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moins  les  plus  re- 


j[i)  Bajl«,  Dict.  crit.,  art.  Polid.  Vergilio. 
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marquables  d'entre  ceux  dont  font  mention  les 
biographes  italiens.  Orazio  Nucula  publia  cinq 
livres  en  latiu  sur  la  guerre  de  Charles -Quint 
en  Afrique  (i),  et  Tiraboschi  le  compare  aux 
meilleurs  historiens  de  ce  siècle ,  au  moins  par 
l'élégance  du  style  et  par  l'intérêt  des  descrip- 
tions (3).  Lodovico  Dolce,  outre  bien  d'autres 
ouvrages ,  donna  aussi  les  Vies  de  Charles-Quint 
et  de  Ferdinand  I".  Ascanio  Centorio  ,  Mila- 
nais, ou  plutôt  Romain ,  exilé  de  Rome,  et  de- 
meurant à  Mllaji,  comme  le  conjecture,  d'a- 
près Ze/zo,  Tiraboschi  (5) ,  servit  son  prince 
avec  beaucoup  de  bravoure  dans  les  guerres 
de  ce  temps  ,  et  dans  la  paix  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  surtout 
des  Mémoires  militaires  et  historiques ,  en 
quatorze  livres,  dont  les  six  premiers  com- 
prennent la  guerre  de  Transylvanie ,  et  les 
autres  les  guerres  de  son  temps  (4).  Gianniccolo 
Doglioniy  et,  mieux  encore,  Ciro  Hpontone^ 
écrivirentrHisioiredelaHongrie(5).  Alexandre 

(1)  Rome,  i5Sa. 
'{sk)  Pag.  ioa8. 

(3)  Pag.  1029. 

(4)  On  1p5  publia  i^  Venise  en  i565  et  en  iBGq,  en 
a  vol.  in-4".  Vo^.  Argetat! ,  uLi  suprù ,  vol.  I,  part.  Il  , 
paR.  410. 

(5)  Doglioni  Mt  l'aatetir  d'une  Histoire  âe  Venixe ,  pu- 
bliée en  iSgft;  tl'un  Abri^gii  d'Histoire  unicersri/c,  impri- 
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GuagmnOjVévon-àis ,  entreprit  de  donner  en  la- 
tin une  description  de  la  Pologne  (i),  et  la  publia 
en  1674  :  huit  ans  après  ,  Mattia  Strjkowski , 
auteur  d  une  Histoire  de  la  Lithuanie ,  l'accusa 
d'avoir  copié  la  sienne ,  qui  ne  parut  qu'en  1 682 . 
Mais  pourquoi  Strjkowshi,  observe  justement 
Tirahoschi,  a-t-il  laissé  passer  huit  années  sans 
se  plaindre  du  plagiat  de  Guagnino  (2)  ?  Le 
P.  Antoine  Posseçino,  dont  nous  parlerons 
bient(5t ,  osa  plus  encore  :  il  donna  une  Histoire 
de  la  Moscovie. 

Mais  celui  qui  mérite  une  considération  plus 
particulière,  c'est  Lodoçico  Guicciardini,  ne- 
veu du  célèbre  .historien  Francesco.  JXé  à  Flo- 
rence en  i52i,  on  ignore  pourquoi  il  alla 
s'établir  dans  les  Pays-Bas,  si  ce  ne  fut  à  cause 
des  opinions  politiques  ou  religieuses.  Depuis 
i55o  jusqu'à  1689  il  vécut  à  Anvers  (3),  et  y 
publia ,  en  i565 ,  ses  Commentaires  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  l'Europe,  et  particulière- 

méeen  i6o5^  à'xirso  Histoire  de  Beîluno ,  Yen.,  1 588.  Celle 
de  Hongrie  porte  pour  titre /'t%;/ma^;,,-e^ate,Ven.,  1595. 
Ciro  Spontoni  ëtait  de  Bologne,  et  fut  secrétaire  du  sénat:  il 
publia  les  Azioni  de'  lie  d'Unglieria  ,  etc.  Bologna,  1Ç02. 

(i)  Sannatiix.  Europeœ  descriptio  Spira,  i58i ,  in-fol.  ' 
bvre  fort  rare.  Voj.  Maffei,  Verona  lUu,tr.,  part.  lu] 
pag.  liiG.  ' 

(2)  Pag.  io3o. 

(5)  Elogj  degl'  IllusUi  Toscani,  toni.  11. 
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ment  dans  les  provinces  belgiques,  de  1629  à 
i56o  (1).  11  publia  aussi  en  1667  une  descrip- 
tion italienne  des  Pays-Bas,  fort  exacte,  et  qui 
reparut  en  1 588,  revue,  corrigée,  et  imprimée 
avec  beaucoup  de  magniticence.  Elle  fut  géné- 
ralement estimée,  et  les  Italiens  répélèrem  le» 
éloges  des  étrangers.  On  a  du  même  auteur  un 
recueil  curieux  des  mots  et  des  faits  remar- 
quables de  divers  princes,  et  des  heures  d'aniu^ 
sement(2).  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de  modestie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (5).  Le  président  de  Thou  a  parlé 
aussi  de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  l'abo- 
lition du  carême,  qu'il  avait  composée  d'intel- 
ligence avec  le  duc  d'Aibe.  Il  dit  encore  que 
celui-ci    (il   emprisonner  Louis  Guicciardin, 
parce  qu'un  autre,  qui  avait  volé  l'original  de 
son  ouvrage,  l'avait  présenté  au  duc  plus  toi 
que  l'auteur  même  (4)-   Tiraboschi  regarde  ce 

(C)  Commentarj  délie  rose  d'Europa^  specialmente  ne' 
Paeii-Dassi^  dal  iS2^  fino  al  i56o.  Anvcrsa,  â565. 

(2)  Detti  e  fatli  notubili  di  dii>ersi  principîy  elc.  ;  et  Ore 
di  ricreazione. 

(3)  L'abbé  TromleUi  avait  pri^vcnu  Tiraboschi  qu'il  pos- 
sédait une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  sans  les  traits 
licencieux  qu'on  trouve  dans  les  «éditions  ordinaires.  De  lit 
Trombelli  conjecturait  que  iVditeur  les  y  avait  ajoutc's; 
mais  quelque  cupi.Hie,  remarquait  Tiraboschi,  n'avait-il  pai 
pu  le»  retrancher  de  l'original?  \oy.  p.  to3i ,  not»  (*). 

^    (4)  Hittor.j  adann.  1569. 
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conte  comme  invraisemblable  (i).  En  effet, 
quand  même  le  duc  d'Albe ,  qui  n'était  pas  si 
scrupuleux  lorsqu'il  voulait  punir,  aurait  voulu 
emprisonner  Guicciardlni,  rien  ne  l'eût  obligé 
de  recourir  à  des  motifs  ou  à  des  prétextes  si 
ridicules. 

11  nous  reste  à  parler  de  deux  historiens 
qui  n'ont  point  traité  des  affaires  de  l'Europe 
comme  les  précédents ,  mais  de  celles  des  Indes , 
Pietro  Martire  d'Anghiera ,  et  Giampietro 
Maffei^  tous  deux  dignes  de  nos  éloges ,  autant 
parla  hardiesse  de  leur  entreprise,  que  par  leur 
talent  distingué.  Pietro  Martire  naquit  ,  à 
Arone ,  terre  sur  le  lac  Majeur,  en  i455,  et 
non  en  1459,  à  Angl^iera,  dont  sa  famille 
avait  pris  le  nom  (2).  Vers  i477>  ^  se  rendit 
à  Rome,  où  il  connut  Pomponio  Leto ,  et 
d'autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
le  comte  Mendoza ,  ambassadeur,  il  fut  bien 
accueilli  de  la  cour,  et  suivit  le  métier  des 
armes.  La  prise  de  Granata  011  il  eut  part,  lui 
inspira  une  nouvelle  vocation  j  il  prit  les 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  l'esti- 
mer, et  le  nomma  professeur  de  belles-lettres 

"  '    "  I  I  I       .     I  I  I  »l  ■     I.  ■  !■  Il 

{i)  Pag.  io3i. 

(2)  MazzuchelliA  corrigé  plusieurs  erreurs  biographique» 
concernant  la  naissance  da  Pi*iro  Martire.  \oy.  tqian.  ^, 
part,  II,  pag.  773. 
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pour  les  jeunes  élèves  de  la  cour.  Le  roi  le 
jugeant  propre  aux  négociations  diplomatiques^ 
le  chargea  en  i5oi ,  auprès  du  Soudan  d'Egypte^ 
d'une  ambassade  qui  fut  très  avantageuse  aux 
chrétiens  de  Syrie.  De  retour  à  Milan  >  il  fut 
sur  le  point  d'être  empHsonné  par  les  Français 
qui  le  prirent  pour  un  agent  secret  de  l'Espagne. 
Echappé  à  ce  danger,  il  rejoignit  sa  cour ,  et 
fut  nommé  l'un  des  conseillera  du  roi  pour  les 
affaires  deâ  Indes.  H  obtint  le  litre  de  proto- 
notaire  apostolique,  et  en  i5o5>  le' prieuré  de 
l'église  deGranata.  Il  aurait  été  encore  nommée 
en  i5i8>  ambassadeur  de  Charles-Quint,  au-^ 
près  du.  grand-soudan  Sclim  1",  et  amené  à 
Kome^  en  i522>  par  Adrien  VI,  si  sa  santé  et 
son  âge  l'avaient  permis •    11  était   mort    eri 

On  a  de  lui  un  rectleîl  de  lettres,  divisées  en 
trente-huit  livres,  dont  on  a  fait  une  très  belle 
édition  en  Hollande,  en  1670(2);  Ce  recueil  est 
fort  estimé  à  cause  dé  beautoup  d'articles  omis 
dans  l'histoire  dû  temps.  Ou  y  trouve  i\  peu- 
près  tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  1488  jusqu'à  ib^^  (5).  VJnf^/iicra  avai-t 

(1)  Afaizuchelii f  ubi  sup.,  p.  776. 
(»)  Opus  episUttarum  Pétri  Maiiyrls  Jtif^ieni  mcdlola^ 
Hensls^  etc.  Amsiclod.,  .ijmil  Klxcvir. ,  ÏG70,  in-fol. 
(':y    Morhuj. ,  FolyhîstOf  llUtr. ,  vol.  I ,  lib.  1 ,  chp.  XlV ^ 
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visité  en  curieux,  plus  qu'eu  aiiibassadeuv,  le^ 
environs  du  Caire,  les  pyramides  et  la  xi\le 
d'Alexandrie  ;  muni  de  ses  observations  et  de 
me'moires  relatifs  à  tout  ce  qui  lui  e'tait  arrivé 
pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 
livres  en  latin,  qu'oji  imprima  plusieurs  lois  (i). 
Il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  sur  les  Iles 
découvertes  de  son  temps,  et  sur  les  Mœurs 
dateurs  habitants ^  sujet  alors  neuf  et  fort 
curieux  (2). 

Mais  l'ouvrage  qui,  dans  ce  genre,  le  fit 
connaître  bien  davantage,  fut  un  Recueil  en  huit 
décades,  sur  la  Navigation  dans  l'Océan,  et 
sur  le  Nouveau-Monde  (^).  L'auteur  avait  vu  et 
examiné  les  pièces  origi^iales  du  malheureuiç 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu'où 
envoyait  'de  l'Amérique  au  conseil  des  Indes 
en  Espagne  ;  personne,  mieux  quç  lui,  ne 
pouvait  instruire  l'Europe  sur  celte  histoire. 
11  y  décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom- 
pagnèrent et  suivirent  cette  découverte,  à  la- 

I      1 1        1 1  I  I     ■        I  III  I  I  a 

(i)  Be  legatione  Babylonicà  lîhri  très.  Paris,  i532, 
in  4°- 3  Bâle,  i533,  in  fol.;  Cologne,  ï574,  in-S". ,  etc. 
On  fit  encore  du  mêrae  ouvrage  une  traduction  en  itaUen  , 
publiëe  à  Venise  en  i564,  in- 4°. 

(a  De  însulîs  nuperinventis ,  et  inco-arum  moribus,  Bâle,- 
i52l,ix-4«.;  i533,  in-foL;  et  Cologne;  in-8». 

(3)  De  rébus  oceanicis^  et  Orbe  novo Décades.  Paris,  i53(j, 
in-fol.,  et  1587,  in-4°. 

TUI.  a4 
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«quelle  on  doit  l'une  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  l'Europe  moderne.  Il  avait  commencé 
son  travail  des  i^g^,  et  le  fit  paraître  en  i536. 
A  peine  fut-il  publié,  qu'il  fut  réimprimé  dans 
toute  l'Europe,  et  traduit  en  différentes  langues. 
Si  le  style  à'Angîiiera  a  paru  peu  correct  (i), 
Alvarez  Gomez  a  répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2). 
En  effet,  cet  historien  a  écrit  avec  plus  d'exac- 
titude que  d'autres  qui  l'ont  suivi  dans  la 
ifiéme  carrière  j  s'il  s'était  borné  à  recueillir  les 
rapports  qu'on  adressait  à  la  cour,  il  resterait 
toujours  à  savoir  si  ces  rapports  auraient  exposé 
toutes  les  horreurs  qu'on  venait  de  commettre 
contre  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampietro  Maffeî  écrivit  après  à'Anghicra , 
mais  avec  toute  l'élégance  du  style  historique, 
sur  les  affaires  des  Indes  orientales .  I!  était  né  à 
Bergame,  en  i535j  ayant  appris  le  latin  et  le 
grec,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Crisostomo  Zanchi , 
SCS  oncles ,  il  suivit  le  premier  pour  aller  s'éta- 
blir à  Rome  auprès  de  lui.  Passant  par  Flo- 
Tcnce,  il  y  connni Pic rvello ri ,  lienedeltoPar- 
chi.  Cl  d'autres  littérateurs  distingués.  Arrivé 
à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  ce  qu'il  y  avait 

(1)  Paul  Jovo,  l'.log. 

ia)  De  rébus gestU  t'rancisci  Ximenis  cardinalis^  lib.  I. 
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de  plus  recommandable  dans  tous  les  genres , 
surtout  avec  le  Caro ,  les  deux  Maniizi  et  Sihio 
Antoniano.  La  mort  de  son  oncle  lui  fit  peut- 
être  accepter  vers  i563,  la  chaire  d'éloquence 
que  lui  oll'rit  la  république  de  Gcnes,  qui  le 
nomma  aussi  son  secrétaire  -,  mais  peu  content 
de  cette  place  et  de  ce  séjour,  espérant  mener 
une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses 
études,  il  quitta,  deux  ans  après.  Gènes  et  sa 
chaire,  revint  à  Rome,  où  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  11  y  tint ,  pendant  six: 
ans ,  la  chaire  d'éloquence  dans  le  collège  Ro- 
main, et  en  même  temps  il  traduisit  en  latin 
l'Histoire  du  P.  Emmanuel  Acosta.  Cette  tra-^ 
duction  parut  en  1670. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  Arrîgo,  qui 
fut  depuis  le  roi  de  Portugal,  l'invita  à  venir  à 
Lisbonne,  pour  écrire  l'Histoire  des  Conquêtes 
que  les  Portugais  venaient  de  faire  dans  \q% 
Indes.  Il  s'y  rendit  vers  1672,  et  après  avoir 
recueilli  tous  les  monuments  nécessaires  pour 
cette  Histoire,  il  l'acheva,  après  son  retour  en 
Italie  en  i58i.  C'est  là  que  séjournant  tantôt  à 
Rome ,  tantôt  à  Sienne ,  il  publia  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  dont  l'abbé  Serassi  a  donné 
un  catalogue  dans  sa  Vie,  et  une  belle  édition 
àBergame(i).  Le  plus  grand  mérite  de  cet 
^—^—— — ■  »■        ,,..,.  „.     .,  Il , 

(i)  En  1747. 

34. 
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écrivain  consiste  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Guida  Bentiço^lio  le  comparait  aux  écrivains 
l«s  plus  distingués  du  siècle  d'Auguste  (i).  Le 
P.  Maff'ei  tenait  à  tel  point  à  conserver  religi- 
gieusement  la  pureté  du  langage,  qu'on  a  dit 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  profaner  par 
l'usage  du  Bréviaire  romain  ,  il  demanda  et 
obtint  du  pape  la  permission  dé  réciter  les 
heures  en  grec.  Enfin  Clément  VUI  le  rap- 
pela à  Romej  et  là,  logé  au  Vatican,  il  entre- 
prit de  continuer  en  latin  les  Annales  de  Gré- 
goire XIII,  qu'il  avait  déjà  écrites  en  italien.  Il 
n'en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsqu'il 
mourut  le  20  octobre  i6o5. 

De  tous  ses  ouvrages ,  qui  appartiennent 
plutôt  à  THistoire  Ecclésiastique  qu'à  l'His- 
toire Civile  ,  celui  qui  nous  oblige  à  placer  ici 
le  P.  Mafjhl^  est  V Histoire  des  Indes  (2) ,  non 
seulement  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
du  style ,  mais  encore  pour  l'importance  et  la 
singularité  des  événements.  Elle  est  divisée  en 
seize  livres ,  et  présente  le  tableau  de  tous  les 
eflorls  et  de  tous  les  dangers  que  coûta  aux 
Porlugais  Je  passage  de  la  mer  du  Sud  ;  le 
récit  de  tout  ce  ({u'ils  ilreni  pour  s'établir  aux 
Indes ,    depuis  leur  débarquement  jusqu'à  la 

(i)  Voy.  »es  Ulemorie  cl  Srrassi  ihm  sa  Vie. 

(a)  J listoriamm  liuUt:aruin  libriXVL  jflorsnce,  i583. 
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mort  du  roi  de  Portugal ,  Jean  III ,  en  i558. 
11  est  cependant  à  remarc/uer  que  de  tous  les 
intérêts ,  y  compris  celui  de  la  vérité ,  ce 
sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  l'em- 
portent toujours  dans  les  relations  de  Maffei; 
Jes  Portugais,  le  commerce,  la  politique  ne 
sont  à  ses  yeux,  que  des  objets  secondaires, 
et  l'écrivain  se  montre  plus  souvent  théologien, 
ou  même  jésuite  ,  qu'historien.  Mais  son  élé- 
gance, que  ses  confrères  déclaraient  ex<|uise, 
faisait  passer  sur  tout  le  reste  ,  €t  captivait  les 
hommages  des  amateurs  de  la  belle  latinité. 
Le  même  mérite  est  at(ribué  à  la  traduction 
italienne  de  Francesco  Serdonati  (i).j  elle  est 
plus  utile  aux  grammairiens  qu'aux  historiens. 
^  11  y  eu  a  aussi  deux  traductions  françaises  j  la 
dernière  est  de  l'abbé  de  Pure ,  qui  la  publia  à 
Paris  en  i665. 

(1)  Istorie  délie  Indie  Orientali  ^  tradotte  dal  latino  da 
Francesco  Serdonati^  fiorentino.  Les  académiciens  de  la 
Crusca  citent  la  traduction  de  Serdonati  comme  texte  de 
langue.  Elle  fut  imprimée  chez  les  Juules,  à  Florence  ,  en 
1689,  in-4°. 5  à  Bergame  en  1749,  et  plusieurs  fois  ailleurs. 
Les  éditeurs  des  Classûjues  i'onl  réimprimée  à  Milan  en  uSoè", 
d'après  rédiiion  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  de 
Berfj;ama  la  col'ocîion  des  Œuvres  du  P.  Maffei,  avec  sa  Vie 
écrite  par  Tabbé  Serassl.  Juannis  PetH  Maffei  opéra  omnia 
in  unutn  corpus  collecta  cum  variis  illusiraCioniàus ,  ei  auc^^ 
toris  vildj  1747,  tom.  II,  in- 4». 
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Tous  ces  historiens  ont  plus  ou  moins  le 
droit  de  figurer  dans  le  tableau  de  Ja  littéra- 
ture italienne  du  seizième  siècle;  leurs  ouvrages 
sout  les  monuments  des  progrès  que  le  genre 
historique  avait  faits  en  Italie,  quand  il  com- 
mençait à  peine  à  renaître  dans  les  autres  con- 
trées du  monde  littéraire.  Mais  lorsqu'on  ren- 
dant cette  justice  à  tous  les  écrivains  italiens  , 
qui ,  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  ont  con- 
sacré leurs  veilles  et  leurs  talents  à  l'histoire , 
on  veut  reconnaître  les  caractères  particuliers 
qui  peuvent  distinguer  les  Florentins  des  Vé- 
nitiens, les  uns  et  les  autres  de  tous  leurs  voi- 
sins ,  il  est  difficile  de  ne  pas  décerner  la  palme 
aux  historiens  deFloreuce,  si  l'on  considère  à  la 
fois  leur  nombre,  l'élégance  et  la  pureté  de 
leur  style  ,  leur  sagacité  quand  ils  recherchent 
les  faits,  leur  impartialité  quand  ils  en  exposent 
les  causes,  les  circonstances  et  les  résultats. 
Honorable  sincérité  qui  recommande  les  pro- 
ductions historiques  ^Adriani ^  de  Scgni^  de 
Varchi,  aussi  bien  que  celles  de  Machiavel,  de 
Nanli  et  de  Guicciardin;  tous  rendent  hom- 
mage à  la  vérité,  elle  leur  est  plus  chère  qtio 
leurs  protecteurs,  leurs  amis,  leur  gouvt'rne- 
mcnt,  leur  patrie  même.  IjCS  liislorieus  de 
Venise  se  montrent  plus  dévoués  h.  leur  répu- 
blique; ils  écrivent  pour  la  défemîre  et  pour 
en  relever  la  gloire;  mais  patriciens  ot  gouver- 
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ïiants ,  pour  la  plupart ,  ils  ont ,  peut-être ,  une 
connaissance   plus  profonde    des   aflaires  pu- 
bliques, et  l'on  s'aperçoit,  en  les  lisant,  qu'ils  ont 
recueilli  de  plus  près  les  leçons  de  l'expérience  ; 
entraînés  d'ailleurs  par  leur  position  géogra- 
phique ,  à  des  relations  plus  habituelles  ,  à  des 
communications  plus  fréquentes  avec  les  puis- 
sances limitrophes ,  ils  ont  moins  manque  d'oc- 
casions d'acquérir  la  science  des  négociations; 
leur  politique  extérieure  a  plus  de  profondeur 
et  d'étendue.  Dans  les  autres  annales  italiennes, 
il  liiut  bien  que  le  talent  historique  s'affaiblisse 
à  mesure   que  les  regards   et  les  études  des 
écrivains   se  resserrent  dans   le    cercle  étroit 
d'une  province,  d'une  ville  ,  d'une  dynastie, 
d'une   caste  ou  d'un   personnage  j    à    mesure 
aussi   qu'un  despotisme    plus  concentré  pèse 
plus  immédiatement  sur  les  pensées  et  sur  l'art 
d'écrire.    Toutefois  le  goût  des  études  et  des 
compositions  historiques  s'était  propagé  dans 
l'Italie  entière  ;  et  soit  qu'on  examine  les  traités 
publiés,  en  cette  contrée,  sur  la  manière  de 
lire  et  d'écrire  l'histoire  (i) ,  soit  que  l'on  con- 


(1)  Ces  Traités  ont  paru  en  Italie,  les  uns  avant,  les 
autres  après  celui  que  lîodin  a  composé  en  France  sur  le 
même  sujet.  Tiraboschi  en  compte  plusieurs  (pag^  io58), 
parmi  lesquels  il  distingue  l'opuscule  fort  élégaiH  De  Ilis- 
toriâ  scrlbendâ  de  Ciannantonio  yiperano ,  dç  Messine j^^ 
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sidère  combien  d'Ita/iens  ,  tels  que  BrutB , 
Ernili,  d'Anghiera  ^  V^ergilio ,  Maffei  ^  ont  été 
appci.ià  à  rédiger  des  an^jales  étrangères ,  on 
convreildra  que  dans  le  genre  qui  vient  de 
nous  occuper,  l'ilalie  avait,  au  seizième  siècle, 
une  prééminence  qu'elle  croit  avoir  conservée 
dans  les  siècles  suivants,  et  que  plusieurs 
élran^'ers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué de  l'ii  attribuer  (i). 

auteur  de  beaucoup  d'o'uvrages  indiqués  par  Mo/ïg-//ore  (Bibl. 
Sic,  vol.  l,  paj;.  '^4)  •  iJ  <1 1  aussi  {ju'il  ne  connaît  pas 
d'ouvrage  où  l'on  ail  exposé  avec  pins  de  précision  et  de 
justesse  les  règles  de  l'art  historique.  Mais  les  traités  de 
Viperano^  de  Brulo ^  de  Fof^liella,  de  Beni^  etc.,  ont  tous 
été  surpassés  par  les  dix  dialogues  de  franccsco  Patiizi , 
publiés  à  Venise  en  i56o,  in-4**.  (voy.  ci-dessus,  t.  VII, 
pag.  476  et  494)»  ^ui,  à  plusieurs  égards,  se  soulîonnent 
1  côté  du  livre  de  Mascardi  et  des  autres  ouvrages  du  même 
genre,  encore  plus  intéressants,  publiés,  comme  cclui-IA, 
depuis  1600.  L'esprit  platonicien  y  domine;  lyais  il  y  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  justesse  les  phénomènes  les  plus 
îhtëressants  de  l'hisloire  civile;  il  enseigne  à  reconnaître  les 
causes,  les  effets  ,  ies  acteurs  ,  enfin  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  inlércsseï*  un  lecteur  philosoplie.  Son  o'jvrage  pa- 
raît encore  aujourd'hui  agréable  et  instructif. 

(i)  Tels  quf  r.f.flin,  Monulgue,  surtout  lioliugbroke  , 
Blair,  etc. 
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SEch-ION     DEUXIÈME. 

Jlistoire  Uttéraire  :  BakU  ^  Giglio  Giraldi^  Giammaria 
Barbierl  ;  Plerîo  Valfiiano  et  Giaminatteo  Toscano  ; 
Scipton  Tetfl  ;  J^le  et  Ouvrages  de  Francesco  Doni; 
d'Ortensîo  Lundi  ^  et  d'Antonio  Possei^ino. 

Trop  souvent  l'histoire  civile  ne  raconte  que 
les  discordes  ,  les  guerres  et  les  malheurs  des 
peuples.  L'histoire  lilléraire  nous  oflVc  des  ta- 
bleaux plus  doux,  plus  consolants  et  non  'xioins 
instructifs;  elle  décrit  les  Iruits  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité,  quelquefois  ceux  de  l'oisiveté  et 
de  la  bizarrerie  tics  hommes  ;  en  suivant  les 
progrès  et  les  égarements  de  l'esprit  humain, 
elle  ne  retrace  des  scènes  aftligeanies  que  lors- 
que le  fanatisme  se  mêle  à  l'erreur. 

L'Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s'exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres.  INous  avons  vu  Barlolonimao 
Fci'ùio  et  Vaolo  Cortese  {i)  marcher,  au  quin- 
zième siècle,  sur  les  traces  de  Filippo  Villaniy 
et  de  GugUelmo  di.  Pastre^igo ,  qui  dès  lé  qua- 
torzième avaient  esquissé,  l'un  la  première  His- 
toire littéraire  de  Florence  (2),  l'autre  une  sorte 
d'Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 


(i)  Ci-dessus,  t.  Ill,  p.  440. 
(2)  I*iW.,pag.  159. 
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moderne  (i);  essais  bien  informes  encore,  et 
trop  comparables  à  ces  chroniques  surannées , 
oii  dans  le  cours  du  moyen  âge  l'histoire  civile 
tentait  de  renaître.  II  était  réservé  au  seizième 
siècle,  non  de  perfectionner  encore ,  mais  d'é- 
tendre au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d'éludés  historiques. 

Laissons  les  biographes  ou  auteurs  de  Vies  ou 
Eloges,  tels  que  PaulJove,  Uberto  Foglietta  (2)^, 
qui  en  ont  écrit  un  grand  nombre  en  latin  j 
Beccadelll  el  Délia  Ca^a,qui  ont  compose, 
l'un  les  Vies  de  Casa ,  du  Bemho  et  de  G.  Con- 
tarini^  et  l'autre  celles  du  Bcmbo.  Ils  peignaient 
ordinairement  l'homme  civil  plus  que  l'homme 
de  lettres;  retraçaient  les  actions  ,  les  emplois, 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraires.  Il  y  aurait  plus 
à  recueillir  dans  les  catalogues  ou  bibliothèques 
qui  parurent  au  même  siècle,  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  l'ordre  chronologique  ou 
alphabétique,  beaucoup  d'auteurs  et  de  livres 
d'un  pays  ou  d'une  époque.  Avant  Tiraboschi y 
qui  a  cité  plusieurs  de  ces  compilations  (3) , 
Foscariiii  avait  recherché  celles  ([ui  pouvaient 
intéresser  particulièrement  Venise ,   et    avait 

(i)  liid.y  pag.  157. 

(a)  UberUFoUetixtlnrorumLigummElogUi.  Romœ,  1579. 

(3)   Vbituprà^  p.  io36. 
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compte»  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Contarini  et  François  Sansovino  {^i).  On  serait 
plus  fondé  à  considérer  comme  tels  Antonio 
Riccoboni,  OnofrioPanviniQyBartolommeo  Ga- 
^  leotti,  Michèle  Poccianti,  auxquels  on  doit  des 
notices  sur  les  plus  célèbres  savants  de  l'uni- 
versité de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  littérateurs 
qu'elle  avaitproduits,  sans  distinction  des  genres 
particuliers  que  chacun  d'eux  avait  cultivés. 

D'autres  essais  précieux  d'histoire  littéraire 
sont  spécialement  consacres  à  certaines  classes 
d'écrivains.  Panvinio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les  Vies  des  jurisconsultes ,  des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,  des  théo- 
logiens; et  s'il  convenait  de  s'arrêter  à  quel- 
qu'une de  ce§  compilations,  l'épitome  de  Ber- 
nardino  /^a/J^(2)pourroit  mériter  d'être  distin- 

(1}  On  a  de  Pierre  Contarini  un  ouvrage  composé  en 
vers  latins,  sous  le  litre  à^Ai^oa  Voluplas,  et  publié  à 
"Venise  en  i54i ,  in-4°. ,  clans  lequel  l'auteur  nous  parle  de 
plusieurs  hommes  de  lettres,  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième.  François  5««*oi>/«o,  dans 
le  livre  Xlll  de  la  République  de  Venise,  à  la  suite  de 
chaque  Yie  des  doges,  donne  un  catalogue  des  savants  con- 
temporains et  de  leurs  ouvrages.  Voj.  Foscarini^  Letterat. 
venez. ,  p.  822  (n".  287). 

(a)  Publié  à  Urbin  en  1707,  in-4''. 
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gué,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  index  chronolo- 
gique de  trois  cent  soixante-six  mathématiciens, 
depuis  Euphorbe  jusqu'à  Guidubalde^/e/yl/o«te, 
simple  abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable 
et  plus  historique,  auquel  l'auteur  avait  con- 
sacré douze  années  (i).  L'Histoire  des  Poêles 
anciens  et  modernes ,  que  nous  donna  Gigllo 
Gregorio  Giraldi{i)y  est  encore  plus  étendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  11  décrit  en  dix 
dialogues  l'histoire  des  poètes  grecs  et  latins  (5), 
et  en  deux  celle  des  poètes  de  son  temps  (4)  » 
savoir  de  ceux  qui  florissaient  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième, 
et  comme  les  savants  de  ce  temps-là  étaient 
presque  tous  poètes,  on  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire  de  l'é- 
poque la  plus  éclatante  de  |^  littérature  italienne. 

(i)  Le  P.  Affo  nous  assure  que  co  manuscrit  se  ronservo 
à  Rome  dans  la  lilbliollu-que  yilbani.  C'est  do  là  qu'on  a 
extrait  les  Vies  de  Commandin  ,  d'Iiëron  el  de  VitruTe,  pu- 
bliées dans  le  siècle  passtf.  Voy.  Vila  di  iiemardîno  Baldi^ 
P»  70  et  p.  aoo,  par  le  V.  Affù. 

(a)  Vo}-.  ci  dessus,  t.  Vil,  p.  a88. 

\^i)  lïistoruti  Voclarum  tarn  grœrorum  quam  lalinorum^ 
4iaiogi  X.V>i\\o,  15.4I),  in-M.". 

(4)  Dialof^i  duo  de  partis  nosfrorvm  tempomm.  Florence, 
i,5S,t,  ux-Hf*.  11  compo.ia  le  premier  à.  llonM^,  .au  conimcn-i- 
cernent  du  pontiBcal  de  Lcun  X,  et  le  second  à  Fcrrare  ea 
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Mais  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  remarquer 
ici ,  c'est  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous 
tracer  une  simple  histoire  de  ces  poètes,  ou  à 
leur  donner  de  stériles  éloges;  il  les  juge  ordi- 
nairement avec  assez  d'exactitude  et  de  goût  ;  il 
se  nr/ontre  même  impartial  et  sévère  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses  amis.  Si  l'on  en  croit 
Vossius  ,  l'ouvrage  de  Giraldl  de'couragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i). 

On  avait  ignoré,  jusqu'à  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle,  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie ,  dès  sa  première  origine  jus-» 
qu'à  son  temps;  c'est  Giammaria  Barbiert\  de 
Modène,   mort   vers   1671,    dont    Tlraboschi 
nous  a  fait  connaître  la  vie ,  les  études  même , 
et  un  fragment  des  ouvrages.  Barhieri  voulut 
juger  par  lui-même  les  poëtes  provençaux.  11 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en 
France ,  et  pendant  huit  ans  il  ne  s'occupa  qu'à 
étudier  cette  langue ,  à  recueillir  et  examiner 
autant  qu'il  put  les  productions  et  les  monu- 
ments de  ce  genre.  Riche  en  connaissances  et  en 
manuscrits,  il  retourna  en  Italie,  et  enseigna  le 
provençal    au  célèbre   Ccistelvetro ^  espérant, 
peut-être,  l'avoir  pour  collaborateur,  ou  du 
moins  pour  juge  éclairé  de  ses  travaux.  Mal-» 

(i)  De  Poelis  laUnis,  pag.  83. 
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heureusement  il  mourut  avant  d'avoir  publié 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés. Le  seulque  nous  connaissions  jusqu'à  pré- 
sent ,  est  le  Traité  qu'a  mis  au  jour  Tiraboschi ^ 
en  1790,  sur  l'origine  de  la  poésie  rimée  y  et 
qui  n'est  que  le  premier  livre  d'un  grand  ouvrage 
de  ^«r^/er/ sur  l'Histoire  de  la  Poésie  (i).  L'au- 
teur y  parle   avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'exactitude  des  poëtes  italiens  et  français,  dont 
plusieurs  ,  non  seulement  étaient  inconnus  aux 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  mais  ont  con- 
tinué de  l'être  long-temps  après.  Il  soutient  que 
les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poêles  en 
languevulgaire.Après  avoir  cherchéla  plus  haute 
origine  des  rimes,  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  l'usage  parmi  les  Espagnols  cf 
les  Provençaux.  11  se  plaît  à  relever  les  progrès 
que  la  poésie  doit  aux  amours  des  poêles ,  et 
surtout  des  Italiens;  il  indique  enfin  les  rimeurs 
les  plus  célèbres,  tant  siciliens  et  italiens  que 
provençaux  et  français .  Nous  ne  donnons  qu'une 
idée  de  ce  précieux  opuscule  de  Barhieri;  mais 
elle  suflilpour  prouver  que  c'est,  comme  le  dit 
TirabosclU{2.)^  l'écrivain  le  plus  savant  du  sei- 
zième siècle  en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la 
poésie,  et  poui*  nous  faire  regretter  un  ouvrage 
que  l'auteur  n'acheva  point. 

(1)  Su  l'origine  délia  Puesia  rimata.  Mod(\nc ,  1 790,^in-4'*. 
(a)  Yo/,  son  Discours  |  en  t£l«  Ju  Traité  dcJSarùieriy  f>.  9. 
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D'autres  historiens  plus  hardis  entreprirent  en 
même  temps  de  nous  présenter  l'Histoire  litté- 
raire sous  des  aspecis  plus  généraux  ou  plus  élen- 
dus.Telles  sontl'Histoire  àePierioyaleriano{De 
infelicitate  Lltteratorurn),  dont  on  a  fait  mention 
ailleu  rs(i),  et  celle  quenous  a  donnée  Giammatteo 
Toscano,  sous  le  litre  de  Peplus  Italiœ.  Ils  ne 
se  bornent  pas ,  comme  les  précédents ,  à  une 
ville  ou  à  une  classe  ;  ils  parcourent  toutes  les 
classes  de  l'Italie  littéraire.  L'ouvrage  de  Tos- 
cano parut  à  Paris,  pour  la  première  Ibis,  en 
1578(2);  et  celui  de  Valeriano  ^  quoique  com- 
posé auparavant,  ne  fut  publié  qu'en  i6ao  (3). 
Les  titres  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assez 
que  leurs  auteurs  envisageaient  l'Histoire  litté- 
raire presque  sous  le  même  rapport,  pour  en 
faire  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil  Valeriano, 
toujours  plein  du  souvenir  de  ses  premiers  mal- 
heurs ,  semblait  avoir  résolu  d'envisager  les 
gens  de  lettres  surtout  dans  leur  misère  et 
leurs  infortunes  \  et ,  quoique  leur  histoire 
véritable  ne  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
genre,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exa- 
gérer.  Plusieurs   écrivains ,    d'après   lui ,   ont 

(i)Vo7.t.Vlî,.p.3o8. 

(2)  Jean -Albert  Fabricius  Tinsëra  dans  son  Conspectus 
ihesauri  lilerarii  lialiœ  ^  en  lyi^o. 

(3)  A  Yenise,  par  réyêi^ue  Louis  LolUni^  qui  en  possé- 
<dait  un  manuscrit. 
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encore  grossi  ce  catalogue ,  qu'on  peut  regarder 
au  contraire  comme  une  espèce  de  trioniphô 
pour  les  lettres,  puisque,  malgré  les  infortunes 
qu'elles  attirent,  elles  ne  cessent  jamais  d'avoif 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs. 

Giammatteo  Toscano  était  Milanais;  il  vécut 
long-temps  en  France ,  et  probablement  y  mou- 
rut vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  est  auteur 
de  quelques  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue une  version  italienne  des  Psaumes  (1)5 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  l'ait  le  plus  d'honneur 
est  son  Peplus  Italiœ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
ûaissance  que  l'auteur  a  consacré  aux  littérateurs 
italiens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècles. 
T^aleriano  avait  donc  lâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres,  comme  s'il  eût 
eu  l'intention  de  nous  dégoûter  de  cette  profes- 
sion :  Toscano^  plus  sensé ,  paraît  occupé  de  faire 
sentir  les  malheurs  que  la  perte  de  ces  hommes 
célèbres  avaient  causés  à  l'Italie.  Il  adrcjssc  uii 
éloge  à  chacun  d'eux ,  et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d'une  inscription.  Mais,  quel  que  soit  le 
mérite  de  Toscano  et  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  avant  lui ,  leurs  ouvrages  ne  sont 
enfin  que  des  recueils  bi(jgraphiques  plus  ou 
moins  étendus ,  oii  les  savants  ne  se  [)ré- 
»         .1.1  I     ■     .        I  ,  ^ 

^1)  Ar^elali  bibliot.^  vol.  U,  p.  tSoy. 
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sentent  tout  au  plus  que  dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  sans  rapport  au  genre  et  à  la  clas£e 
auxquels  ils  appartiennent.  On  peut  cepen- 
dant distinguer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
autres,  qui  ont  plus  cherché  à  faire  connaître 
les  productions  littéraires  que  les  auteurs ,  ou 
qui  ont  ess^é  de  mieux  classer  et  caractériser 
les  unes  et  les  autres  :  tels  sont  Scipione  Tetti, 
Francesco  Doni ,  Ortensio  Lundi  et  Antonio 
Possesnno. 

Scipione  Tetti  doit  nous  intéresser,  et  par  ses 
connaissances ,  et  par  ses  malheurs.  11  était 
Napolitain,  et  voyagea  long-temps  ,  cherchant 
partout,  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
autres  villes  d'Italie ,  les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d'être  connus  ou  publics.  Nous 
avons  un  échantillon  de  ses  recherches  dans 
un  Catalogue  que  le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotheca  nova  (i),  et  qu'il  tenait,  non  pas 
de  Claude  Dupuy,  comme  l'a  dit  Tafuri  (2), 
mais  de  Pierre  et  de  Jacques,  fils  de  Claude, 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.  L'auteur 

(1)  Philippi  Labbei  BituTgici  nova  Bibliotheca  manu— 
scriptorum  libronim  ^  sive  spécimen  antiquarum  lectlonum 
latinarum  etgrœcarum^  etc.  Paris,  i653,  p.  i66  et  p.  423. 
Le  P.  Labbe  acquit  depuis  une  autre  copie  plus  ample  du 
même  catalogue  de  Tetti ^  et,  en  tirant  ce  qui  manquait  à  la 
première,  l'inséra  dans  la  même  Bibliothèque^  p.  384* 

(a)  Scrittori  napotii. ,  t.  111,  part.  II,  p.  55. 

YHK  25 
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indique,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivains 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  sans  rien  dire 
du  caractère  des  uns  ni  du  mérite  des  autres. 
Cependant,  ces  notices  si  arides  intéressaient 
alors  ceux  qui  voulaient  connaître  les  auteurs 
qui  avaient  traité  des  sujets  déterminés,  ou 
publier  leurs  ouvrages. 

Le  Nicodemo  (i)  attribuait  au  Tetti  une 
Bibliothèque  scholastîque  complète,  d'auteurs 
grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols  et 
anglais ,  que  le  P.  Labbe  avait  annoncée  comme 
imprimée  à  Londres  en  1618  (2).  Bayle  (5), 
Tirahoschi  (4)>  Signorelli  (5)  et  d'autres,  ont 
coipié Nicodemo j  sans  observer  que  le  P.  Labbe, 
loin  d'attribuer  cet  ouvi'age  à  Scipione  Tetti ^ 
l'avait  annoncé  comme  anonyme,  en  le  plaçant 
à  la  suite  du  Catalogue  de  celui-ci,  parce  qu'il 
croyait  peut-élre  se  conformer  à  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Le  seul  ouvrage  que  Tetti  ait  publié  de  son 


(l)  Addiiioni  alla  Diblioteca  napolctana^  cMc. ,  p.  auH. 

(a)  Billiotheca  scholustica  instruciissima  latine ,  pallicè, 
ilalicè ,  hispanicè^  an^licè  etf^racè.  Lonclini ,  a|)ud  Joannem 
llillium,  in-8'.,  an.  1G18.  Uùi  suprà^  Coivnis  liOraria^  etc., 
pag.  k^?>. 

(3)  Diclionn.  cril. ,  art.  TrlU. 

(4)  LeUer.  liai.,  ubi&up.,  pag.  ioli8. 

(5)  yicende  délia  cùltura  délie  Sidlie^  t.  IV,  i>.  aOVj. 
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vivant  est  le  Traité  sur  les  Apollodores  (i)  ^  que 
Benedetto  Egio  de  Spolcie  inséra  dans  sa  tra- 
duction latine  de  la  Bibliothèque  d'Apollo- 
dore  (2).  Si  l'on  en  croit  Baillet,  l'auteur  avait 
employé  plusieurs  années  à  le  composer,  quoi- 
qu'il ne  consiste  qu'en  deux  feuilles  -,  «  mais  le  pu- 
blici  qui  l'a  trouvé  bon,  ajoute  le  même  écrivain, 
n'a  point  cru  que  ni  la  petitesse  du  corps,  ni  la 
longueur  du  temps ,  ni  même  la  disgrâce  de 
l'auteur,  dût  lui  en  faire  perdre  l'estime  et  le 
goût  (5).  » 

Peut-être  aurions-nous  de  Tetti  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si ,  au  milieu  de 
ses  éludes,  il  n'avait  pas  été  condamné  aux 
galères  par  le  gouvernement  de  Rome.  Bene- 
detto Egio  avait  dit  de  lui,  qu'il  était  doué 
d'une  érudition  très  étendue,  d'une  modestie 
et  d'une  humanité  peu  commune  (4).  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  pour  lui 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me- 
surées» Il  n'était  point,  à  ce  qu'on  a  dit,  assez 
circonspectpour vivre  en  pleine  sûreté  à  Rome, 


(i)  De  ApoUodoris. 

(2)  Imprimée  à  Rome  en  i565. 

(3)  Lalllet,  Jugemcnls  des  Savants,  part.  ÎI^  chap.  X, 
des  Préjugés  de  la  Fiécipilatlon, 

(4)  Sic  hahet  excmplar  Scipionis  TettU  Neapolitani^  vin 
nohilissimt^  et  summœ  docirinœ,  et  modestiœ,  et  hurnanitatis 
inri-eiUlilis.  Not.  in  Jpol/odor. ,  p.'4i. 

2J> 
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où  il  avait  fixé  sa  demeure  ordinaire.  Le  Pog- 
giano,  dans  une  de  ses  lettres,  disait  de  lui  : 
«c  Que  me  demandez-vous ,  d'un  homme  qui 
»  n'est  pas  aussi  àcouçert  que  son  nom  semble 
»  le  dire?»  (mauvaise  allusion  au  mot  Telti  ou 
tetto^  en  latin  tectus).  «Il  se  porte  bien;  il 
p  conserve  la  sécurité  et  la  liberté  qui  lui  sont 
»  propres  (i).  »  Cette  liberté  si  confiante  n'était 
apparemment  qu'une  légèreté  naturelle,  qui, 
bien  qu'innocente,  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  le  temps  et  dans  le  paysoii  il  vivait. 
A  celle  époque,  en  effet,  Rome  était  si  soup- 
çonneuse et  si  sévère,  que  Muret  disait  à  M.  de 
Thou  ,  «  qu'il  était  csbahi  qu'il  se  levât  qu'on 
M  ne  lui  vînt  dire  qu'un  tel  ne  se  trouve  plusj 
»  et  si  l'on  n'en  oserait  parler  (2).  j»  Enfin, 
Tetti  fut  accusé  de  n'avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné  ,  comme  athée  ,  aux  galères. 
De  Thou,  rapportant  vers  1674  cette  infortune 
de  Tetti ,  telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Muret, 
ajoute  qu'il  ne  savait  si  ce  malheureux,  d'ailleurs 
très  savant,  vivait  encore.  Tiraboschi  en  a 
conclu  qu'il  était  mort  aux  galères  (3).  Ce  qui 

(i)  De  Tettto,  minime,  terto,  qutd  qturrîs?  Valet  ^  et 
illum  sua  m  sccuritalem  ac  liùcrtalutn  rclinct.  Ëplstol. ,  yol.  Il, 
pa;;.  181. 

(2)   Thuana, 

^3)  Loc.  cit.,  p.  io39.  La  traducteur  français  do  la  Yi* 
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est  certain,  c'est  que  si  de  Thou ,  dans  sa  propre 
vie ,  n'avait  pas  fait  mention  de  Tetti ,  ce  serait 
une  victime  de  plus,  entre  les  victimes  de 
l'autorité  ecclésiastique ,  qui  sont  restées  incon- 
nues. 

Francesco  Dont  était  né  à  Florence  vers 
i5i5;  c'est  du  moins  ce  que  conjecture  Tira- 
boschi  i  qui  examine  ensuite  s'il  est  entré  dans 
l'ordre  des  frères  servites,  comme  le  Poccianti 
l'assure  (i)  ,  et  à  quelle  époque  il  en  serait  sorti. 
Observons  que  Doni^  tout  porté  qu'il  était  par 
son  humeur  à  faire  l'aveu  de  ses  aventures ,  de 
ses  malheurs,  de  ses  défauts ,  n'a  jamais  dit 
qu'il  eût  été  religieux.  C'est  lui-même  qui,  à 
propos  de  sa  qualité  de  prêtre  ,  dit  quelque  part 
qu'il  vivait  le  mieux  qu'il  savait  de  son  mé- 
tier (2)  ;  ailleurs,  qu'il  n'étaitpas réduit  àsanner 
les  cloches  (5^);  enfin,  qu'il  sentait  plutôt  la 

du  président  de  Thou  a  fait  dire  la  même  chose  à  cet  histo- 
rien, savoir,  que  «  Tetti  avait  été  condamné  aux  galères,  où 
peut-être  il  était  mort»  (pag.  33).  Mais  de  Thou,  dans 
son  texte  original,  avait  dit  simplement  qu'il  ne  savait  pas 
si  Tetti  vivait  encore  :  Et  tune  an  odhnc  in  vi^>is  esset^  iticer- 
tum  erat. 

(i)  Catal.  scriptor. florent. 

(a)  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  duc  Cosme ,  en  i543: 
Vi^o  di  chirielcison  y  e  difidelium  onimœ,  etc. 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  M.  Siloesiro- 
Macchïa  :  Non  scampano  pro  defunetis ,  et  non  canio  gau- 
deamus^  etc. 
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folie  que  la  préirise  (i),  et  c'est  peut-être  la 
plus  grande  vérité  qu'il  eût  dite  de  sou  vivant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  content  de  son  métier 
de  prêtre,  il  embrassa  celui  d'auteur;  il  écrivit 
et  publia  beaucoup  de  livres,  dont  il  offrait  les 
dédicaces  à  qui  pouvait  les  payer  le  plus  cher. 
Souvent  le  même  ouvrage,  auquel  il  avait 
donné  un  premier  Mécène ,  il  le  mettait  sous 
les  auspices  d'un  autre  personnage,  qu'il  venait 
ou  qu'il  espérait  de  trouver  plus  libéral.  C'est 
ainsi  qu'il  ramassa  beaucoup  de  présents  ,  d'ar- 
gent, de  secours  qui  satisfaisaient  à  la  fois 
l'ignoble  avidité  de  l'écrivain  et  la  vanité  de  ses 
protecteurs. 

Des  1640,  il  avait  qui  lié  sa  patrie,  pour  mieux 
diriger  ses  spéculations.  11  vagabonda  long- 
temps dans  l'Italie  ,  changeant  toujours  de 
villes  et  de  patrons,  et  finit  par  entreprendre 
le  métier  d'imprimeur.  C'était,  sans  doute,  le 
meilleur  moyen  d'entretenir  et  d'étendre  le 
commerce  de  ses  dédicaces.  Après  ses  voyages 
et  beaucoup  de  projets  tentés  ou  manques ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Venise,  oii  il  fui  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  des  Peregrini ^  et  oîi  il 


{i)  Se  roi  mi fiiUasU ^  non  so  nui/a  di  prête ^  ma  puzzo 
piuUo.Uo  di  paito.  Dans  la  Zucca^  p.  2.$  :  Si  le  Do/ii  s'amu- 
sait à  parler  ainsi  di^  luim^rne,  aqrait-il  manqué  de  badinrr 
aus.si  sur  sa  qualité  de  moine? 
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mit  au  jour  la  plupart  de  ses  livres.  Mais  , 
malgré  tant  d'éditions  ,  de  dédicaces  et  de  pro- 
tecteurs ,  sa  position  n'en  devenait  pas  meil- 
leure. Il  en  traçait  au  moins,  en  i55o,  un 
tableau  fort  affligeant ,  dans  une  lettre  adressée 
à  Girolamo  Fava  (i)  ;  il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caractère  presque 
cinique.  Il  paraît  se  mépriser  lui  -  même, 
croyant  se  donner  par-là  le  droit  de  mépriser 
tout  le  monde  (2). 

(i)  On  trouve  cette  lettre  à  la  fin  de  sa  première  Libre-» 
lia ,  împrimëe  dans  la  même  année ,  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

(2)  <(  Vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans  un  grand  palais;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caverne 
où  d'un  coup  d'oeil  je  puis  tout  voir  autour  de  moi  :  j'y 
trouve  à  la  fois  le  salon,  le  cabinet,  le  portique,  la  cuisine, 
l'arrière -chambre,  la  cheminée,  le  buffet,  l'ofiice  ;  c'est  là 
qu'on  dort,  qu'on  dîne,  qu'on  danse,  etc.»  (Première 
Lîbreria,  ëdit.  de  Venise,  i58o,  p.b6.  )  Delà  il  passe  à  la 
description  de  quelques  uns  de  ses  meubles,  et  surtout  des 
peintures,  gravures,  autres  monuments  des  beaux  arts;  il  se 
plaît  enfin  à  décrire  et  peut-être  à  exagérer  sa  détresse  :  «  11  no 
connaissait  pas  dhabitalioti  plus  misérable  que  la  sienne,  où  il 
se  trouvait  toujours  en  compagnie  des  insectes  les  plus  incom- 
modes, et  tourmenté  par  le  bruit  importun  des  passants  ou 
des  voisins.  »  (JInd. ,  pag.  88.)  «  C'est  là  ,  dit-il,  qu'on  fait 
l'essai  du  purgatoire  et  de  l'enfer  ;  là,  qu'Hilarion  et  Panuce 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger  des  herbes  ,  ou  do  se 
brûler  les  doigts  pour  prévenir  les  tenlaiions  de  la  chair.  « 
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Il  employait  des  images  et  jdes  expressions 
que  je  n'ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer  j  mais  le  peu  de  traits  que 
j'en  ai  choisis,  montre  assez  le  caractère  de 
l'auteur,  et  doit  faire  pressentir  celui  de  ses 
ouvrages.  Quoique  très  nombreux,  ils  sont 
tous  dans  le  même  goût^  et  souvent  le  titre 
seul  en  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 
est  sa  Zucca  (i).  11  se  servit  de  ce  titre,  parce 
qu'en  Italie  on  emploie  la  zucca ,  gourde ,  après 
l'avoir  desséchée  et  vidée ,  comme  une  sorte 
de  récipient ,  pour  y  conserver  diflérents  ob- 
jets ,  et  surtout  des  graines  de  difïérentes  espèces. 
Dont  mit  dans  la  sienne  des  anecdotes,  des 
proverbes,  des  bons  mots;  cicalainenti ^  baje^ 
chiacchere,  bavardages,  gausseries,  sornettes. 
11  pouvait  avoir  l'intention  de  tourner  en  ridi- 
cule un  genre  de  contes,  d'à-propos  et  d'éru- 
dition pcdantesque,  qui  s'était  répandu  et  domi- 
nait même  dans  les  petites  cours  d'Italie.  Du 
reste,  il  s'exposait  à  devenir  aussi  fastidieux 
que  les  autres  j  d'autant  plus,  que  la  Zucca  fut 
suivie  des  Feuilles ,  des  Fleurs  ,  des  Fruits  et 
des  Semences ,  litres  de  quatre  recueils  de  la 
même  espèce;  c'est-à-dire,  de  lépcrtoii es  d'ius- 
toriettes,  de  fantaisies  et  de  caprices  (2).  Celui 

(1)  Venise,  i!j5i  et  iSSa,  in-8*. 

(a)  On  avait  ddjà  publia  les  Fo£lie  délia  Zucca ,  ou 
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qu'il  a  intitulé  les  Fruits,  est  le  seul  oii  l'auteur 
prenne  un  ton  plus  sérieux  j  il  y  présente  de 
graves  maximes  qu'il  prête  à  divers  membres 
de  l'académie  des  Peregrinl,  ses  collègues. 

Il  publia ,  en  i552  et  i555,  une  production 
bien  plus  bizarre ,  sous  le  titre  de  MoncU  celestiy 
terrestri ed infernall,  qu'il  attribuait  aux  mêmes 
académiciens.  Parmi  ses  sept  enfers  ,  on  en 
trouve  quelques  uns  que  le  Dante  n'avait  pas 
compris  dans  le  sien ,  tels  que  les  enfers  des 
écoliers  et  des  pédants ,  des  amants  et  des  ma- 
riés, des  riches  qui  sont  avares  et  des  pauvres 
qui  sont  libéraux ,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants,  des  poètes  et  des  soldats  paresseux, 
et  d'autres  que  l'honnêteté  ne  nous  permet 
point  de  nommer.  Est-ce  une  parodie  ou  une 
imitation  de  Dante?  Quoi  qu'il  en  soit,  Gabriel 
Chapuis  ,  en  traduisant  ces  Mondes  infernauocy 
ne  les  trouva  pas  non  plus  complets,  et  il  y 
joignit  celui  des  ingrats  et  celui  des  cornus  (i). 
En  même  temps  que  les  Mondi,  parurent  aussi 
les  Mannij  ou  les  marbres  (2),  Ce  sont  de  pré- 

Dicerie,  historiettes  mêlées  de  songes  et  de  fables;  les  Fiori , 
Grilliy  Ptf55ero///, balivernes,  hâbleries  ;  et  les  Frutti  maturi; 
lorsque  l'auteur,  faisant  réimprimer  ces  quatre  recueils  en 
i564,  y  joignit  le  cinquième,  intitulé  II  semé  délia  Zucca. 

(i)  L'un  en  i58o,  et  l'autre  en  i583. 

(2)  Eu  quatre  livres.  Venise,  i55a,  in-4°. 


394        HISTOIRE  LITTERAIRE 

tendus  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence ,  qu'on  appelle  les  Marmi; 
et  c'est  comme  la  Ziicca ,  un  recueil  de  bons 
mots,  de  proverbes ,  d'exemples ,  de  contes ,  etc. 
Il  donna  aussi ,  dans  la  même  année ,  ses  Petites 
Epîtres  amoureuses  (i).  Il  voulut  encore  com- 
menter les  Rimes  du  Burchiello  ;  ce  commen- 
taire, publié  à  Venise  en  i553  ,  fut  réimprimé 
plusieurs  fois,  mais  le  texte  n'en  est  pas  resté 
moins  obscur. 

Pour  s'exercer  aussi  dans  le  genre  sérieux  , 
il  fit  paraître  les  Proses  anciennes  du  Dante , 
de  Petrarca ,  de  Boccaccio  et  d'autres  écri- 
vains (2)  ;  les  É pitres  de  Sénèque ,  traduites 
en  italien  (5)j  un  livre  intitulé  le  Dessin ^  où 
il  traite  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  des 
couleurs,  etc.  (4)»  la  Fortune  de  César  (5)  ; 

(i)  Pistolotti  amorosi.  Venise,  iSSz,  in-8*.  ;  et  i558, 
in- 12.  Il  avait  publié  auparavant  trois  livres  de  Lettres  ita- 
liennei,  Venise,  i545,  qu'on  réimprima,  ibid. ,  en  i55a. 

(2)  Prose  antiche  ai  Dante,  Petrarca  e  Doc«accio  é  tli 
molli  altri  nobili ingegni.  Florence,  i547,  ï"^"- 

(5)  Veni»e,  i549,  in-8".  Cette  tratluclion,  au  dire  du 
ZenOjtst  celle  de  Sehastiano  Manilio^  publiée  à  Venise  dès 
'494*  Voy.  Note  al  t'ontan. ,  1. 1 ,  pap;.  aa4- 

(4)  Disegno  partit»  in  più  ragionamenti ,  ne'  quali  si 
traitât  délia  pîttura y  délia  scollura,  de'  colori^  de'  gettiy  de' 
modela ,  etc.  Venise,  i549,  in-S*. 

(5)  La  Fortuna  di  Cesare,  traita  dcgll  aiitori  latini.  Ven. , 
iSSo,  in  8<*. 
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la  Philosophie  morale  des  Anciens  (  i  )  ;  le 
Chancelier,  où  la  sagesse  des  anciens  est  com- 
parée au  savoir  des  modernes  (2.)^  et  les  Pein- 
tures ou  le  Petrarca  (5).  Enfin ,  soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  sa  reli- 
gion, soit  pour  avoir  un  caprice  de  plus,  il 
voulut,  ayant  commenté  les  poésies  du  Bur^ 
chiello  ,  commenter  pareillement  un  chapitre 
de  l'Apocalypse,  annonçant  l'explication  de 
mystères  que  personne  n'avait  encore  com- 
pris (4). 

Zeno ,  Tiraboschi  et  XHaym,  ont  indiqué 
J)ien  d'autres  productions  du  Doni.  Il  les  enfan- 
tait, l'une  après  l'autre,  avec  tant  de  facilité, 
qu'il  se  vantait  burlesquement  qu'on  les  lisait 
avant  qu'elles  fussent  publiées,  et  qu'il  les  im- 
primait avant  de  les  composer  (5).  Il  avait  un 

._       .    _    XI  I   -  — I "• — 

(i)  Venise,  i55a,  in-4'-,  et  1567,  in-8".,  etc. 

(2)  Il  Cancelliere  f   libro  délia  Memoria.  Ven.,   i56a, 

10-4°. 

(3)  Padouo,  i564,  în-4». 

(4)  Dichlarazione  sopra  il  capo  III  deW  Apocaîisse  con- 
iro  gU  eretici  ^  con  modl  non  ancora  intes'i  da  itomo  nvente. 
Ven.,  i562,  in-4''.  Ce  petit  livre  est  indiqué  par  Hayrn , 
dans  sa  Bibliothèque ,  t.  Il ,  p.  627 ,  comme  très  rare. 

(5)  Dans  un  de  ses  Dialogues,  il  fait  dire  à  Betussi,  l'un 
des  inlerlocuteurs  :  I  miel  libri,  per  dirvi  il  vero ,  son  pare nti 
di  (fiiegli  del  Doni ,  che  prima  si  leggono  ^  che  sieno  scritli^ 
et  si  siampano  innanzi  che  sien  composti.  Marmi ,  part.  I , 
pag.  i4o. 
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fonds  inépuisable  d'idées  et  d'extravagances ,  et 
le  talent  de  leur  faire  subir  des  métamorphoses. 
Souvent  il  les  faisait  servir  à  décréditer  ceux 
avec  lesquels  il  se  brouillait.  La  dispute ,  ou 
plutôt  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Lodovico 
Domenichi  et  Pietro  Aretino ,  décèle  son  carac- 
tère malveillant  et  dangereux.  D'ami  qu'il  étail 
de  ces  deux  hommes  de  lettres ,  il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

Lodovlco  Domenichi  était  de  Plaisance  j 
comme  Doni  il  parcourait  l'Italie  pour  cher- 
cher fortune  et  trouver  des  protecteurs.  A  Flo- 
rence, le  duc  Cosme  le  prit  à  son  service;  ce 
fut  là  qu'il  (it  la  plupart  de  ses  livres  et  un 
si  grand  nombre  de  traductions  (i).  Domeni- 
chi avait  beaucoup  de  connaissances ,  écrivait 
avec  facilité  ,  avec  élégance  ,  et  il  était  géné- 
ralement estimé.  Doni  lui-même  entreprit 
un  voyage  à  Venise  (3),  exprès  pour  l'entendre 

(1)  11  traduisit  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes; 
d'une  part,  Paul  Diacre,  Plutarque,  Xc^nophon,  Polybc, 
Lucien,  Bocce,  saint  Augustin 3  de  Tautre,  Paul  Jovc, 
VAlberli^  Gimidi,  G iusiiniani,  cl  quelques  autres.  (Voj'ez 
la  nouvelle  édition  do  la  Dihlloth.  d'Hiiym.)  La  Progtie^ 
tragédie  latine  de  Grégoire  CorrarOy  traduite  eu  vers  italiens 
par  Domenichi f  et  publiée  sous  son  propre  nom,  Ta  fait 
accuser  de  plagiat  par  le  P.  Deffli  Agostini  (U  I,  p.  128), 
«t  même  par  Tiraboschi^  pag.  1049. 

(a)  Lellere  del  Doni,  pag.  xciij. 
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et  pour  le  connaître,  se  sentit  apparemment 
inférieur  à  lui,  et  lui  voua  une  haine  mortelle. 
La  guerre  n'éclata  entre  eux  qu'en  i55o  (r); 
mais  ce  fut  de  part  et  d'autre  un  torrent  d'in- 
jures, de  satires,  de  calomnies.  S'ils  se  récon- 
cilièrent, ou  firent  une  trêve  vers  i557,  comme 
le  conjecture  Apostolo  Zeno  (2)  ,  il  faut  obser- 
ver qu'à  cette  époque  Domenichi  entrait  au 
service  du  duc  Cosme  (5).  Soit  donc  par  égard 
au  nouvel  état  àe  Domenichi ,  soit  par  quelque 
nouveau  caprice ,  Doni  réimprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y  mit  le  nom  de  Dôme" 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente,  et  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation  ,  ou  plu- 
tôt sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long-temps. 
Doni  jeta  bientôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités. 

Tiraboschi  a  observé  le  premier  (4)  une 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ces  deux  champions.  Doni,  dès 
ï552,  avait  publié,  dans  ses  Marmi,  un  dia- 

(1)  Voy.  jipostolo  Zeno  y  Note  al  Fontan.y  t.I,  p.  igS; 
ft  Tiraboschi  y  ubi  sup. ,  pag.  io48. 

(2)  Lac.  cit. 

(3)  Dans  un  de  ses  Dialogues  ^  imprimes  en  i562,  Dôme' 
nichi  dit  lui-même  qu'il  vivait  à  la  cour  depuis  cinq  ans , 
c'est-à-dire  dès  1 55 7.   Dialoghi^  p,  35^,  édit.  de  Yenise, 

(4)  Vbisuprà. 
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logue  de  la  Stanipa,  de  la  presse;  et  ce  mèmd 
dialogue  parut,  en  i562,  parmi  les  Dialogues 
de  Domenichi.  L'unique  difierence  entre  l'un 
et  l'autre ,  c'est  que  celui  de  Domenichi  contient 
de  plus  trois  invectives  virulentes  contre  son 
adversaire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  encore 
plus  étrange  ,  le  Doni,  qui  passait  pour  l'auteur 
de  ce  dialogue,  et  qui  attaquait  de  tous  côtés 
son  ennemi  pour  des  torts  imaginaires  ou  exa* 
gérés,  ne  se  plaignit  jamais  d'une  telle  usur- 
pation. C'est,  aux  yeux  de  Tiraboschi ,  un 
phénomène  inexplicable.  Néanmoins,  d'après 
les  remarques  de  Tiraboschi  lui  -  même ,  Je 
soupçonne  que  le  dialogue  appartenait  réelle- 
ment à  Domenichi ,  qui,  après  l'avoir  cédé  à 
/^o/z/ pendant  leur  amitié,  aura  pu  le  revendi- 
quer ensuite,  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
Doni  n'aura  pas  osé  contester. 

Dès  1548,  /?o/2/ avait  dénoncé  \q  Domenichi 
à  Ferrante  Gonzoga  comme  traître  et  ennemi 
de  Charles-Quint.  Tiraboschi  a  découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  celte  infamie  (i), 
que  recelaient  les  archives  de  Guastalla,  et  qui 
lait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nous  donne  le  droit 
de  présumer  que  Doni  Im-mèmc  prit  quelque 
part  au  procès  que  h  Domenichi  subit  quelque 


^1)  VUi  stiprà^  pag.  io46. 
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temps  après  à  l'inquisition  de  Florence.  D'après 
la  sentence  de  ce  tribunal,  récemment  publiée 
par  Galluzzly  il  est  trop  sûr  que  Domenichi 
fut  arrêté  et  condamné  comme  suspect  d'hé- 
résie, parce  qu'à  trente-huit  ans  il  avait  traduit 
du  latin  en  italien  un  ouvrage  attribué  à  Calvin, 
et  intitulé  Nicodemiana ,  et  qu'il  en  avait  soigné 
et  corrigé  l'édition  (i). 


(i)  Malgré  l'aulorité  du  ZilioK^  cité  par  Apostoîo  Zeno 
{^N oie  al  Fontan.  t.  II,  ,p.  3oo),  et  qui  avait  rapporte  le 
premier  celte  catastrophe  du  Domenichi ^  l'abbé  Tiraboschi, 
avant  que  Gal^uzzi  publiât  cette  sentence  dans  sa  Storia  del 
Granducato  di  Toscana,  lib.  I,  c.YIH,  n'en  était  pas  per- 
suadé. En  même  temps,  Poggiali ,  dans  &&s  Memorie  per  la 
storia  di  Piacenza,  s'étudiait  à  rendre  au  moins  douteuse 
l'existence  de  cet  ouvrage  de  Calvin  et  desaversion.  Mais  la 
découverte  de  Galluzzi  a  rendu  inutiles  les  doutes  de  Pog'- 
gîali  et  la  prudence  de  Tirahoschi.  Rapportons  ici  ce  monu- 
ment ,  qui ,  en  prouvant  la  réalité  de  l'infortune  de  Dôme" 
nichi^  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  en  Italie  aucun 
exemplaire,  montre  aussi  quelle  était  la  logique  des  inqui- 
siteurs ;  «  LodovUo  Domenichi ,  homme  de  lettres  d'environ 
trente  ans,  a  traduit  du  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Calvin j  il  est  constant  qu'il  a  soigné  et  corrigé  l'édition. 
L'ouvrage  est  fort  répréhensible  ;  il  l'a  imprimé  à  Florence 
sous  le  faux  titre  et  le  nom  de  Bàle^  et  pour  cela  il  est  sus- 
pect d'hérésie,  quoiqu'il  prétende  n'avoir  jamais  embrassé 
d'opinions  condamnables.  »  Après  ces  motifs,  voici  la  sen- 
tence :  Primo  abjurare  débet  tanquam  vehementer  suspectiis, 
de/erens  ad  collum  unum  ex  Hbris  ab  eo  traductis,  mox  con- 
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La  conduite  que  Doni  tint  envers  l'Arétin 
est" une  autre  preuve  que  son  apparente  modé- 
ration à  l'égard  AviDomenLchi  nél^il  due  qu'aux 
circonstances.  En  eflfel,  il  ne  cessa  jamais  de 
guerroyer  contre  l'Arétin  et  bien  d'autres  adver- 
saires. Parmi  tant  de  projets,  Doni  avait  conçu 
celui  de  s'établir  auprès  de  Guidubalde  II , 
duc  d'Urbin  ;  c'en  était  assez  pour  que  l'Arétin , 
qui,  se  trouvant  là,  ne  le  voulait  pas  si  près, 
lui  écrivît  une  lettre  insolente.  Doni  ne  resta 
pas  courte  et  quoique  l'Arétin  fût  l'homme  le 
plus  à  craindre  de  son  temps,  il  l'attaqua,  en 
i556,  par  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et 
qui  portait  ce  titre  menaçant  :  Tremblement 
de  terre  de  Doni  Florentin  avec  la  ruine  d'un 
colosse  énorme  et  monstrueux ,  Ante-Christ  de 
notre  époque,  ouvrage  écrit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  et  même  pour  la 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  11  adressait  \q 
premier  livre  de  cet  ouvrage  à  Pierre  Arétin 
lui-même,  lui  prodiguant  les  qualiiicaiions  les 
plus  humiliantes,  et  ne  manquant  pas  surtout 


demnari  débet  ad  carceres  per  decem  annos ,  nisî  major  vel 
miTtor pctna  videatur  iniponenda^  quia  ferit  contra  leges  V. 
Exe.  super  imprrssiune.  Voy.  Go/limiy  loc.  t:it. 

(i)  Terremoto  del  Doni  Fiorentino  ron  la  ravina  d\in 
gran  coloaso  beslialt  ^  Ànti-Cristo  délia  nostra  etày  opéra 
scritta  ad  onordi  Dio  et  dd/a  santa  C/iiesa^prr  di/esa  non 
mena  de'  buoni  cristiani.  di\>isa  in  settc  libii. 
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de  recourir  aux  armes  de  la  religion  pour  mieux 
combattre  son  ennemi.  Ce  tremblement  de 
terre,  qui  était  le  sujet  du  premier  livre,  devait 
être  suivi  de  six  autres ,  annonce's  après  le  fron- 
tispice sous  les  titres  que  voici  :  ta  Ruine, 
V Eclair  et  le  Tonnerre,  la  Fourré,  là  f^ie , 
la  Mort  y  V  Enterrement  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  l'écrivain  qui  pourtant  nous  a  donné 
le  premier  on  jusqu'alors  le  meilleur  Essai  d'His- 
toire littéraire  ,  dans  ses  deux  Bibliothèques, 
qui  parurent  à  Venise,  l'une  en  i55o,et  l'autre' 
en  i55i ,  et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées ,  augmentées ,  modifiées  selon  les  ' 
circonstances  et  les  caprices  de  l'auteur.  Malgré 
l'esprit  satirique  et  bizarre  qui  y  domine  par- 
tout, c'est  la  seule  de  ses  productions  qui  mé- 
rite de  nous  occuper  quelques  instants.  Il  est 
vrai  que,  dès  i545,  Gcsner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  sa  Bibliothèque' 


(i)  LaRovina,  il Baleno  eilTuono ,  laSaetta,  la  Vita 
la  Morle^  VEsequîe  e  la  Sepoltura.  Mazzuchelli  observe 
que  Doni,  dès  i552,  avait  annoncé  dans  sa  Zucca,  il 
Baleno,  il  Tuono  et  la  Saetta.  Tiraboschi  ajoute  (Loc.  cif., 
p.  io54)  que  dans  le  cours  de  la  même  année  il  en  avait  fait 
mention  dans  ses  Manni  (^p.  IJ,  p.  95)  ;  c'était  ainsi  qu'on 
imprimait  et  lisait,  ses  livres ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avant  qu'ils  fussent  composés,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il 
tenait  toujours  prête  une  provision  de  lieux  communs,  pour 
i  en  servir  et  les  employer  au  besoin. 
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universelle  j  mais  on  ne  peut  refuser  à  Doni 
l'avantage  d'éire  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  Il  essaya  de  donner  quelque  ordj^e 
à  ses  Catalogues,  et  de  les  classer  par  genres.  Il 
en  forma  ainsi  deux  Librerie  ;  l'une  contenait 
les  ouvrages  ipiprimés ,  l'autre,  les  manuscrits. 
La  première,   divisée  en  six  parties,  nous 
présente ,  i**.  une  liste  alphabétique  des  auteurs , 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  2°.  les  traduc- 
tions italiennes  ^  5°  et  4'*-  ces;  ouvrages  et  ces 
traductions,  classés  par  matières;  5*.  les  mêmes 
livres,  par  ordre  alphabétique;  6°.  les  pièces 
de    musique    imprimées  ou   connues   de  son 
temps.  Chacune  de   ces  parties   est  dédiée  à 
quelqu'un  de  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  classification  dans  la  seconde  Liihreria ;  elle 
n'est  disposée  que  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  consiste  en  ce  que  Dont  a 
inséré  dans  Tune  de  petits  discours  adressés  à 
ses  amis  ,    et  entremêle  l'autre  de  conte^  ou 
nouvelles.    Enfin  ,    il  regardait   son    ouvrage 
comme  l'arche  de  Noé,  parce  qu'il  y  avait  des 
aniniauQù  de  toute  espèce  (i)  ;    cependant   il 
n'avait  pas  manqué  de  s'y  loger  lui-même  avec 
toutes  ses  productions,   imprimées  ou  même 
prc»jelécs  (2);  cl  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne 

(1)  Libreria^  p.  a3,  ëU.  vénit. ,  i58o. 
(a)  ILid.^  pag.  3. 
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s'y  traite  pas  mal,  qu'il  n'y  prend  pas  la  der- 
nière place,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
chez  soi,  par  honnêteté  (i).  . 

Dans  la  seconde  Lihreria  il  paraît  tellement 
ennuyé  de  cette  alfliience  de  livres ,  qu'il  débute 
par  dëcréditer  sa  propre  profession.  S'adres^ 
sant  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  :  «  Supposez,  leur 
dit-il,  une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
forme  des  hommes,  des  chevaux,  ào^s  lions,  des 
brebis ,  des  ânes ,  des  chiens ,  des  herbes ,  des 
fruits,  des  femmes,  et  d*autres  êtres ,  qu'il  s'em- 
pressera ,  quand  il  s'en  sera  servi ,  de  décomposer 
pour  en  former  de  tout  différents.  »  Il  est  vrai  que, 
dans  ces  métamorphoses ,  ce  qui  était  aupara- 
vant la  tête  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  devient 
le  pied  d'un  bouc  ou  la  tête  d'un  homme;  mais 
c'est  toujours,  dit-il,  la  même  matière  et  la 
même  forme  (:i).  Il  ajoute  «qu'un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  les  autres  d'après  ce  modèle, 
nous  devions  sentir  à  jamais  cette  terre  origi- 
nelle, malgré  toutes  nos  métamorphoses  stie-' 
cessives.  Nos  actions,  nos  pensées,  continuéi^ 


(i)  Il  a  mis  aussi  en  lêie  de  sa  seconde  Lîbreria  trois  son- 
nets que  Domenichi  avait  composés  à  sa  louange,  avant  qu'ils 
fussent  en  guerre. 

(2)  Seconda  Libreria ,  ëd.  v^n  ,  iS5i,  p.  4.  Si  je  nç  me 
trompe,  Z^o/j/ semble  envisager  ici,  non  seulemenl  la  for- 
mation des  livres,  mais  aussi  celle  .de  l'univers.' 
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t-il ,  tournent  sans  cesse  sur  elles-mêmes, 
reviennent ,  s'en  vont ,  reparaissent ,  suivent 
Jes  mouvements  d'une  révolution  éternelle  j  ce 
qui  arrive,  ce  qu'on  dit  à  présent,  est  arrivé, 
on  l'a  dit  déjà  plusieurs  lois ,  et  on  le  redira 
mille  fois  encore  :  les  premiers  auteurs  ne  sont 
que  de  «premiers  occupants ,  qui  en  peu  de 
temps  se  sont  emparés  de  tout  le  terrain  (i). 
Ainsi ,  un  tourbillon  de  mots  va  toujours  pcle- 
méle,  sans  sortir  jamais  de  l'alphabet.  Voilà  le 
fond  sur  lequel  s'exercent  perpétuellement  nos 
cerveaux  fantasques  ;  voilà  comme  la  vie  se 
consume  et  les  tètes  se  dérangent  dans  ce  chaos 
de  livres  qu'on  recommence  sans  cesse  de  lire 
et  d'écrire  (2).»  Dont  se  plaît  à  charger  ce  ta- 
bleau de  la  mibcre  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs;  et,  quoiqu'on  lui  puisse  opposer  les  - 
progrès  que  les  sciences  et  les  arts  ont  faits 
depuis  sou  siècle ,  et  ceux  auxquels  notre  per- 
fectibilité les  appelle,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
ait  toujours  tort  ;  car  Ja  plupart  des  auteurs  ses 
contemporains  s'occupaient,  ainsi  que  lui, 
bien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
écrits j  et  il  convient  d'observer,  d'ailleurs, 
qu'il  sait  quelquefois  mêler  de  courts  éloges  à 
ses  longues  et  fréquentes  satires. 

(i)  Ihid.,  pafi.  4iV"'. 
(a)  Pag.  5,  V". 
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On  lui  pardonnerait  plus  volontiers  ses  écarts 
si,  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres,  au 
lieu  de  se  borner  à  citer  seulement  les  noms 
des  uns  et  les  titres  des  autres ,  il  nous  avait 
mieux  instruits  de  leurs  dates,  des  détails  pro- 
pres à  les  caractériser;  je  croins  môme  que, 
dans  sa  seconde  Lihreria^  il  n'ait  quelquefois, 
non  seulement  attribué  des  ouvrages  à  des  écri- 
vains qui  ne  les  ont  pas  composés,  mais  encore 
imaginé  des  titres  et  des  auteurs  qui  n'ont  ja- 
mais existé.  Je  le  crains  quand  je  le  vois  parler 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello ,  de  cent 
prétendus  contes  composés  par  ce  poëie,  ctdesa 
J^ie  écrite  par  le  Bernia  (i).  Je  pense  aussi  que  le 
plus  souvent  ces  titres  supposés  sont  des  ironies 
satiriques,  ou  des  allusions  à  certaines  opinions 
ou  à  certaines  anecdotes.  Le  pis  est  qu'en  général 
ses  jugements  sont  précipités ,  ou  plutôt  encore 
dictés  pardes  préventions  manifestes. i^o?«e;z/c/it 
et  l'Arétin  l'en  accusent ,  et  l'on  a  vu  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  contre  ses  ennemis  ,  au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  n'espérait 
pas  la  faveur;  il  était  même  si  intraitable  sur 
ce  point,  qu'à  mesure  qu'il  changeait  d'amis  et 
d'adversaires,  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  Il  se  proposait 
de  donner  ses  Rétractations ,   c'est-à-dire  de 

(i)  BorromeOj  Notuia  de'  NooeUieri  italianî^  pag.  i  7. 
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louer  ceux  qu'il  avait  critiqués,  et  de  critiquer 
ceux  qu'il  avait  loués.  Ce  livre,  qu'il  voulait 
léguer  à  je  ne  sais  quel  juif ,  devait  être  précédé 
d'un  autre,  contenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créanciers,  avec  indication  de  ce  qui 
lui  restait  à  faire  pour  payer  les  seconds ,  s'in- 
demniser sur  les  autres,  et  égaliser  ainsi  les 
deux  sommes  (i).  Pour  troisième,  et  peut-être 
dernier  livre ,  il  annonçait  sa  Kie^  éfirite  par 
un  très  brave  homme,  qui  probablement  n'était 
que  lui-mcme.  Mais  il  mourut  à  Mouselice,  près 
de  Padoue,  en  1674»  sans  avoir  publié  ni  vrai- 
semblablement composé  ces  trois  livres. 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts  , 
ont  contesté  ses  talents.  L'abbé  Denino ,  plus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Doni ,  h 
propos  de  ses  biblioilicques,  que  «  parmi  le 
nombre  infini  de  ses  imitateurs  ,  aucun  n'a 
montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d'esprit  (2).  »  La  seule  excuse  que  nous  allé- 
guerions en  sa  faveur,  c'est  qu'il  semble  avoir 
fait  faire  quelques  progrès  à  nn  genre  de  lit- 

(i)Jl  donnait  à  ce  projet  effronlô  le  nom  do.  Son  Journal  ; 
et ,  dans  l'adresse  aux  lecteurs  qui  précède  sa  seconde 
Lihreria  (p.  ?<),  il  annonce  ce  journal  comme  cxisrant  en 
manuscrit  :  Il  Giornale  fW  debitori  e  creditori^  p.  aS ,  v°. 

(51)  Nif/r in/inito  numéro  de'  suoi  seguad^  nuitib  il  fere 
mai  pin  ron  tanto  ardimcnto^  ne  fone  con  tanto  ingegno, 
Virende  drlla  Letterat. ,  part .  1 1 1 ,  « .  1 1 ,  p.  -Hn- 
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térature  qui  devait  eu  faire  de  plus  grands  dans 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Landi  a  des  rapports  avec  Doni  \ 
ses  Catcilogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
lettres  tiennent  à  l'histoire  littéraire.  Tira^ 
bosc/u,  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect , 
nous  a  donné  une  notice  bien  détaillée  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Propos to  Poggiali 
a,  depuis,  beaucoup  ajouté  à  ce  travail (2).  En 
profitant  de  leurs  recherches  ,  je  ne  suivrai  pas 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d'O/Y^'/zi'/o  était 
de  Plaisance,  mais  son  iils  naquit  à  Milan,  pro- 
bablement vers  le  commencement  du  seizième 
siècle  j  il  eut,  en  cette  ville,  pour  premiers  maî- 
tres, Bernardo  Negri,  Alessandro  Minuziano  et 
Celio  Rodigino  de  Milan.  Il  passa  à  Bologne  , 
et  fut  l'un  des  disciples  de  Romo la  Amaseo.  Il 
entendit  aussi ,  mais  on  ne  sait  dans  quelle 
ville ,  les  leçons  de  Bernardino  Donato  de 
Vérone.  Tiraboschi  suppose  qu'il  était  très 
pauvre,  parce  qu'il  disait  de  lui-même,  «qu'il 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte,  sans  le  secours  de  ses  connaissances (5),» 
Nous  verrons  qu'il  était  d'une  humeur  si  bizarre , 
qu'il  scplaisait  quelquefois  à  exagérer  sesbesoins 
et  ses  imperfections.  Au  reste ,  il  avait  choisi 

(1)  Ï/Ai  5w/?rà  ,  pat;.  812. 

(2)  Memor'ie per  la storia  htleraria  dîFiacenza^  t.I,  p.  37  i. 

(3)  Confutazione  de' Paradossi y  p.  y. 
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l'état  de  médecin ,  dont  il  prit  souvent  le  titre 
dans  ^es  ouvrages  (i)  ;  et  soit  à  raison  de  sa 
profession  ,  soit  plutôt  à  cause  des  relations 
que  lui  acquirent  ses  talents  ,  il.  fut  presque 
toujours  en  voyage ,  observant  partout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  intéressant  ou  de  plus  curieux  j 
ce  fut  en  voyageant  qu'il  composa  et  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Il  avait  commencé  à  parcourir  l'Italie  j  il 
passa  ,  en  id34,  en  France  ;  vit  l'Allemagne ,  la 
Suisse,  les  Grisons  j  revint  en  France ,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  l*"^.  De  retour 
en  Italie ,  il  passa  dans  la  Sicile  ,  et  peut-être 
en  Afrique  (2).  Après  avoir  visité  tant  de  pays 
divers ,  il  voulut  connaître  encore  mieux  l'Italie, 
et  en  parcourut  presque  toutes  les  villes.  Ce  ne 
fut  que  vers  iS/fS  qu'il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille,  et  lixa  sa  demeure  à  Venise. 

Dans  tous  ses  voyages ,  il  connut  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps.  Plusieurs  ont 
été  célébrés  dans  ses  livres  ;  quelques  uns 
figurent  comme  des  Mécènes  dans  ses  dédicaces  ; 
d'auti'es  jouent  le  rùle  d'interlocuteurs  dans  ses 
dialogues.  Il  connaissait  des  princes,  des  dames, 

(i)  Surtout  (\AV\si  Àftolofiie  qu'il  fil  «!<•  lui  mémo,  où  il  dit 
•xprcssëmcnt  qu'il  est  médecin  <ie  profession. 

(a)  Il  dil  quelque  part  qu'il  a  vu  dans  ce  p»ynâis»  chèvres 
»auvH"p.s  aussi  praiidfis  qur  des  chevaux.  Commentario  delU 
ptit  notnhili  t  mo^fniosr  rosr,  etc.,  pag.  60, 
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des  évêques ,  des  savants ,  même  des  hérétiques, 
tels  que  Jérémie  Larido  ,  augustin,  avec  lequel 
on  l'a  quelquefois  confondu  ,  et  Etienne  Dolet , 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  à 
Paris  (i).  11  fut  toujoui's  l'ami  de  l'Arétiu ,  et 
peut-être  le  seul  qui  ne  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regarda  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  (2)  ;  et  dans  le  fait,  ses  connaissances 
et  ses  ouvrages  n'étaient  pas  ordinaires  pour 
son  siècle. 

Malgré  la  considération  dont  il  jouissait ,  il  ne 
put  pas  toujours,  et  quelquefois  il  ne  voulut  pas 
même  éviter  l'imputation  d'un  grain  de  folie.  Il 
avait,  ou  plutôt  afTectalt  une  sorte  d'indilïe- 
rence  pour  des  actes  et  des  opinions  auxquelles 
ses  contemporains  attachaient  de  l'importance. 
Il  faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
sciences,  de  sa  profession  et  de  sa  fortune,  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  idées  ;  les  imputations 
quelquefois  exagérées,  et  les  injures  qu'on 
lui  lançait,  il  les  répétait  avec  autant  de  tran- 
quillité et  presque  de  complaisance  que  s'il 
eût  parlé  d'un  autre  (5).  D'après  celle  bizar- 

CO  En  i546. 

(a)  Telle  est  l'opinion  qu'avait  conçue  de  lui  Alberto 
LolUo  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  de  ses  leltres,  citée  par 
jlpostùlo  Zeno,  t.  II,  pag.  1 14. 

(3)  C'est  dans  e«  slvle  qu'il  a  écuit  la  Réftilaiion  i\ù  ses 
VuradQ.rpg. 
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rerie,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  n'a  que  peu 
ou  point  d'égards  pour  qui  que  ce  soil. 

Mais  pour  mieux  le  connaître,  voyons  le 
portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même ,  et  dont 
Tiraboschi  a  cherché  a  réunir  les  traits  épars 
dans  ses  ouvrages  :  «  J'ai  parcouru ,  dit  Landi, 
bien  des  pays,  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  rien  de  si  laid  que  moi(i).  »  Ailleurs 
il  s'annonce  comme  un  homme  sujet  à  la  fu- 
reur ,  ambitieux  ,  impatient,  orgueilleux,  fré- 
nétique, inconstant  (3).  Il  tenait  pour  certain 
qu'il  n'était  pas  ,  comme  on  le  dit  de  tous  les 
hommes ,  composé  des  quatre  éléments ,  mais 
de  chagrin  ,  d'impatience ,  de  colère  et  d'or- 
gueil (3)  »  Malgré  cela ,  pour  achever  son  por- 
trait, il  faut  ajouter  un  trait  négligé  par  7/m- 
boschi ^  savoir,  qu'il  se  donnait  souvent  le 
nom  de  Tranquille ,  à  cause  de  sa  douceur  na- 
turelle (4),   nom  qu'il  a  pris   dans   plusieurs 


(  1^  «  Il  n'j  a  point  de  parties  dans  son  corps  qu'il  ne  trouve 
diflorme  :  il  est  sourd,  quoique  ses  oreilles  soient  plus 
j;ranfles  que  celles  d'un  Ane;  il  est  louche,  petit,  a  des 
lî^vres  d'Kihiopien,  le  ner,  <^cras(^ ,  les  mains  tortues,  le 
teint  couleur  de  cendres.  »  Voy.  Cfitalof;hi^  pap;.  \>'j. 

(2)    Confuiaùone  de'  Porathssi ,  p.tg,  .H. 

(4)  Voici  commrnl  Lundi  parle  de  lui  nxi^mc  vers  la  fin 
de  r.on  Commenfario  drllepiù  notahlli r  wostruosc  rose,  etc.  : 
Dello perla  sua  naUiral  manstietudlnr,  il  Tranrfuillo.  Vojcz 
JJajrle,  Dict.  crit,,  art.  landu^  note  (A). 
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ouvrages,  soit  parce  qu'il  se  plaisait  à  se  con- 
tredire, ou  plutôt  parce  qu'il  cherchait  à  de- 
venir par  réflexion  ce  qu'il  n'était  pas  par 
tempérament.  Enfin,  il  s'amusait  à  passer  pour 
fou  ,  et  quand  on  se  moquait  de  lui ,  il  ripos- 
tait en  ,se  moquant  des  autres,  jouissant  tou-^ 
jours,  disait-il,  des  avantages  de  sa  folie  (i). 
Peut-être  jouait-il  de  ce  rôle  pour  attirer  moins 
d'attention  sur  quelques  unes  de  ses  opinions, 
qui ,  sans  doute  ,  n'auraient  point  passé  sans  le 
masque  de  la  folie. 

Il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  un 
apostat  et  un  hérétique.  Sixte  de  Sienne  l'ac- 
cusait d'avoir  dit,  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage , 
beaucoup  de  mal  des  clercs,  et  surtout  des 
moines  ,  délit  alors  le  plus  grand  que  l'on  pût 
commettre  contre  la  religion  (2).  Apostolo 
Zeno  n'a  point  hésité  de  dire  que  Landi  avait 
écrit  contre  le  catholicisme,  des  ouvrages  qu'on 
trouve  dans  l'index  des  livres  prohibés  de  pre- 
mière chisse  (5).  Tirohoschi,  malgré  l'autorité 

(i)  Paradossi^  1.  I,  Parad.  V. 

(a)  Après  l'avoir  accusé  d'avoir  déserté  l'ordre  des  Aup;ns- 
tins,  et  en  le  regardant  comme  auteur  de  l'ouvrage,  De 
perser.utione  Darharonim  nooorum  ,  il  dit  de  Landi:  Vciriis  et 
iniprobis  scommalibus  ^  conviciis  el  hlasphemiis  Insectatur 
cleriros  el  pntcipiiè  monachos  quireligîonem  radendi  veilJris 
et  menti  instilutum  sentant. 

(3)  Ces  livres  sont  cités  par  Simler  et  Fries ,  conlinua- 
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de  l'index  romain ,  conjecture  que  ces  produc- 
tions attribuées  à  Ortensio ,  appartiennent  à 
Jérémie  Lando ,  augustin,  qui  probablement 
aposlasia,  et  q\i  Ortensio  avait  introduit  comme 
interlocuteur  dans  un  de  ses  dialogues  (i).  Maiâ 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie ,  n'a 
point  suffi  à  Ortensio  pour  éviter  de  son  vivant 
le  reproche  d'irréligion.  Giannangejo  Odoni 
qui  l'avait  connu  à  Bologne  et  à  Lyon,  assu- 
rait(2)  qu'il  méprisait  non  seulementla  religion, 
les  sciences  et  la  langue  grecque,  mais  le  Christ 
même,  quoiqu'il  fît  quelquefois  profession  de 
préférer  à  tous  les  autres  livres  ceux  de  Cicéron 
cl  l'Evangile  (5).  Convaincu  de  l'hétérodoxie 
(ÏOrtensio  y  Or/o/z/ présumait  aussi  qu'il  n'au- 
rait plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie. 

leurs  de  la  Bibliothèque  do  Gesncr.  Voy.  Zeno  al  Fontan. , 
Yol.  II ,  pag.  ii3. 

(l)  Voici  comme  Ortensio  parlnil  de  Jérémie  dans  son 
Cicero  relegatiis^  pag.  2  :  llieremias  Landus  omnibus  re/jiis 
ornatissimus  y  suique  eremilani  sodalilii  spUndor  ac  decus. 
D^allIeurSf  Ortensio^  qui  s'amusait  à  chanç;er  de  noms,  prit 
ceux  de  Filalete^  de  Tranifuillo ^  cic. ,  jamais  cpIuï  dt» 
Jérémie. 

(a)  Dans  un*  de  ses  leltrcs,  adressée  en  iS35  à  Gilbert 
Cousin.  Voy.  ISiceron,  Mi'moirrs ,  ric. ,  f.  XXII,  p.  1 14- 

(3)  À  m  alios  legunt;  milii  soins  CInistus  et  Tiillius  placet  ; 
Sfd  intérim  Christum  nec  in  manihus  habehut  ^  nec  in  liôiis; 
mn  in  corde  haberet  Deut  scit.  Loc.  cit. 
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On  sait  néanmoins  qu'alors  il  voyageait  par- 
tout ,  s'arrêtait  dans  des  villes  catholiques,  que 
des  évêques  acceptaient  la  dédicace  de  ses  li- 
vres (i)  j  qu'enfin,  il  revint  en  ItaJie,  et  se  fixa 
à  Venise,  où  il  vécut  tranquillement,  sans 
cesser  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages. 
Malgré  toutes  les  présomptions  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances,  et  malgré 
l'affection  particulière  qu'il  avait  conçue  dès  sa 
jeunesse  pour  la  théologie  et  pour  le  mysti- 
cisme (2),  affection  qu'il  conserva  dans  son 
âge  mur ,  eu  recommandant  l'étude  de  l'Ecri- 
lure-Sainte  (3)  ,  Tiraboschi  n'a  pu  s'empêcher 
de  regarder  la  religion  à!Orterisio  comme  fort 
équivoque ,  ses  livres  et  ses  opinions  comme 
justement  condamnés  par  l'Eglise  (4)-  Soyons 
donc  plus  justes  ou  moins  sévères  envers  un 
homme  qui,  ne  se  trouvantpas  toujours  d'accord 
avec  les  opinions  de  son  temps ,  fut  exposé  à 
des  imputations  que  certes  il  n'aurait  pas  subies 
dans  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages ,  et  si  nous  n'y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu'y  louait  Vahhé  Denina  (5), 

(i)  Il  dédia  à  Madrucci ^  évêque  de  Trente,  et  à  Came- 
ciolo ,  évêque  de  Catanie ,  ses  Paradoxes. 

(2)  Sermonifunebrij  pag.  34. 

(3)  Voy.  son  ouvrage,  que  nous  allons  mentionner  plus  bas. 

(4)  Letter.  Ital.^  ubi  suprà,  pag.  8 1 6. 

(5)  Si  scorge  ne'  Mondi  del  Doni^  in  diverse  opère  del 
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il  y  aura  toujours  de  quoi  distinguer  l'auteur 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  de 
son  siècle. 

Il  publia  d'abord  deux  dialogues  latins,  in- 
titulés :  Cicéron  hanni ^  etCicéron  rappelé  (^i). 
Dans  le  premier,  il  suppose,  entre  des  savants 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance,  tels  qxie 
Giulio  Quercente  (  delLa  Roçere  ) ,  Girolamo 
et  Antonio  Seripando  ,  et  ce  Gereniia  Lando 
dont  nous  venons  de  parler ,  une  discussion 
sur  l'esprit ,  les  talents  elles  mœurs  de  Cicé- 
ron, laquelle  aboutit  à  l'exiler  de  la  république 
littéraire  ,  en  menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  le  rappeler ,  ou  seulement 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue, 
d'autres  interlocuteurs,  indignés  de  cette  sen- 
tence, entreprennent  de  réhabiliter  l'orateur 
romain,  qui,  en  eflet,  rentre  à  Milan  le  i"  jan- 
vier 1 554,  en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
honneurs,  du  triomphe.  Ces  !  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'ëlég.nice  ;  ils 
offrdnt  des  idées  ingénieuses ,  ielitremélces 
d'exagérations  ou  de  paradoxes.    '  '^^    i     m  .^ 

Landij  e  speuulmenle  nella  Circe  di  GintahattistàGeili  ^ 
una  profondilà  di  Jilusojla  ,  in  meitù  alla  biitariu  del 
discgtto,  che  forst  in  vanusi crn.hcrclibe  iu  ultri  lihri  di  quel 
s^colu.  Vdr.ende ,  etc.,  pari.  III,  1. 11,  p.  ^<j. 

(i)  Ciceio  relegaluSf  imprimé  à  Milan  un  i533 ,  etCiccro 
rêvùcaiut^  en  i554. 
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Le  second  ouvrage  (ÏOrtensio  Lundi  parut 
àNaples,  en  i536,  sous  le  nom  de  Filalete  de 
Politopia,  et  sous  le  titre  de  Questions  de  Por- 
cio  (i)  j  ce  sont  aussi  des  dialogues  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, nommée  jForcib,  près  de  Lucques ,  et 
qui  ont  pour  objets  l'esprit  et  les  mœurs  de  di- 
vers peuples  de  l'Italie;  le  commerce,  la  milice, 
la  nourriture ,  le  langage.  L'auteur  y  annonce 
son  goût  particulier  pour  la  géographie  et 
pour  la  biographie ,  qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. 

En  i54o,  en  passant  par  Bâle,  il  y  fit 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d'Érasme  (2),  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L'imprimeur  ,  trompé  par  le  titre ,  prit  cet 
opuscule  pour  un  éloge  d'Érasme ,  et  ne  s'a- 
perçut de  son  erreur  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédier.  Hurold  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (3)  j  mais  au 
lieu  de  l'adresser  au  véritable  auteui*  caché 
sous  le  nom  de  Filalete  d'Utopia ,  il  la  tourna 


(i)  Forciunœ  (juœstlones,  in  (juibus  varia  Italorum  ingénia 
explicantui-y  muHa(jue  alia  scitu  non  indigna. 

(a)  In  Desiderii  Erusmi  funus  Dialogus  lepidissimus. 

(3)  On  trouve  cet  ppusciile  dans  la  volume  VHI  des 
Œuvres  d'Erasme, 
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contre  Bassiano  Landi ,   qu'il  prenait   pour 
Ortensio . 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fît  bien 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents  ;  ce  sont 
ses  deux  livres  àe Paradoxes ^  en  italien^  qu'on 
imprima  à  Lyon  en  i543.  L'auteur  était  en 
France,  et  il  dit  les  avoir  rapidement  com- 
posés au  milieu  de  ses  courses.  C'est  là  qu'il 
porte  la  bizarrerie  à  l'excès,  et  qu'il  se  montre 
plus  hardi  qu'ailleurs;  cependant  par  un  autre 
caprice  ,  il  en  publia  lui-même  une  Réfutation 
à  Venise  en  lô/p,  en  exagérant  les  accusations 
qu'ili venait  d'essuyer. 

Il  avait  de  nouveau  parcouru  l'Italie,  lors- 
qu'en  i548  il  mit  au  jour  son  Conimentaire  des 
choses  les  plus  remarquables  et  merveilleuses 
de  cette  contrée  (i).  Il  y  joint  un  Catalogue 
des  inventeur^  d'aliments  et  de  boissons  (2). 
On  a  oublié  les  inventeurs  de  tant  de  choses 
utiles  ,  que  Lundi  ^  pour  réparer  cette  espèce 
d'injustice  ,  imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n'ont  jamais  cjgstc.  Il  publia  en 


(i)  Commentario  délie piii  notabtli  e  mostmose  cose  d'Ila- 
lin  e  d'altri  luoghi.  Ce  Commenlairo  et  los  Questions  de 
Forcio  ont  cngaf^é  Tiraboschi  à  placer  Taulcur  parmi  Icr 
voj'ageurs  insiruils  de  ce  siècle.  Ubisup.^  p.  8 12. 

(i)  Caialogo  degl'  ini>enlori  drllr  cose  che  si  mangiauo^  e 
délie  bevande  che  ttggi  si  fnnno  y  «le. 
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même  temps  un  Recueil  de  Lettres  de  plusieurs 
dames  célèbres  {i)  y  et  en  1 55o ,  des  Lettres  con- 
solatoires  ,  des  Oracles  ,  des  Discours  fami- 
liers ,  et  ensuite  des  Oraisons  funèbres  de 
divers  animaux  (2)  ;  c'est  ainsi  que ,  sous  diffé- 
rents noms  et  différents  masques,  il  présentait 
ses  propres  conceptions,  comme  il  avait  donné 
des  noms  imaginaires  à  des  inventeurs  inconnus. 
On  a  cru  long-temps  que  les  Lettres  de  Lucrèce 
Gonzaga  étaient  de  lui  ;  mais  le  P.  ^f/^o  (5) 
a  récemment  montré  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion ,  et  a  rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable  auteur. 

Aucun  des  ouvrages  d'Ortensio  Landi ,  ne 
tient  plus  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts , 
que  le  Fouet  des  gens  de  lettres ,  anciens  et 
modernes  (4),  qui  parut  en  i55o ,  et  les  Cata- 
logues qu'il  publia  deux  ans  après  (5).  Le 
premier  n'est  qu'un  opuscule  de  cinquante- 
quatre  pages  ,  où  l'auteur  rend  compte  d'uu 
songe ,  pendant  lequel ,  transporté  dans  la  riche 

(1)  Letlere  di  moite  valorose  donne.  Xeneziâ^  i548. 

(2)  Lettere  consolatorie  di  diversi  autori.  Oracoli  de'  mo- 
demi  ingegni  si  di  uomini  corne  di  donne  ^  etc.  Discorsi 
famifiari ,  etc.  Sermonifunebri  di  varj  autori  nella  morte  di 
dioersi  animali ,  etc. 

(o)  Memorie  di  Lucreda  Gonzaga. 

(4)  'Sferza  de'  letteratianiichi  etmodemi.'Venei.là^  i55o. 

(5)  Sette  Ubridi  Catahghi.  Ibid. ,  i5d2,  in-8°. 
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bibliothèque  d'un  de  ses  amis  ,  il  parcourt  ra- 
pidement et  juge  une  multitude  de  livres  de  toute 
espèce  :  son  but,  si  on  l'en  croit  lui-même  , 
était  dô  désabuser  ceux  qui  ne  songeant  qu'à 
rartiasser  des  volumes ,  se  flattent  de  devenir 
savhnts  en  proportion  de  la  quantité  qu'ils  eu 
fculllètent.  «Croyez-moi,  dit-ilà  celui  à  qui 
il  raconte  ce  songe  (i),  cette  abondance  de 
livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  » 
11  espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bibliomanie,  en  montrant  que  ces  grands 
norns^  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus,  ont  aussi  leurs  imperfections  et 
leurs  défauts.  Au  moins  son  intention  n'était 
pas  mauvaise,  puisque  par  cette  méthode  il 
engageait  ses  lecteurs  à  méditer  ei  a  examiner 
plutôt  que  de  lire  et  de  croire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  entendre  tout 
ce  que  l'auteur  dit  des  Grecs,  des  Latins,  des 
Arabes  et  de  tous  les  modernes  jusqu'à  son 
temps.  Depuis  Platon  et  Aristotc  parmi  les 
Grecs  (2)  ;  depuis  Cicér4)n  et  Virgile  parmi 
les  Latins;  depuis  Dante,  Pétrarque  et  Boccacc, 
Jusqu'à  lui-même  inclusivement  parmi  les 
modernes ,  il  ne  dissimule  ni  ne  ménage  les 
imperleclions  d'aucun  écrivain  j  il  les  exagère 

(I)  P.g.3. 

(a)  Pag.  3,  verso. 
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mcnie ,  et  quelquefois  s'emporte  contre  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  lettres ,  qui,  selon 
lui ,  sont  pour  les  uns  des  moyens  de  despo- 
lisme,  et  disposent  les  autres  à  l'esclavage  (i)j 
comme  Euripide  enfin ,  il  regrette  que  les 
lettres  de  l'alphabet ,  premiers  éléments  de 
notre  faux  savoir  et  de  la  corruption  du  genre 
humain  (2) ,  n'aient  pas  été  anéanties.  Entre 
ses  contemporains  ,  il  n'aperçoit  que  des  pla- 
giaires, ou  des  auteurs  inhabiles  ,  soit  parce 
qu'ils  sont  incapables  d'accommoder  leur  style 
aux  sujets  qu'ils  traitent,  soit  parce  que  tout 
leur  art  se  réduit  à  flatter  des  oreilles  vulgaires , 
soit  parce  que  féconds  en  mots ,  et  stériles  en 
idées  ,  ils  n'oflrent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (3).  Après  cette  longue  revue ,  il 
ne.  se  montre  pas  moins  sévère  à  l'égard  des 
dames;  il  ne  ménage  o^iAlda  Lunata,  Giulia 
Ferrata^  et  Isahella  Gonzaga ,  qui  n'avaient 
rien  publié.  A  quoi  bon,  s'écrie-t-il  ,  cette 
Bibliothèque  de  Gesner  ,  et  cette  Libreria  de 
Boni  (4) ,  oii  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 

(0  P«g.  18. 

(2)  Pag.  18,  verso. 

(û)  Pag.  20.     • 

(4)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  première  Libreria 
de  Doni^  publiée  la  même  année ,  avait  précédé  la  Sferza 
de  Landiy  et  que  la  Bibliothèque  de  Gejiier  les  avait  pré- 
céiîces  Tune  et  l'autre. 
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propre  à  faire  déraisonner  (i)?  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  parler  de  lui-même,  et  voici  comme 
il  se  traite  :  «  Ce  fut  sans  doute  ,  dit-il ,  un 
esprit  frénétique  ,  ou  je  ne  sais  quelle  hu- 
meur noire,  qui  m'inspira  d'écrire  un  volume 
de  paradoxes ,  que  je  réfutai  bientôt  moi- 
même  avec  autant  d'éloquence  ou  de  rage  qua 
je  les  avais  écrits  (2).  »  Il  regarde  tout  ce  qu'il 
avait  débité  auparavant,  comme  des  sornettes, 
et  décrit  tous  ses  défauts ,  en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ;  il  déclare  eniin  que  ce  n'est 
ni  par  malignité  ,  ni  par  envie  ,  ni  par  ému- 
lation qu'il  a  parlé  de  la  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres,  mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains ,  dignes 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (5). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  entre 
le  dessein  de  Lundi  et  celui  que  se  proposa 
l'auteur  des  Lettres  Persanes,  en  parcourant 
une  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L'abbé  Denina  au  moins  l'a  prétendu  (4);  mais 

(i)  Pag.  aa. 

(2)  Pag.  24. 

(3)  Pag.  2 1^  verso  ^  et  a  S. 

(4)  Voilà  ce  qu'avance  Denina  en  parlant  de  Doni^  de 
Landi  cl  do  Gelli  :  Quando  altri  si  mettesse  a  considerarle , 
w  troverehbe  per  av\>entura  ,  se  non  gl immrdiati ^  cerlo  non 
lontani  piincipj  de/ie  commedie  di  Molière ,  délie  Lettere 
Fersiane  ,  e  di  allre  famose  opère  di  (jucsti  due  ultinii 
ucoli.  Vir.ende  délia  Littéral.^  loin,  Il ,  pag.  39. 
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il  y  a  une  si  grande  différence  entre  ces  deux 
ouvrages ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'arrêter 
sur  cet  inconvenant  parallèle. 

Landl  s  était  aperçu  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  ses  rêveries  devaient  faire  sur  ses 
lecteurs  :  non  seulement  il  leur  assure  qu'il  n'a 
écrit  ce  petit  ouvrage  qu'en  badinant  (i);  il 
veut  encore  les  exhorter  aux  bonnes  études,  et 
finit  par  montrer  l'excellence  de  ces  écrivains 
même  qu'il  venait  de  traiter  si  mal  (2).  Malgré 
cette  espèce  de  palinodie ,  on  voit  pourtant 
que  l'auteur  savait  encore  moins  louer  que 
médire. 

Apres  les  ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner,  l'auteur  en  publia  d'un  autre  genres 
àe\x\  Panégyriques  (5) ,  quatre  livres  de  Doutes 
sur  divers  sujets  (4)  ;  une  Pratique  de  méde- 
cine pour  guérir  les  passions  (Jy).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue,  où  il  parle  de  la** 
consolation  et  de  l'utililé  que  l'on  relire  de  la 

(i)  Pag.  27.        ^ 

(2)  Tel  est  le  sujet  à^Unu  breoe  Esoiiadone  allô  siudlo 
délie  Leltere^  etc.,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  Sferza  \ 
pag.  28. 

(^3)  L'un  pour  la  marquise  de  la  Padidla  ,  et  l'autre  pour 
Lucrèce  Gonzaga ,  en  iS52. 

(4)  De'  Dubbj  in  i^arie  maleric.  Ils  furent  réimprimés  en 
l5S5,  avec  une  addition  des  Dubbj  anioivsi. 

(5)  Brève  pnitica  dl  medicina  per  sanare  le  passioni  dello 
anima . 
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lecture  des  Livres  saints  (i).  Tiraboschi  (7,)  y 
trouvait  des  propositions  dangereuses  et  erro- 
nées; maison  y  voit  encore  plus  le  goût  de  l'au- 
teur pour  les  idées  ascétiques. 

Reprenant  ensuite  le  fouet  dont  il  avait  fait 
un  si  fol  usage ,  il  rédigea  dans  le  même  esprit 
SCS  Catalogues,  divisés  en  sept  livres;  il  y  parle 
de  lui  et  des  autres,  toujours  du  même  ton;  il 
reproduit  les  noms  des  savants  les  plus  illustres 
de  son  temps  ,  et  remonte  quelquefois  aux 
âges  les  plus  reculés  (3),  Il  ose  dire  qu'il  avait 
conçu  tant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  professaient,  qu'il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  force;  qu'il  évitait  môme 
la  rencontre  des  gens  de  lettres  comme  de 
personnages  de  mauvais  augure  (4).  Sa  har- 
diesse alla  si  loin  ,  que  les  Vénitiens  l'obligèrent 
de  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d'ar- 
ticles, ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 

On  a  encore  de  lui  diverses  compositions  , 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  Contes  et  des 
Fables ,  publiés  à  Venise  en  i553  (5).  Fonta- 

(i)   Dtalogo^  nel  quale  si  raglona  dclla  consolazione  ed 
utilità ,  che  si  gusta  Uffge/ido  ta  Sacra  Sr.rittum. 
(a)  Vbi  suprà ,  pag.  821. 

(3)  Lib.W. 

(4)  Catal,,  paj^.  i  iT». 

(5)  \i>y.  Apostofo  Zenoy  Nol«  al  FonlaniiU^  t.  Il,  p.  »  1  7. 
Le  C.  Borromeoy  àém  sa  Notuia  de'  nwcllien  ilaliani  ^ 
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nlnl  lui  avait  allribué  le  Discours  contre  Id  di- 
vine Comédie  de  Dante  ,  publié  sous  Je  nom 
de  Ridolfo  Castrcwilla  ,  et  réCuté  par  JacopQ 
Mazzoni(i);  mais  Âpostolo  Zcno  a  montre  \^ 
fausseté  de  cette  assertion  (2).  Le  dçrnier  oiit 
vrage  de  Lundi  e$l  un  recueil  à!  Oraisons  fuj 
nèbres  de  divers  animaux,  que  nous  avons 
déjà  citées.  Depuis  i55g,  on  nç  parle  plue 
(VOrtensio  Landi;  et  s'il  vivait  encore  à  cette 
époque ,  il  est  probable  qu'il  est  mort  fort  peu 
de  temps  après. 

Antonio Possevino  traita  l'Histoire  littéraire, 
non  seulement  avec  plus  de  méthode ,  mais 
aussi  avec  une  dignité  inconnue  à  ses  pi^édéces- 
scurs;  il  se  lit  remarquer  sous  beaucoup  de 
rapports  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  sur- 
tout comme  l'un  des  Jésuites  les  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  ordre,  et  pour  les  progrès  du 
catholicisme.  On  peut  voir  ies  preuves  de  sou 
zèle  et  de  sa  piété  dans  sa  T^ie,  publiée  par  ses 
confrères  (5). 

annonce  une  autre  édllion  préredenle ,  lièsr.Tie,  (1rs  Varii 
componimenti  ^  nuovamente  l'enufî  tu  tuce^  èlc.  /  quesiti  roU 
h  risposle.   Le  Novelte ,  clc.    Venise;  chez  {^khvhÀ  Giolito 
de  Serran  y  cl  ses  frères  ;  i552  ,  in-8^\ 
(i)  Oi-dessus,  t.  "VII,  p.  4'''0-  * 

(2)  Tom.  I,  p.  341,  etc. 

(3)  Le  P.  J.  Dorigni  la  puMiaon  fcanrais  ,  et  le  V.  ^ircolh 
Ghezti  la  traduisit  en  italien,  et  la  publia,  avec  beaucoup 
d'addilions,  à  Venise  en  1700, 
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Possevino  était  né  en  i534  à  Mantoue,  d'une 
famille  noble  et  pauvre.  Sa  première  éducation 
achevée,  il  se  rendit  à  Rome,  oii  le  cardinal 
Gonzaga  lui  confia  celle  de  son  neveu  François. 
Obligé  de  suivre  son  élève  à  Ferrare,  et  de  là , 
vers  iSSy,  à  Padoue,  il  acquit,  par  ses  talents 
et  ses  connaissances ,  l'estime  et  l'amitié  de  Paul 
Manuce,  de  Barthélémy  Ricci,  et  du  célèbre 
Sigonio.  Après  la  mort  de  Ferrante  Gonzaga, 
père  de  François,  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à  Naples  par  sa  mère  :  Possei^ino ,  qui  ïy  ac- 
compagna, y  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  à  Padoue;  il  s'y 
fit  Jésuite,  et  de  là  passa  à  Rome  pour  achever 
son  noviciat. 

Il  n'avait  guère  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une  mission 
très  délicate  auprès  d'Emmanuel  Philibert;  duc 
de  Savoie.  Alors  l'hérésie  ,  q«n  se  propageait  en 
France,  menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l'Italie ,  où  elle  ne  man- 
quait pas  de  secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine 
jugea  le  P.  Possevino  capable  d'en  arrêter  les 
progrès.  Cette  entreprise  religieuse  lui  coula 
bien  cher:  il  essuya  beaucoup  de  désagréments, 
de  malheurs,  de  calomnies;  mais  rien  nv.  put 
afl'aiblir  son  zi-le.  La  cour  de  Rome,  soit  pour 
récompenser  ses  services,  soit  pour  l'employer 
plus  utilement,  le  chargea  successivement  de 
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plusieurs  ncgocialions  eu  Suède ,  en  Russie , 
en  Pologne,  en  Hongrie ,  et  en  divers  étais  de 
r Allemagne;  eiPossevino  remplit  toujours  avec 
le  même  succès  ces  fonctions  difficiles  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Ferrare  le  26  février  161 2. 

II  est  étonnant  que ,  malgré  tant  d'occupations 
relatives  aux  affaires  de  l'Eglise,  il  ait  pu  com- 
poser un  si  grand  nombre  d'ouvrages  en  divers 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  l'Histoire , 
et  son  Traité  sur  la  Langue  latine ,  étaient  des 
compositions  de  son  premier  âge  ;  les  autres  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro- 
testants ,  ou  sont  destinées  à  l'édilication  des 
catholiques,  ou  concernent  ses  missions,  ou 
roulentsurdes  sujets  d'érudition  etde  littérature. 
Nonce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
l'Histoire  de  ce  vaste  empire ,  presque  incon- 
nue à  ses  propres  habitants.  Il  avait  aussi  des- 
sein d'écrire  l'Histoire  de  Gonzaga;  et  peut-être 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont-ils  servi 
à  son  neveu  Antoine- pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ;  du  moins  Tiraboschi  le 
conjecture  (i).  Mais  les  deux  ouvrages  qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  Apparat 
sacré  (2). 


(0  Uùi  supràj  pag.  io65. 

(a)  Billiotheca  ukcta^  yoI.  TI  ;  ef  jéppnratus  sacer. 
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Posseçino  avait  conçu  dès  1674  le  plan  Je 
sa  Bibliothèque;  mais  elle  ne  parut  qu'après 
environ  vingt  années  de  travail,  en  iSgS.  A  la 
Bibliothèque  universelle  de  Gcsncr  avaient  suc- 
cédé les  travaux  de  Robert  Constantin  ,  de 
Simler,  de  Fries  et  de  quelques  autres.  Posse- 
i^ino  sut  en  profiter  et  les  surpasser.  Sa  Biblio- 
thèque réunit  à  la  méthode  d'étudier  les  sciences 
et  les  ans  qu'on  enseignait  de  son  temps,  des 
observations  critiques  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  L'une  des 
observations  préliminaires  ,  et  sans  doute  la 
plus  importante  que  réclamait  en  ce  temps-là, 
et  que  réclame  encore  l'histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  des  ans  ,  seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires,  oii  elle  restait  ense- 
velie. Cependant  on  ne  connaissait  de  mieux, 
sous  ce  rapport,  que  ce  qu'avait  fait  Aristotc, 
chez  les  anciens,  et  les  essais,  de  Mazzoni (i)., 
et  de  quelques  autres  scholastiques,  chez  les 
modernes.  11  était  réservé  à  Bacon,  à  d'Alera- 
bert,  de  saisir  et  d'exposer  la  filiation  et  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines.  Possevitio^ 
du  moins,  sentit  la  nccossité  de  mieux  déler- 
miner  l'objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
arts,  et  consacra  la  première  partie  de  sa  Biblio- 


(1)  Ci-des»u«,  tom.  VU,  p.  4^8. 
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thèque  à  rechercher  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  étudient  et  ceux  qui  les 
enseignent. 

La  secondepartie  comprendsepllivres,  oùl'au- 
teur  analyse  particulièrement  les  sciences  et  les 
arts,  et  l'ait  connaître  les  auteurs  qui  les  ont  le 
mieux  cultivés.  Il  commence  par  celte  philoso- 
phie de  son  temps,  qui  empruntait  les  qoms  de 
Platon  ou  d'Aristote,  et  il  s'efForcedela  piirger  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  assez  favorable  à  la  tliéolo- 
gie  de  son  ordre.  De  là  il  passe  à  la  jurisprudence, 
à  la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  ù  l'oc- 
casion de  celles-ci,  il  parle  de  la  musique,  de 
l'architecture,  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L'histoire  l'occupe  encore  davantage, 
et  il  n'oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture,  ni  la 
réthorique,  ni  même  l'art  épistolaire. 

11  n'y  a  d'intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogues  qui  les  terminent ,  et  qui 
nous  offrent  la  liste  des  écrivains  distingués 
dans  chaque  genre  de  connaissances.  Non  seu- 
lement il  cite  les  ouvrages  principaux;  il  en 
donne  des  extraits  plus  on  moins  étendus,  et 
même  il  en  réfute  les  principes  quand  l'intérêt 
de  sa  théologie  l'exige.  C'est,  plus  qu ailleurs, 
dans  l'examen  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qu'il  se  montre  exact  et  judicieux  ,-  il 
les  parcourt  tous  ,  scion  l'ordre  dans  lequel 
on  devrait  les  lii^,  détermine  le  caractère  de 
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leur  slyle  et  de  leurs  récits,  en  donne  un  pré- 
cis, les  rapproche,  les  compare  et  les  juge. 
Malgré  les  préjugés  de  l'auteur  et  de  son  siècle, 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à  l'Histoire  littéraire  pour  intéresser  encore 
aujourd'hui. 

Ujîpparat sacré ^  divisé  en  trois  livres,  ne 
parut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'était  le  plus  grand  catalogue  des  écrivains 
anciens  et  modernes  qu'on  eût  encore  fait.  Ce- 
lui de  Bellarmin,  qui  ne  parut  qu'en  i6i3, 
plusieurs  années  après  V Apparat  de  Possei>ino, 
ne  contient  ni  d'aussi  longues  listes  d'auteurs, 
ni  des  notices  aussi  instructives.  Le  plan  de 
Possei'ino  est  bien  plus  étendu,  et  son  travailplus 
exact.  Quoique  l'intérêt  de  l'Eglise  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bellar- 
min, Sixte  de  Sienne  et  d'autres,  aux  écrivains 
ecclésiastiques  j  il  s'occupe  encore  des  proiancs. 
Il  pass'e  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains , 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la 
vie,  les  opinions,  les  ouvrages,  l'autorité  ,  les 
éditions.  Cet  Apparat,  est  terminé  par  un  cata- 
logue de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe  ,  et 
que  l'auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  ses 
voyages. 

Le  P.  Possevino^  qui  se   laisse  fort  jjouvcnt 
emporter  par  sou  itclc  contre  les  proiesianu, 
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s'est  exposé  lui-même  à  beaucoup  de  censures 
théologiques  et  littéraires.  On  l'accusa  d'inexac- 
titude ,  même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué  (1)  qu'il  réfutait  Machiavel  sans  l'avoir 
lu;  il  est  fort  probable  qu'il  a  usé  de  la  même 
méthode  à  l'égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
contre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'un 
historien  de  la  littérature  est  de  toujours  puiser 
aux  sources,  excepté  lorsqu'elles  lui  sont  tout- 
à-fait  inaccessibles;  s'il  emprunte  à  ceux  qui 
l'ont  précédé,  et  s'il  les  en  croit  sur  leur  pa- 
role, ils  l'induiront  fort  souvent  en  erreur. 
Reste  à  savoir  si  quelques  uns  des  défauts  de 
Possevino^  quelque  nombreux  et  quelque  graves 
qu'ils  soient,  ne  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés,  en  considération  de  la  multiplicité  des 
affaires  dont  il  s'était  chargé ,  de  la  vaste  étendue 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  et  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  tempv 
Toujours  est-il  vrai  qu'il  a  donné  à  l'histoirs 
littéraire  des  développements  qu'elle  n'avait 
point  encore  reçus,  et  qu'il  a  préparé  ainsi  les 
progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  âges  suivants. 

(i)  Ci-dessus,  p.  yS. 


43o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


tWVWVV\V\VVWV\'VV\V»»VVWWW'V\'VW*V\VV\%V\V\\\VVVVVV\VW\Vl\VVVVV\VVVVvVVVVfcV*V«\V 


CHAPITBE  XXXÏV. 


Nouvelles.  Conteurs  du  quinzième  siècle  ; 
SermiiUy  Sabadino ,  Masuccio.  Conteurs  du 
seizième  :  Morlino,  M^ichiavel ,  Lasca,  etc. 
Conteurs  lombards  et  vénitiens  :  Lulgl  da 
Porto  ,  Strapparole  ,  Parabosco  ,  Blgollna  , 
Molza^etc.;  Bandello,  sa  'vle  et  ses  ouvrages. 
Auteurs  d'autres  ouvrages  en  prose,  tels  que 
Romans ,  Dialogues  et  Lettres. 

Nous  venons  de  nous?  occuper  da  £»enre  histo- 
rique^: il  nous  resic  à  parler  d'un  antre  gcnro, 
qui  lui  ressemble  sons  bien  des  rapports;  celui 
des  Nouvelles.  Et,  en  cfl'el,  ces  petites  histoires 
isolées  et  dcconsucs  ont  souvent  pour  sujet  des 
faits  historiques.  Mars  en  racontant  des  événe- 
ments quelconques,  l'historien  ne  doit  oflVir  que 
des  vérités,  tandis  que  lo  seul  objet  de  l'auteur 
de  Nouvelles  est  d'amuser  ses  lecteurs.  Ainsi,  les 
Nouvelles  n'ont  fie  l'histoire  que  l'apparence  et 
la  forme;  elles  liewnent  en  quelque  sorte  à  la 
poésie  par  le  fond  et  i'objct;  ce  sont  de  \\où\\ 
poëmes  en  prose. 

Depuis  nos  observations  sur  Franco  Sacchctti 
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et  sur  Giovanni  FiorenCino  (i) ,  qui ,  suivant  les 
traces  de  Boccace,  écrivirent  des  Nou^'e lies  ipcn- 
cbnt  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  ce  genre  de  compositions.  Ce  n'est 
pas  que  le  quinzième  siècle  ait  été  entièrement 
privé  de  Conteurs;  mais  ils  n'y  ont  été,  ni  en 
très  grand  nombre,  ni  très  remarquables  par  leur 
talent  ou  par  l'originalité  de  leurs  productions. 
Cependant  il  serait  peut-é-tre  injuste  d'oublier 
au  moins  les  principaux.  INous  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu'après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  quelques  auteurs 
de  ce  genre  qui,  dans  le  siècle  précédent,  pa- 
raissent avoir  joui  de  quelque  réputation. 

Nous  commencerons  par  BurcJiiello ,  qui, 
s'il  fallait  en  croire  France sco  Doni ^  avait  com- 
posé une  centaine  de  nouvelles  ;  et  celui-ci  même 
en  inséra  une  parmi  les  Rimes  de  ce  poêle  (2). 
Doniciic  encore  Luigi  Piijci  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  eft  rapporte  un 
dans  sa  seconde  Libreria  (5).  Quelques  autres , 

(i)  Ci-dessus,  1. 111,  p.  ib5  et  192, 

(2)  Rime  (Ici  Burchidlo ,  commentatc  dal  Doni.  Vinegia ,  _ 
j553,  m-8*.,  pag.  54. 

(3)  Édit.  de  Ven.,  i55r,  pag.  yj.  Quelqu'un  s'est  avisé 
de  dire  que  Doni  se  l'élait  allribuée  ;  mais  Doni  lui-même 
l'avait  publiée  comme  nouvelle  de  Puici,  de  1S47,  à  FlcJ- 
rence.  Voy,  Borromeo,  ubl  sup.j  pag.  21. 
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selon  lui  ,  avaient  élé  imprimés  j  d'autres  res- 
taient encore  manuscrits  j  le  reste  était  perdu. 
Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent,  des  Nou- 
velles de  Biirchiello  et  de  Pulci^  que  celles  que 
Doni  a  publiées. 

On  aurait  presque  Ignoré  les  nouvelles  et  le 
nom  de  Gentile  Sermini,  si  Apostolo  Zeno  n'en 
avait  parlé  le  premier,  et  si  Borromeo  n'en  avait 
publié  deux  nouvelles  (i).  Selon  Zeno,  Sermini 
était  Siennois,  et  florissait  vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle.  11  composa  quarante-cinq 
Nouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  :  Zeno  en  possédait  une  copie 
in-folio  qu'il  jugeait  écrite  deux  siècles  aupara- 
vant (a).  L'auteur,  à  l'en  croire,  était  non  seu- 
lement le  contemporain ,  mais  aussi  l'ami  de 
Boccacc.  11  lui  adresse  une  lettre  amicale  et  ses 
compositions,  que  Boccace  lui  avait  deman- 
dées. Sermini  prétend  qu'il  les  a  rassemblées  , 
mais  sans  les  mettre  en  ordre  j  et  il  se  compare 
à  un  homme  ^ui,  voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jardin,  et 
ictlerail  péle-mèle  dans  un  petit  panier  ,  des 
herbes  de  toute  espèce  (5).  Au  reste,  quoique 

(i)  Pag.  i83  et  199. 

(a)  Note  al  Fontun.,  t.  I,  p.  l'ji,  note  (4). 
Cà)  On  ni;  pourrait  rendre  ou  fran^^'ais  les  (xprcssions  do 
Tautcur,  lorsqu'il  fait  celle  comparaison ,  parcn  qu'il  «erait 
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dans  cette  lettre,  l'auteur  cherche  à  imiter  le 
style  du  temps  de  Boccace  ,  il  ne  peut  faire 
long-temps  accroire  qu'il  était  contemporain 
de  ce  nouvelliste,  puisque  le  sujet  et  les  per- 
sonnages de  quelques  -  unes  de  ses  Nouvelles 
npparlieiment  à  une  époque  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  Borromeo  (i) , 
n'eu  sont  pas  moins  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  précision  du  style.  Ainsi  l'auteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  ^écri- 
vains du  quinzième  siècle. 

Vers  la  liti  de  ce  siècle,  Giovanni  S abacîino 
dc^U  Arienti  et  Mcisuccio  Salernitano,  pu- 
blièrentleufs Nouvelles j  mais ,  à  la  licence  près, 
ils   n'égalent   point    ceux    qu'ils    prétendaient 


impossible  de  iraduife  en  cotte  langue  les  nombreux  dimî— 
tiutifs  qu'il  emploie,  et  qui  constituent  la  grâce  de  l'original. 
Je  mets  ici  le  texte  en  faveur  des  Français  qui  savent  assez 
bien  la  langue  italienne  pour  distinguer  rélégancè  de  ce 
passage  :  E  slccomè  cùlui\  r.he  una  sua  insalateîla  viiole  a 
Un  s  110  amico  Jnandaré^  preso  il  paneruzzo  e  il  coltellino  ^ 
Vorticèllû  suo  tutto  ricercay  e  comè  l'crbe  trova  ^  cosi  nel 
paneretto  le  mette  senza  alcuno  assortimenlo  mescolatamente; 
non  altiimenti  atneè  conoenvto  di  fare.  Perà  dunque  mi  pare 
che  questo  meritamente  non  lihrà ,  ma  un  paneretto  d'insa- 
tatella  si  debba  cJiiamare  ,  e  perb  questo  nome  li  pongo,  il 
quale  senza  delV  altrui  nientb  toccare  ^  tutiô  sono  erbe  di 
riostro  orto  rlcolte.  Borromeo,  ubi  sup. ,  p.  54. 

(i)  Pag.  i83  et  19g.  .^  " 

vni.  "28 
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imiter.  Le  premier  était  Bolonaiis  et  secrétaire 
d'André  Bentwo^lio.  En  i475.  ii  avait  suivi 
son  patron  aux  bains  de  la  Porretta;  et  c'est  là 
qu'il  composa,  pour  le  désennuyer,  soixante- 
onze  INouveJIes,  qu'il  appela  du  nom  du  lieu 
oii  il  les  écrivit  ,  Porrettane  (i).  Quoiqii'en 
dise  Giovanni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (2),  le  style  de  l'au- 
teur a  peu  de  correction  ,  et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps.  Mais ,  ce  qui  est  pis,  le 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n'offrent  ni  nou- 
veauté ni  intérêt. 

Masuccio  SalerniLano,  dont  le  nom  annonce 
ia  patrie,  publia  en  1484  cinquante  Nouvelles, 
qui,  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sous 
le  titre  de  Novellino  ^  et  eurent  plus  de  succès 
que  celles  de  Sabadino{^).  Si  nous  en  croyons 

(i)  Elles  parurent  la  première  fois  à  Bologne  en  i483; 
on  les  réimprima  à  Venise  en  i5io,  in-fol.,  et  en  lôaS, 
in-8".,  sous  le  titre  de  Setlanla  No\;elle  ;  et  à  Vérone  on 
iS+o,  in-H".,  sous  le  titre  (!«  Noorl/e  settanta  unu.  ]Mai& 
toutes  CCS  Wilions,  comme  l'observe  IM.  JJorromco  (p.  a), 
ne  contiennent  <pie  soixante-une  nouvelles.  Peul-êlre  l'au- 
teur n'aclicva-t-il  pas  celles  qu'il  avait  annoncées;  peut-élr» 
encore  lui  «Jéfcmlit~on  rie  les  publier. 

(a)  NotUie  ilrgli  acriltori  Jiulo^ncsi. 

(S)  Il  NovellinOy  nel  <fuale  si,  conlengono  cinquanta 
ffoorîU.  Vcn.  in  fol.  On  en  fit  plusieurs  éditions,  parmi 
l«»<)ueUes  on  distinguu  celle  de  yeniso  «n  iSau^  \\\-i\'',y 
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les  protestations  de  l'auteur  ,  ses  contes  sont 
des  histoires  authentiques  et  bien  constatées (i); 
il  appelle  Dieu  même  en  témoignage  de  sa  vé- 
racité (2).  C'était  comme  le  mot  d'ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l'avaient  précède 
et  qui  l'ont  suivi.  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  Noi^ellino  à  des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C'est  là  que  F.  Dôme* 
nichino  fait  fconcevoir  à  M"*  Barbara  le  cin- 
quième Evangéliste  (5)  ;  que  F.  Niccolb  da 
Narni  TQCouyie  et  porte  en  procession  les  cu- 
lottes miraculeuses  de  saint  Griffon  (4),  que 
F.  Girolamo  da  Spolelo  tire  beaucoup  d'argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d'un  bras  de  saint  Luc  (5)  ;  qu'un  bon 
prêtre  travaille  à  mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 

par  son  élégance  et  par  sa  rareté.  Manni^  ou  probabfement 
«on  éditeur,  s'est  trompé  en  étendant  le  nombre  de  ces 
nouvelles  jusqu'à  cent  {^Ist.  Bocc. ,  pari.  II,  p.  34)3  et  ceux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  encore  plus. 

(i)  Voj.  le  commencement  de  la  prem^ière  partie. 

(2)  Voj.  l'adresse  à  son  livre,  vers  la  fin  :  Et  inooca 
l'allissimo  Dio  per  testimonio^  che  tutte  sono  istorîe  verts— 
sime^  et  le  più  nelU  noslri  moderni  tempi  acvenute^  etc.,' 
pag.  i34,  édit.  de  1622,  in-4». 

(3)  Novella  II  ^  parle  prima. 

(4)  Nov.  m. 

(5)  JVop.  ir, 

(6)  Nov,  V, 

28, 
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comme  Boocace  avait  fait  mettre  le  diable  dans 
l'enfer  (i)  ;  qu'un  autre  fait  aller  un  mari  jaloux 
eu  pèlerinage  pour  délivrer  sa  femme  possé- 
dée du  diable  (2)  ;  que  F.  Antonio  di  S.  Mar- 
cello, par  le  moyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à  prix  d'argent,  et,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, le  vend  au  milieu  de  Rome  (3).  On  voit 
bien  que  Masuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car- 
rière que  Boccace  et  les  autres  conteurs,  aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à  son  style  ,  on  a  dit  que  Doni\  dans 
sa  Seconda  Lihreria ,  exaltait  beaucoup  le  Saler- 
nitano  de  ce  qu'il  n'avait  pas  même  employé  un 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu'il  avait  fait  un 
livre  qui  était  entièrement  de  lui  (4).  Mais  ce  ne 
peut  être  qu'une  ironie  ùeDoni^  car  je  vois  que 

(i)  Le  peuple  napolitain  emploie  communément  pour 
txprimer  la  même  idée,  une  autre  métaphore  encore  plus 
indécente,  que  nous  ne  rapporterons  pas.  Peut-être  a-t-oUe 
■ne  source  semblable. 

(a)  Noo.  IX. 

(3)  Nov,  X,  Corne  un  vecchio  penitentiere  non  in  villa ,  0 
in  luoco  lustirOj  rhe  lignurama  il potesse  in pnrte  iscusare , 
mu  ne  l'aima  rîtth  âî  lionia^  e  ncl  mczio  dt  San  Piero  per 
somma  catlivitù  et  vialitia  vendra  a  chi  compararc  il  volea 
corne  cosa  propiiu,  il  paradiso^  si  tome  da  persona  degna 
dijede  m'è  stalo pervei issimo  racrontato. 

(4)  Voy.  les  Storirhe  No/izie  que  Cirolamo  Zanetti  a 
mJics  en  této  du  vol.  U  du  Noi>clliero  I/uiïan».yaD.f  1754. 
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partout  ailleurs  il  regardait  Masuccio  comme 
un  imitateur  fort  zélé  de  BoGcace  ,  dont  il 
avait  même  commenté  la  première  journée  (i). 
Masuccio  ,  d'un  autre  côté ,  avoue  quelque 
part  qu'il  avait  toujours  cherché  à  suivre  la 
manière  de  Boccace  (2).  Mais,  à  dire  vrai,  il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu'à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  phrase  de  ce  grand  maâtre,  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati- 
gante j  mais  il  n'atteint  ni  la  pureté,  ni  l'élé- 
gance, ni  la  grâce,  qui  sont  le  principal  mérite 
de  son  modèle.  Malgré  ces  défauts ,  il  ne  manque 
point  de  vivacité,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits. 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle. 

Ceuxquiillustrèrenlleseizièmen'off'rentpoint 
les  mêmes  imperfections  :  tantôt  ils  se  montrent 
zélés  sectateurs  du  goût  de  Boccace;  quelquefois 
ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teurs fut  Girolamo  Morlino.  Il  publia  àNaplesjti| 
en  i52o,  {jfuatre-ifingt-ime  Nouvelles ,  accom- 
pagnées do  vingt  Fables  et  d'w/ze  Comédie,  On 
avait  jusrju'alors  traduit  en  latin  quelques  Nou- 
velles de  Boccace;  Morlino  voulut  rédiger  toutes 

(1)  Voj.  l'exorde  de  la  Nouvelle  de  Puici,  publiée  par 
Doni  en  i547,  ®^  su  Seconda  Lihreria ,  p.  86. 

(2)  Parle  seconda^  Intivdiaionc ,  p.  Qo. 


458      HISTOIRE  LITTERAIRE 

les  siennes  en  latin  (i),  en  espérant  peut-eirc 
de  voiler  ou  tempérer,  en  quelque  partie ,  la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais  ,  à 
peine  parurent- elles,  que,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  l'empereur  et  du  pape, 
ne  purent  affaiblir  le  scandale  qu'elles  exci- 
tèrent. Elles  furent  défendues,  condamnées, 
brûlées;  et  le  peu  d'exemplaires  qui  échap- 
pèrent à  la  proscription  ,  se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  fautifs.  Dé  là  vient  qu'au- 
jourd'hui il  est  très  rare  d'en  rencontrer  de 
complets,  et  d'aussi  corrects  que  celui  que 
possède,  en  Italie,  M.  le  comte  Borrorneo  (2). 
Ce  premier  essai ,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été  ,  ne  découragea  point  l'auteur  i  il  ne  réforma 
point  la  licence  de  ses  Nouvelles,  et  n'al)an- 
donna  point  le  projet  de  les  publier.  Il  se  pro- 
posait, au  contraire,  d'en  iaire  une  seconde 
édition,  augmentée  de  neuf  Nouvelles,  consa- 
crées à  cliacnne  des  neuf  Muses  ,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  chastes  ni  moins  scanda- 
leuses   que   les   premières.   M.  Borrorneo   en 

(i)  Mo/Uni  lUeronymi  Nooellt»  LXXX.  Fahulœ  XX. 
Comtzdia.  Neapoli,  in  atlthus  Pasqueti  de  S  alto.  Ciim  graft'uy 
et  priifilrqio  Cœsareœ  vinjeslulis  ^  et  summî  Vnntificis ^  de- 
cennio  durntura.  ifiao,  )ti-4*.  Borrorneo  a  observt^  quft  ces 
Nouvelle»  sont  au  nombre  He  quaire-vingt-uno,  et  non 
de  quatrc-vin(;ls,  comme  fannoncc  lo  frontispice. 

(a)  Vbi  siiprà ,  pag.  5tJw 
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possède  encore  le  manuscrit(i),  tel  qu'il avaiç 
Clé  préparé  pour  l'impressiou.  L'auieur,  dans 
sa  prclace ,  cherchait  bien  plutôt  à  se  justifier 
des  solécisnics  que  lui  avaient  reprochés  des 
grammairiens,  qu'à  s'excuser  de  celle  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  justes  avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouve 
en  même  temps  que  ces  Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d'être  im- 
primées ,  c'est  que,  dans  l'édition  qu'il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  oii  l'auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critique 
qui  s'était  permis  d'en  dire  beaucoup  de  mal  (2). 
M.  Borromeo  a  voulu  nous  donner  un  essai  de 
ces  Nouvelles  :  et  il  en  a  choisi  deux  qu'il  croit 
propres  à  faire  juger  du  caractère  de  toutes  les 
autres;   elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

(i)  Ejusdem  y  Noçellarum  0pus  auctum  ad  numerum 
LXXXX^  ms. 

(2)  Voici  de  quelle  manière  l'auteur  parle  de  son  critique  : 

<  Sisua  non  comprùnic  orOf 

Discet  quid  prelium  gurrulïtatis  erit. 

Dans  le  manuscrit,  l'auleur  a  répété  avec  plus  de  forco 
la  même  menace,  qui  montre  ^  ia  fois  son  mauvais  caractère 
et  son  mauvais  goùl  : 

(juid  modo,  quidam  a  jet,  cum  librum  htinc  t^idi-rit  auctimf 

Jnuidia  ac  rubie  garriet  illc  magis  ? 
Verhcrupro  uerhis,  pro  li/i^ud  Igna  mercbity 

El J unis ,  finis  guttwis  ejus  erit. 
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d'un  genre  si  bas  et  si  dégoûtant,  que  nous  ne 
saurions  comment  en  donner  môme  une  idée 
aux  lecteurs. 

Naples  eut  aussi  uw  Antonio  Mariconâa  ^ 
qui,  en  i55o,  pu])lia  \ç.s  Fables  cV A ^anippe. 
Ce  sont  trente  Nouvelles  ,  divisées  en  trois  jour^ 
nées  (i).  L'auteur  obtint  quelque  éloge  ^An- 
gelo  di  Costcmzo  (2);  mais  il  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper  aujourd'hui. 

La  contrée  d'Italie  qui  semble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs,  et  s'être,  pour  ainsi 
dire,  approprié  le  genre  du  conte,  c'est  la 
Toscane,  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais- 
sance; là  il  établit  son  empire.  Ce  fut  Ma- 
chiavel qui  rouvrit  le  premier  la  carrière , 
quelque  temps  abandonnée,  en  pu!)liant  sa 
Nouvelle  de  Bclphii^or.  S'il  est  invraisem-» 
î)lable ,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  (5) , 
qu'il  l'ail  imaginée  pour  laisser  un  monument 
du  caractère  bizarre  de  sa  femme ,  il  est  du  moins 
constant  que  c'çst  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  les  femmes.  L'auteur  espère  quo 
personne  ne   doutera  de  l'événement  ({u'il  va 

(1)  Tre  Giornate  dclls  Favole  àell'  Aganfppe.  Napoti\ 
l55o,  «0-4°.,  cflition  unique  el  lr^s  rare. 

(a)  C'est  à  lui  que  Ca-ttanzo  adrvss»  ce  sonnet^ 

Benfu  beJlo  UpensieTf  du  viêo$pint^t  ctç< 

Q]  Ci-c)cssus  f  pag.  69. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIV.  44i 

raconter,  puisqu'on  le  lit,  dit-il,  dans  les  an- 
ciens Mémoires  de  Horence,  et  que  c'était  la 
vision  d'un  très  saint  homme  avouée  par  lui- 
même.  Ce  religieux,  au  milieu  de  ses  oraisons, 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
condamnés  à  l'enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes ,  et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fait  à  Pluton,  qui,  consciencieux 
comme  il  est,  avait  pris  l'affaire  en  grande  con- 
sidération. Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Plulon  arrête  d'envoyer  quelqu'un  sur  la  terre, 
pour  vérilier  les  faits  à  la  charge  des  dames  :  le 
sort  tombe  sur  Belphégor.  On  sait  tout  ce  qui 
en  advint. 

Cette  Nouvelle,  qui  est  traduite  ou  para- 
phrasée dans  toutes  les  langues ,  est  trop  connue 
en  France  par  la  charmante  imitation  qu'en  a 
faite  La  Fontaine,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu 
de  s'y  arrêter  plus  long-temps.  Je  dirai  seule- 
ment qu'elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
premier  auteur,  qui  ne  brille  pas  moins  dans  ce 
genre  qu'en  d'autres  bien  plus  importants.  Cette 
Nouvelle  a  paru  aux  académiciens  de  la  Crusca 
écrite  avec  tant  de  pureté,  qu'ils  l'ont  citée  dans 
leur  Vocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue, 
honneur  qu'ils  n'ont  pas  accordé  à  tous  les 
ouvrages  de  Machiavel.  Mais ,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  elle  est  rédigée  avec  tan  t  d'intérêt ,  qu'on 
fegreitç,  en  la  lisant,  que  l'auteui' n'en  ait  pas 
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composé  un  plus  gnmd  nombre.  Si  l'on  en  croit 
il/(a^/eoi3a/irfe//o,  Machiavel  lui  en  aurait  raconté 
une  autre  (i);  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qu'il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur.  Peut- 
être,  dans  ses  loisirs,  composait-il  en  effet  de 
ces  productions  légères  qu'il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mais  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  dilïiciles,  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C'est  ce  qui  arriva  au  sujet  de  Bclphégor. 
IjC  Breyio ,  quoique  prélat,  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  i54'3,  comme  une 
de  SOS  productions;  et  le  plagiaire  aurait  peui- 
êire  triomphé,  si  Bernard  Junte,  en  i54'J)  et 
plus  encore  François  Doni,  en  i55i,  n'eussent 
évidemment  prouvé  le  plagiat ,  et  rendu  à 
Machiavel  ce  qui  lui  apparlcuait  (2).   Depuis 

(0  Nnvetle  di  BçndeUo ,  t.  III,  Noo.  XL. 

(a)  Gio.  Bre\>io  atait  însfré  la  Nouvelle  de  Machiavel 
parmi  ses  lUrttê  é  Prose  votgart,  imprimc^cs  à  Rome  en  1 5/^H , 
111-8".  Voy.  Letl.  iï Apostolo  Zeno,  t.  VI,  p.  c)j.  Banaido 
Giuntiy  quatre  ans  après,  la  fit  paraître  à  Florence,  sous  le 
oom  de  son  véritable  auteur.  Cette  ëdilion  est  très  rare  ; 
mais  rAcadç^mic  de  la  Crusca  a  préféré  la  Tfstina^  qui  porto 
la  date  do  iSSo.  Enfin  Doni  la  n'imprima  en  i55i  et  cri 
i553,  dans  sa  seconde  Lihrena.  En  la  reprenant  au  lirevio , 
»!  80  vante  de  la  publier  absolument  Ifllo  qu'ollo  avait  él(J 
«ompotôo  par  l'auteur;  mais  (iacfann  Pogginll  re^^anlait 
i'édiiioa  Uo  iSju,  qu'on  âpp«}lle  la  TeslinUf  connue  la  plo» 
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lors    on   l'a  réimprimée  et  traduite  plusieurs 
fois ,  sous  Je  véritable  nom  de  son  auteur. 

u4gnolo  Firenzuola  imita  Boccace,  tant  par 
la  pureté  de  sou  style  que  par  la  licence  de  ses 
Nouvelles.  Nous  l'avons  vu  figurer  parmi  les 
poêles  comiques  (i)j  nous  Je  reverrons  parmi 
les  satii'iques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  l'est  dans  ses  contes.  Quoique  moine, 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  :  il  aima 
beaucoup  les  dames ,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  un  Traité  particulier  (2).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  et  publia 
les  Entretiens  d'Amour  (3),  précédés  d'une 
épître  en  l'honneur  des  dames ,  et  suivis  de  huit 
Nouvelles.  Après  avoir  présenté  dans  ses  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  l'école 
platonicienne  sur  l'amour  et  la  beauté,  l'auteur 
semble  se  rél'uter  lui-même  dans  ses  Nouvelles , 
dont  les  sujets  n'ont  rien  de  platonique;  sa 
maîtresse  même,  qui ,  à  en  croire  l'auteur,  joint 

exacte  et  la  plus  recommandable.  Voy.  Nooelle  di  alcuni 
autorl  Fiorenlini.  LonJra,   lygS,  in-S".  Pre/azione. 

(1)  Ci-dessns,  t.  VI,  p.  28G. 

(2)  Trattato  delta  bellezza  dclle  donne.Jean  Pallet  le  tra- 
duisit en  français.  Paris,  iSytS,  in-S". 

(3)  Sous  le  titre  de  RagionamenU' ,  en  i548  et  en  l562 
par  les  Juntes,  et  en  i552  par  Torrentino^  in-S".  Celte  dcr- 
niàre  ëdilion,  ainsi  que  celle  do  1728,  faite  à  Naples,  en 
trois  vol.  in-i  2 ,  est  citée  par  la  Crusca. 
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à  beaucoup  d'esprit  une  vertu  sublime,  ne  dé- 
daigne pas  ,  quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autres  interlocuteurs,  d'écouter  ces  contes  gra- 
veleux ,  et  d'y  applaudir.  Ces  Nouvelles  n'élaient 
qu'au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits;  mais,  dans  l'é- 
dition qu'on  en  a  faîte  à  Venise  en  1743 ,  sous 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu'on 
n'avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamanninese.  contenta  pas  de  briller, 
comme  nous  le  verrons  ,  parmi  les  poêles ,  il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi  les  conteurs. 
11  composa  une  Nouvelle  très  longue,  adressée 
à  M"*  Batina  Larcara  Spinola.  Cette  Nouvelle 
ttait  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Nani y  o\x  elle  fut  découverte 
par  l'abbé  Morelli  (2)  et  annoncée  par  Tira- 
hoschi  (3)  ;  elle  a  été  enfin  publiée  par  le  comte 
Borromeo(JÇ).  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  On  y  trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grisélidis  de  Boccace.   Nous  en  donnerons 


(i)  En  ^  vol.  in-R». 

(2)  iVam.  CXXIV  de*  Codlci  mss.  volgari  délia  Liùreria 
Ifaniana. 

(3)  Pag.  1*25. 

{f^)   Uhi  suprà^  p.  C5.   On  la  trouve   aussi  flans  l'i^dllioB 
àti  Ciassici  Jtalianif  llaccolla  di  Noi/elle,  \ul.  11. 
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une  idée.  La  fille  unique  du  comte  de  Toulouse, 
Blanche,  refuse  la  main  du  (ils  unique  du 
comte  de  Barcelonne ,  parce  que  ses  manières 
en  certaine  occasion  lui  avaient  fait  juger 
qu'il  était  avare.  Le  jeune  prince  entreprend 
de  se  venger  par  un  moyen  bien  singulier^ 
Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à  séduire  la  jeune 
princesse  à  l'aide  de  sa  femme  de  chambre  qui 
éiait  très  experte ,  et  plus  encore  par  le  moyen  de 
certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  attri- 
buait des  vertus  admirables.  Les  raisonnements^ 
que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à  la 
vue  de  ces  bagues  ,  et  qu'elle  emprunte  même 
à  la  religion,  ont  tout  le  succès  possible  (i). 
Quelques  semaines  après  ,  la  princesse  trouva 
ce  quelle  cherchait  le  moins  (2)^  comme  dît 
l'auteur,  c'est-à-dire  qu'elle  était  grosse.  La 
vieille  confidente  entreprend  de  la  tranquilliser 
par  l'exemple  des  autres  femmes  ,  en  l'assurant 

(i)  Voilà  comme  la  vieille  femme ,  bien  endoctrinée  dang 
son  métier,  parle  à  sa  maîtresse  :  Domeneddio  si luscia  pre- 
gare  degV ingiusii  desiderj  e  de' giustt^  e  da'  buoni  e  non  buoni 
parimente;  c  hcn  çero  che  quegli  esaudisce  quando  a  lui  pare  ^ 
e  non  questi  :  sicchè  io  non  sapeva ,  che  ooi  ooîesie  esser  da 
più  di  lui.  Et  plus  bas  :  llpeccato  si  dehbe  lasciar  considerare 
aile  pînzochere  ed  aile  vecchie  che  non  hanno  allro  a  fare } 
e  non  aile  Giovani^  che  hanno  mille  anni di  tempo  a  ripentirsi 
ton  Domeneddio  de  lorfalli.  Borromeo^  p,  86. 

iz)  Pag.  89. 
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que  si  ce  qui  vient  de  lui  arriver  faisait  tomber  les 
cheveux ,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeune  princesse,  au  lieu 
de  suivre  les  pernicieux  conseils  de  sa  con- 
fidente ,  se  résout  à  épouser  le  joaillier.  "Dé- 
guisés en  pèlerins  ,  Tua  et  l'autre  prennent  la 
fuite. 

C'est  ici  que  le  Barcelonnaîs  développe  sou 
plan  de  vengeance.  On  ne  peut  imaginer  de 
mauvais  traitements  qu'il  ne  fasse  souffrir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  l'épousant 
d'oublier  à  jamais  sa  condition  ,  et  de  tout  soui- 
frir  comme  femme  de  marchand  Navarrois. 
Elle  voyage  à  pied  ,  loge  dans  de  mauvais 
gîtes,  dîne  encore  plus  mal ,  est  sans  cesse  ex- 
posée à  toutes  sortes  d'humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols,  et  cela  par  les  ordres  de  son  mari. 
Enfin,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  en  a  tirée, 
voici  comme  il  jugea  à  propos  de  terminer 
la  comédie.  Il  lui  dit  que  le  tils  du  comte  de 
Uarcelonne,  qu'elle  avait  dédaigné,  doit  se 
marier  le  lendemain  :  il  lui  prescrit  d'aller  ù  la 
cour  au  moment  de  la  cérémonie  ,  (;t  de  voler 
encore  ,.  si  l'occasion  s'eu  présente.  La  lèle 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ;  tout  le 
monde  était  rassemblé ,  seigneurs  ,  barons  , 
courtisans  j  la  pauvre  lillc  du  comte  de  Tou- 
louse y  est  aussi ,  confondue  parmi  les  dômes- 
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tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barcelonne 
se  montre  en  grand  Iiabil  de  parade,  et  cherclic 
dans  la  foule  son  épouse.  C'est  en  ce  moment 
qu'il  l'invite  à  accepter  sa  main  ,  et  à  recon- 
naître son  véritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  qui 
s'est  passe,  ils  finissent  par  s'embrasser,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A  dire  vrai,  le  prince  de  Barcelonne  ïivaii 
plus  de  raison  de  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  Saluce,  la  pauvre  Grisélidis  (i);  il 
\oulail  se  venger  de  la  femme  qui  l'avait  d'a- 
bord offensé.  Mais  l'obliger  à  voler ,  la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même  ,  cela  est  trop 
révoltant  ;  et  d'ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle ne  dédommage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  souffrances  daBianca  ^  tandis  que  dans 
Boccace ,  on  ne  cesse  d'être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Au  reste',  Atutnanni 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sur  le  peu  de  chasteté  des  Toulou- 
saines ,  et  l'orgueilleuse  dureté  des  Catalans. 
C'est  ce  qu'on  peut  induire  d'une  phrase  iro- 
nique qui  termine  la  Nouvelle  (2). 

(1)  Ci-dessus,  tom.  III,  p.  111. 

(2)  Nelle  quali  quai  piîi  fusse  o  la  Tolosana  pudicizia  ^ 
0  îa  coriesia  Cataïana  lascio  agiudicar  nella  discrizione  dt 
ehi  legge. 
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Francesco  Dont  voulut  aussi  jouer  le  roi<5 
de  couleur.  Outre  la  INouvelIe  de  Belphegor' 
et  celle  de  Pulci ,  il  en  inséra  dans  sa  seconde 
Libreria,  qui  paraissent  entièrement  de  lui. 
Poggialien  a  choisi  quatre  pour  son  recueil  (i). 
Elles  prouvent  que  Doni  avait  de  l'imagination , 
de  Ta  verve,  et  la  facilité  d'exécution,  mais 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolo  Granucclde  Lucques  (2)  publia  qua- 
torze Nouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
V Hermite ,  kl  Prison  et  le  Passe-Temps  (5)  ^ 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pour 
titre,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gaité  (4). 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  l'in- 
lérêt,  de  l'élégance  ,  et  plus  encore  ,  de  Iti  mo- 
ralité* Ou  parlait  avec  une  prévention  favo- 
rable des  Nouvelles  de  Sahuccio  Salvucci f 
dont  l'édition  donnée  à  Florence  en  1 5g  I  était  de-* 
Tenue  fort  rare  (5).  Mais  dès  qu'elles  reparu reni 

(1)  Novelle  di  atcuni  autori  Fiorenlini. 

(2)  Ni  vers  \^i'ùo. 

(3)  L'Erertula^  la  carcere e il dîpoHo :  opéra ^  rtellaquaU 
ai contengono  novelle  edaltre  cose  morali^ele.  Lueca^  <^^<]fy 
ïn-8°.  Cette  édition  est  fort  rare. 

(4)  La  piacevol  notte  e  licto  giorno  :  opéra  morale,  ytixtr.. , 
1674,  in-8». 

(.')  Un  exemplaire  dô  ccIté  ('dition,  qui  apparfonall  au-' 
parafant  à  la  biblioihrcpio  Cappuni^  se  trouve;  dans  celle  du 
V'^atican.  l^cst  do  là  c]u'en  a  tiré  copie  !»  cunito  DorrumeOp 
qui  vu  a  fait  paît  k  M.  l\'(jicili.  Vny.  sou  Uecuoil,  clc. 
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dans  le  recueil  des  Couleurs  Florentins ,  fait 
par  Poggiall  f  et  qu'elles  furent  plus  connues, 
l'auteur  perdit  beaucoup  de  sa  ï*épulation.  Elles 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  (i):  mais  Fauteur 
s'était  proposé  d'en  publier  bien  davantage.  Il 
comptait  les  diviser  entre  les  douze  mois  de 
l'anuéej  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  intitulé 
ëon  ouvrage  les  MesaLe. 

Sienne  avait  osé  quelque  fois  se  rtiesurer 
avec  Florence  dans  l'art  de  conter,  comme  elle 
demandait  la  préférence  pour  Son  dialecte.  Ser^ 
mini  sans  doute  l'aurait  fait  triompher  dans 
le  quinzième  siècle  ; .  mais  dans  le  seizième 
elle  ne  put  se  vanter  que  de  Pier  Fortini  et 
de  Scipione  Bargagli.  Bargagli  appartenait 
à  une  noble  famille  siennoise  ,  et  florissait 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  On  le  regardait  comme 
le  premier  qui  eut  convenablement  traité  le 
sujet  des  Devises  (2);  on  le  consultait  sur  ces 
futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d*impor- 
tance  ,  et  on  lui  donnait  dans  ce  genre  l'au- 
torité qu'Aristote  avait  en  philosophie  (3).  On. 
a   de  lui   quelques  oraisons  et  quelques  poé- 


(i)  Bôrromeo  les  annonce  sous  ce  litre  :  Novellê  distinct 
parlîcolarmente  in  dodici  mesi  deW  anna,  etc.  dette  le  Me~ 
sate  del  Suhucci.  NùtiziUy  etc.,  p.  49. 

(ii)  Le  imprese.  Venezia^  1689  et  1694,  in-4*. 

(5)  Ugursien^  Pompa  Sunesi,  toœ.  I,  p.  5  81. 

Vin.  2^ 
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sies  (i).  Il  se  fît  remarquer  par  un  ouvrage 
plus  curieux,  qu'il  composa  pour  relever  le 
mérite  du  dialecte  siennois  (2).  Il  prétendait 
prouver  que  ce  dialecte  avait  contribué  bien 
plus  que  le  toscan  à  former  la  langue  italienne , 
et  que  par  conséquent  on  devrait  la  nommer 
siennoise  et  non  florentine.  Comme  conteur  il  a 
inséré  quelques  Nouvelles  dans  un  ouvrage  in- 
titulé les  Divertissements ,  oii  de  belles  dames 
et  des  jeunes  gens  s'amusent  à  divers  jeux  ,  à 
raconter  des  historiettes,  à  chanter  des  chan- 
sons (5).  Les  Nouvelles  de  Pier  Fortini ,  con- 
citoyen de  Bargagli ,  composées  au  milieu 
du  quinzième  siècle  ,  intéresseraient  davan- 
tage ;  mais  elles  n'ont  point  été  publiées.  Tira^ 
boscJii ,  par  quelques  morceaux  que  lui  en 
avait  envoyés  l'abbé  Ciaccheri y  bibliothécaire 
de  l'université  de  Sienne,  jugea  qu'elles  avaient 
du  naturel^  de  la  grâce  et  une  grande  facilité 


(1)  MazzmheUi^  vol.  M,  pag.  35a. 

(a)  //  Turamino,  Oi>ero  del parlare  e  dei/o  scrîvere  sanese, 
Siena,  1602,  in/,". 

(3)  /  Tratlenimenli  dove  da  »aghe  donne  e  ghvant  uomini 
rappresentuli  sono  onesti  e  dilettet>oli  giuochi,  narrale  no- 
veltuy  c  r.antate  alcuna  amorose  canzonette.  Firenzc,  i58i, 
in-ft".  On  les  a  réiniprinn'S  plusieurs  fois  ;  et  l'on  a  Insëi^ 
quatre  de  ce»  nouvelle»  dans    le   vol.   IV   du  Hoçelliei-i» 


JUalianOf  V#n.,  1754»  in-8' 
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de  style  (i).  Le  comte  Borromeo  en  a  publié 
une  ,  qui  est  la  quatrième  de  ses  Nouvelles 
inédites  (2) ,  et  qui  suffit  pour  nous  faire  re- 
i^retler  les  autres.  On  y  voit  la  courageuse  fer- 
meté d'une  femme  qui ,  après  avoir  tué  un. 
jeune  homme  pour  défendre  son  mari ,  souflre 
la  torture  plutôt  que  d'avouer  son  crime  j  mais 
lorsqu'elle  voit  son  mari  prêt  à  subir  la  même 
épreuve,  elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de 
l'exposer  à  souffrir  autant  qu'elle.  Borromeo 
n'a  pu  choisir  que  cette  JNouvelle  dans  le  Recueil 
de  Fortinl  :  selon  Tirahoschi  (3),  l'obscénité  et 
l'irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup  le 
mérite.  On  peut  réunira  ces  deux  conteurs  Gius- 
tiniano  Nelll  ,  Siennois  connue  eux ,  et  qu'tt 
ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre  Nel/i,  poëte 
satirique  et  fort  licencieux  du  même  siècle. 
11  publia  sans  daie  et  sans  indication  de  lieu , 
deux  Nouvelles  amoureuses  pour  l'instruction 
des  jeunes  amants  (4). 


{^i)  Pag.  laSy,  note  (a). 
1^2)   Uùi  suprà  ,  pag.  147. 

(3)  Ubi  suprà. 

(4)  Le  amorose  NoQelle,  dalle  quali  ciascuno  înnamo- 
rato  Giovane  pub  pigliare  molli  utili  accorgimenli  nelli  casi 
d'amore.  Le  comte  Borromeo  possède  cet  exemplaire  très 
rare,  qui  apparteiiait  à  la  bibliothèque  PinellianOy  vendue 
i. Londres,  Notiiia^  etc.,  pag.  38. 

29. 
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Mais  tous  les  conleurs  sicnnois  et  leurs 
îfouvelles  ne  peuvent  guère  balancer  la  gloire 
qu'acquit  à  Florence  le  célèbre  Anton-Fran- 
cesco  Grazzini  ,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom de  Lasca.  On  l'a  vu  figurer  parmi 
les  poètes  héroï- comiques  et  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ;  mais  il  réussit  bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combien  lui 
doivent  la  langue  toscane  et  l'académie  de  la 
Crusca.  Il  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correction  et  la  grâce  ,  mais  aussi  pour  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  phrases  et  de 
locutions  nouvelles.  11  avait  composé  trente 
contes  qui ,  divisés  en  trois  parties  ,  devaient 
fournir  à  trois  soupers  -,  et  pour  cela  il  leur 
donna  le  nom  de  Cène,  Malheureusement  on 
n'en  connaît  jusqu'à  présent  que  vingt-un  , 
c'est-à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le  second  souper,  et  un  du  troisième  (2).  On 
crut  avoir  trouvé  tout  récemment  les  autres 


(i)  Ci-dessus,  vol.  V,  p.  555,  et  vol  .VI ,  p.  aSa. 

(3)  On  n'avait  d'abord  publit^  que  la  seconde  Cenn^  jk 
Florence,  »ous  la  date  de  Stambul,  174^.  On  y  joignit 
ensuite  la  première;  ci  toutes  les  deux,  avec  une  nouvelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imprim<î'cs,  on  17^6,  à  Paris, 
sous  la  data  de  Londres,  et  sous  le  titre  de  la  Prima  e  la 
Seconda  Cena,  etc.  Cette  (édition,  qui  est  1res  belle  et  très 
cnrrf  f  i«; ,  a  (it«^ ,  quelques  aimées  après  ,  contrefaite  à 
liucqucs,  et  on  1790  a  été  renouvelée  à  Florence,  sous  U 
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Kouvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu'on 
venait  de  découvrir;  mais  il  ne  contenait  que 
des  églogucs  et  d'autres  poésies  inédites  (i). 
]i  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  assez  de 
Nouvelles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talent. 

Le  Lasca ,  à  l'exemple  de  Boccace  et  des 
plus  célèbres  conteurs,  voulut  donner  un  motif 
et  un  cadre  à  ses  narrations;  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  III ,  de  Charles- 
Quint  et  de  François  I^*" ,  quelques  jeunes 
gentilshommes  et  quelques  dames  se  trou- 
vaient après  dîner  chez  une  veuve  fort  belle 
et  fort  riche ,  à  Florence.  La  neige  les  surprend  ; 
ils  saisissent  l'occasion  de  faire  la  petite  guerre 
des  pelotes  de  neige;  mais  le  temps  devient 
si  mauvais ,  que  la  maîtresse  de  la  maison  les 
invite  à  passer  la  soirée  chez  elle.  C'est  là  qu'ils 
racontent,  chacun  à  leur  tour,  une  historiette, 
et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu- 
nion les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
n'est  composée  que  de  cinq  gentilshommes  et 

nom  de  Leyde.  Mais  les  nombreuses  imperfections  qu'on 
rencontre  dans  les  deux  dernières  éditions,  feront  toujours 
préférer  celle  de  Paris. 

(i)  Ce  manuscrit  a  été  découvert  par  l'abbé  Domenieo 
Moreni.  Voy.  la  dédicace  de  l'édition  des  Nouvelles  du 
Lasca  ^  faite  à  Livournc,  sous  la  date  de  Londres,  en  iTgS» 
in-S». 


454        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

d'autant  de  dames.  C'est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu'ils  veulent  se  donner;  et  par  consé- 
quent c'est  le  sort  qui  décide  de  l'ordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  Nouvelles,  san^ 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois  (i). 

Giacinto  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  ,  comme  Amaranta  dans  le  second  , 
en  invoquant  religieusement  le  Très-Haut,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  ;  ils  le  prient  de  les  disposer  à  ne 
rien  dire  qui  ne  contribue  à  sa  gloire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  eu  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folâtre  ;  c'est  pour  donner  l'exemple  et  du 
courage  aux  autres  conteurs  (2).  En  efîct, 
celte  première  Nouvelle  a  pour  principal  objet 


(i)  £"  per  quesLo  mi  parr  elbe  ^  quando  a  voi  paresse^  che 
noi  ci  reggessimo  non  con  rc,  o  con  reine  ^  ma  che  ci  goocr— 
nassimo  a  guisa  di  repubblica  j  etc.  RaccoUa  di  Novellc^ 
vol. m,  pag.  66,  ëdit.  de  Milan,  1810. 

(a)  On  croirait  que  c'est  l'exordo  d'un  exercice  religieux  : 
Prima  che  al  novellare  di  questa  sera  si  dia  principi»^  mi 
rii>ulgo  a  te  ^  Diu  oltimo  e  grandissimo  ^  che  solo  tntto  soi  ^  e 
tutio  puai  y  priegandoti  deoolamente ,  e  di  ruore ,  che  per  tua 
infinila  honlà  e  clemrnza  mi  concéda ,  r.  a  tu/ti  qiiesli  nllri 
che  dopa  me  diranno  ,  tanlo  del  tuo  ajitto  e  delta  tua  gratia , 
che  la  mia  lingua  e  la  loro  non  dica  se  non  a  tua  Iode,  e 
a  nostrs  consolazione.  E  cosï  venendo  alla  mia  favola^  lu 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
du  mariage,  puisque  c'est  par  leur  usage  que 
Salveslro  Bisdomlni  a'  guéri  sa  femme  d'une 
longue  maladie  (i).  Amaranta  profite  mer- 
veilleusement de  l'exemple  de  Giacinto  :  la 
décence  recommandée  à  son  sexe  ne  rempéchc 
point  de  raconter  la  mésaventure  scandaleuse 
et  ridicule  d'un  pédant  qui,  pour  se  tirer  d'un 
grand  embarras  ,  se  trouve  obligé  de  sacrifier 
de  ses  propres  mains  une  importante  partie 
de  luî-mêmc  (2).  Viennent  ensuite  Fileno  et 
les  autres  convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  même  franchise  ,  et  sans 
plus  de  ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu'alors 
on  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  style  et  d'images. 

Ces  Nouvelles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
licencieuses  j  on  en  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  :  telles  sont  la  cinquième  du  premier 
souper ,  et  la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  le  récit  de  la  mort  de  Gu- 
glielmo  Grimaldij  occasionnée  par  la  jalousie 

quale  per  dure  animo  ^  e  mosfrarvi  corne  festevoli  e  gi'oconde 
sidtbbano  racconiare  ^  sarà piuttosto  che  «a,  aïquanlo  lasci-^ 
s/eita  e  allegra.  Ibid. ,  p.  (jy. 

(i)  Novella  I ,  pag.  69. 

(2)  Ilpwoîo,  con  che  Biogene  pîantam  gUuominiyStrappI^ 
perfona^  etc.  Novella  II,  pag.  «6, 
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de  sa  femme,  qui,  après  l'avoir  accusé,  se  tue 
elle  et  ses  enfants  ;  dans  Ja  seconde  on  voit 
, l'atrocité  de  Corrado  ,  tjran  de  Fiesole  ,  qui , 
après  avoir  mis  à  mort  sa  femme  et  son  fils, 
est  massacré  par  le  peuple.  Mais  toutes  les 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairement  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédommagent  ample^ 
ment  les  lecteurs  du  sérieux  et  de  Ja  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprêtre  Sanfelice ,  après 
avoir  trompe  la  Mea^  est  trompé  à  son  tour, 
et  non  seulement  perd  un  oison  ei  deux  char 
pons,  mais  aussi  est  obligé  de  sauter  par  une 
fenêtre  (i)  j  un  clerc  florentin  se  moque  bien 
cruellement  d'un  prêtre  siennois  qui  voulait 
le  prendre  pour  dupe  (2).  Ailleurs  le  Tasso 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  un  abbé 
qui,  aussi  bête  que  présomptueux,  mépri- 
sait les  figures  de  Michel  -  Ange  (5)  ;  plus 
loin ,  la  jeune  LisahcUa  profite  de  l'ava- 
rice et  de  l'adresse  d'un  moitié  pour  épouser  , 
malgré  sa  mère ,  le  Jeune  homme  qu'elle  pré- 
férait (4)  :  c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui ,  pour  avoir  voulu  séduire  une  jeune  fille  , 
est  exposé  au  public  dans  une  position  bien 

(1)   Perdf.  il  papero  e  i  capponi.  Cena  l ,  JVoi>.  VI,  p.  x  ag. 

(a)  Crna  /,  A'«d.  A'//,  pap.   i4i. 

(:^)  Noif.  Vin,  pag.  t5i. 

(4)  Cena  II ,  Now  ///,  pg.  a3ï, 
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afTligcante  et  bien  ridicule;  mais  le  saint  per- 
sonnage fait  accroire  au  peuple  que  c'est  un 
tour   de   quelques  uns  de   ces   esprits  malins 
qui  en  veulent  toujours  aux  hommes  de  bien  j 
et  le  peuple  le  respecte  encore  davantage  (i), 
et  le  dédommage  à  force  d'amnônes.  La  der- 
nière Nouvelle  ,  qui  est  la   dixième   du  troi- 
sième souper,  contient  une  bizarre  aventure 
a  laquelle  donna  lieu,  suivant  le  conteur,  le 
yieux  Laurent  de  Médicis.  Ce  prince,   après 
pvoir  enivré  un  certain  médecin  appelé  maître  , 
Manente,  réussit,   à  l'aide  d'ua  moine,  son 
J)ouiyon ,  à  le  faire  passer  pour  mort  et  pour 
jcnlerré.    La   femme    du   médecin  saisit   l'oc- 
casion ,  et  se  remarie.  Quelque  temps  après  , 
maître  7l/«72e/2^e  revient;  il  cherche  et  demande 
son  épouse  ;  on  le  prend  pour  un  revenant  ou 
pour  un  imposteur.  Il  réclame  ses  droits  de- 
vant les  tribunaux,  et  le  Burchielloy  qui  le  re- 
connaît, défend  sa  cause  j  le  procès  est  remis  au 
jugement  de  Laurent  de  Medicis.  Celui-ci  fait 
constater  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  l'efTet 
de  quelques  enchantements;  et  tout  le  monde  le 
croit.  Ainsi ,  maître  M(7A2e/ï?e  recouvre  sa  femme 
et  sa  propriété  ,  et,  pourprévenir  de  pareils  dan- 
gers, prendsaint  Cyp rien  pour sonpatron  (2). 


(0   Ccna  II,  Nov.  VJIJj  pag.  34t. 

(2)  Pag.  385. 
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Tels  sont  les  situations  et  les  tableaux  co- 
miques et  curieux  que  nous  présentent  les  SoU' 
pers  (lu  Lasca;  tableaux  que  le  génie  et  le  carac- 
tère de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants. 
On  y  trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
phoriques ,  de  ces  traits  spirituels  qu'on  ne 
peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force,  ou  sans 
blesser  l'honnêteté.  Il  est  vrai  cependant  qu'où 
y  désirerait  quelquefois  plus  d'invention  et  plus 
de  gaîté;  mais  la  pureté  et  l'élégance  du  style 
dédommagent  du  reste.  11  n'y  a  point  eu  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  langue;  et  si  l'on  y 
rémarque  des  idiotismes ,  c'est  moins  un  défaut 
qu'un  artifice  de  l'auteur,  qui  a  voulu  par  lu 
mieux  caractériser  ses  interlocuteurs. 

Les  conteurs  toscans ,  au  lieu  de  décourager 
les  autres  italiens  dans  l'art  de  conter,  les  enga- 
gèrent ,  au  contraire ,  à  tenter  de  les  égaler.  Le 
reste  de  l'Italie  nous  présente  un  nombre  de 
conteurs  si  considérable,  qu'on  est  étonné  que 
M.  Corniani  (  i  )  a  i  t  rega  rdc  la  Lo  mba  rd  i  e  com  m  c 
assez  pauvre  en  ce  genre.  Le  catalogue  qu'en  a 
dernièrement  publié  le  comte  Bonomeo  (2),  et 

(1)  La  Lombardin  in  f/ueslo  (jrnere  di  romponlmenii 
è  assai povcra y  e  dira  r/uasi  digiuna.  Vol.  V,  p.  i5. 

(2)  Voycx  Nolizia^eic.f  et  Cataiago,  public  à  Bassano  eof 
i8o5,  in-8». 
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le  peu  que  nous  en  dirons,  suffiront,  sans  doute, 
pour  prouver  que  M.  Cornianl  n'a  pas  été  là 
aussi  exact  qu'ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dans 
ce  siècle  ,  fut  Luigi  da  Porto.  Né  d'une  famille 
noble  de  Vicence,  en  i485,  il  unit  l'étude  des 
beaux  arts  au  métier  de  la  gueri'e  ;  mais ,  ne 
pouvant  plus  servir  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  campagne ,  il  se  relira  dans 
sa  pairie,  et  se  livra  tout  entier  à  la  littérature 
et  à4'amitié.  On  compte  parmi  ses  amis,  non 
seulement  Pierre  Bembo,  Veronica  Gambara, 
Emitia  Pia  de  Montefeltre  ;  mais  aussi  les 
Gonzagues ,  les  ducs  d'Urbin  et  d'autres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu'il  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  ce  studieux  loisir ,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  en  plus,  et  il  mourut  en  iS^q,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans  (i). 

La  seule  Nouvelle  qu'il  ait  composée,  ou  qui 
nous  soit  parvenue,  est  celle  qui  contient  l'his- 
toire de  Romeo  et  Juliette,  que  d'autres  con- 
teurs n'ont  cessé  de  répéter,  et  qui  a  aussi  figuré 
souvent  sur  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique,  et  intéresse  beaucoup ,  non  seulement 
par  les  entretiens  des  personnages ,  mais  plus  en- 
core parles  situations  qui  les  occasionnent  elles 

(i)  Vila  (Il  M.  Luigî  da  Porto  ^  en  lête  de  ses  Rime  e 
Novellcj  publiées  à  Vicence,  en  lySi. 
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rendent  vraiment  éloquents  (i).  Peut-être  sera- 
t-on  choqué  du  caractère  de  F.  Lorenzo  ,  à  qui 
l'auteur  fait  jouer  un  i^le  important  dans  sa 
nouvelle  ,  et  qui  paraît  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d'un  côté  Lorenzo  se  montre 
sensible  aux  malheurs  d'autrui,  si,  en  moine 
adroit  et  officieux,  il  sait  trouver  et  employer 
les  moyens  nécessaires ,  et  même  la  confession , 
pour  favoriser  les  amants,  de  l'autre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  l'im- 
pression que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (2). 

(i)  C'est  là  peut-être  que  Tasso  a  puisé  ces  sentiments 
dont  se  sert  Armide  pour  arrêter  Renaud,  prêt  à  l'abandonner, 
Juliette  disait  à  Roméo  ,  'lorsqu'il  était  résolu  à  la  quitter: 
«  Hélas!  que  ferais-je  sans  vous?  Non,  je  n'aurais  plus  la 
force  de  vivre.  11  vaut  mieux  que  jo  vous  suive  partout 
où  vous  irez  :  j'accourcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  un  de  vos  domestiques^  et  personne  ne  pourra  vous 
servir  mieux  et  avec  plus  de  fidélité  que  moi.  »  Pag.  188, 
^dit.  de  Milan,  1804.  Peut-être  ne  trouvc-t-on  d'autre  dif- 
férence entre  les  expressions  de  Juliette  et  celles  d'Armida, 
si  co  n'est  que  la  nature  a  dicté  les  unes  et  l'art  embelli  les 
autres.  Voici  les  vers  du  Tasse  : 

Spvezzata  ancella  a  chi /<i  piîi  con.icri'it 
Di  quetta  cliioma,  ofe/i'ate/altaèt'ilc  ? 
Jiaccoixtt'ollu  :  al  tùnlo  eli  seiva 
h'uô  portamciUo  ucrompat^nar  seivilé,  vAi  . 

Gcrus.  lil)cr. ,  c.  XVI ,  48. 

(a)  T«îllc  est  sans  doutcla situation  où  Juliette,  se  réveil- 
lant dans  le  tumbsauy  se  trouve  entre  les  bras  de  Rotnéo, 
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Cette  Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
et  d'élégance  j  mais  peut-être  l'auteur  affecte- 
l-il  trop  d'imiter  Boccace.  Malgré  les  défauts 
du  style,  qui  pèche  par  trop  d'art,  le  sujet  a 
tant  d'intérêt,  qu'elle  sera  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre,  et  qu'elle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueils 
de  nouvelles  (i). 

et ,  croyant  être  dans  ceux  du  moine,  lui  reproche  sa  per- 
fidie. 

(i)  Benedetto  Bendoni  publia  la  nouvelle  de  Juliette  «t 
Roméo  à  Venise,  en  i535,  in  8**.;  mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière édition ,  comme  l'ont  cru  quelques  bibliographes. 
[Ciassici  lialiain,  Milan,  Raccolta  di  Novelle^  vol.  II, 
préface,  p.  xi].}.  Le  comte  Borromeo  en  a  découvert  une 
autre  plus  rare,  faite  à  Venise  par  le  même  Bendoni ^  et 
peut-être  du  vivant  de  l'auteur  [^Notizia^  etc.,  pag.  44' )• 
11  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre  âi'Istoria  novelte- 
mente  rilrovala  di  due  nohili  amanti  ^  con  la  toro  pieiosa 
morte  intervenuta  già  nella  citth  di  Verona  ,  etc.  Sec.  XVI, 
in -S**.  En  lôSg  elle  fut  réimprimée,  à  Venise,  par  François 
Marcolini,  et  en  i553  par  Jean  Griffio^  in-b°.  Il  faut 
observer  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  l'édition  de  Ben- 
doni et  celle  de  Marcolini  :  dans  celle-ci  la  nouvelle  se 
trouve  quelquefois  accourcie  ,  et  quelquefois  altérée  ;  on  a 
attribué  ces  changements  à  Pierre  Bernbo  ,  qui  voulut  soigner 
l'édition,  et  peut-être  reloucha  l'ouvrage  de  son  ami.  H  n'y 
a  pas  de  doute  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  Bemho  de-r 
manda  ses  manuscrits  pour  en  soigner  l'édition.  Voy. ,  dans  les 
Opère  del  Bernbo^  vol,  III,  1,  VI,  la  lettre  écrite  à  Bernardinif 
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Marco  Cadamosto  de  Lodi ,  publia  en  î544  * 
à  Rome,  six  Nouvelles  (i)  .'  il  en  avait  composé 
vingt-sept;  mais  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  enlevées  dans  le  sac  de  Rome.  Antonio 
Cornazzano  était  de  Plaisance,  et,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  prose  et  en  vers  ,  il 
publia  en  i546,  a  Venise,  ses  Proverbes ,  qui 
ne  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  (2).  Or- 
tenzio  Lundi   publia  aussi  des  Contes  (3),    et 

da  Porto ,  frère  de  Luigi^  le  1  o  février  1 55 1 .  Dans  cette  année 
on  réimprima  à  Vicence  toutes  les  œuvres  de  Tauteur  in-4''» 
d'après  l'édition  deMarcolini,  et  peut-être  l'éditeur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  Bendoni.  Les  éàkeutsdesCiassir/ues^ 
à  Milan,  nous  assurent  qu'en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont  servis,  tantôt  de  l'édition  de  Bendoni ^  et  tantôt  de 
celle  de  Marcolini,  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  jugé  conve- 
nable. Mais,  ce  qu'il  faut  observer  à  cette  occasion,  c'est 
qiTen  mullipliant  les  leçons  et  les  variantes,  on  finira  par  ne 
pouvoir  plus  deviner  quel  a  été  l'ouvrage  original. 

(1)  Sonetti  ed  altre  Rime con  alcune  Nooelicy  etc, 

Eoma  per  Antonio  Bîado^  j544»  in»ë',  édition  très  rare. 
Girolamo  Zanetli  a  inséré  une  de  ces  Nouvelles  dans  le 
Noveliiero  Jtaliano^  tom.  II,  pag.  3oy. 

(a)  Le  litre  de  ces  nouvelles  est  Provr.rbii,  imprimés  eu 
1646,  et  bien  plus  correctement  en  i558,  in-8*.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  italien  avec  un  autre  livre  latin  du 
Diéme  auteur,  De  Properbiorum  origine^  public  à  Milan  en 
i5o3,  in-4». 

(3)  Vaij  Componi'menti,  nuovamente  venuli  in  luce^  etc. 
l  (fucsiti  umomsi  colle  rixposle.  Le  Nacelle  ^  etc,  yincgiaf 
i552,  in-{J». 
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presque  en   même    temps    parurent  ceux   de 
Brevio  et  de  Strappcirola. 

Giovanni  Brevio  ,  prélat  vénitien ,  était  déjà 
connu  par  une  traduction  du  grec  en  italien  de 
i'oraison  d'Isocrate  à  JNicocIcs  (l),  et  Je  fut  en- 
core plus  par  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  en 
1545  (2).  Elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  six, 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Belphégor  qui 
a  été  reconnue  pour  être  de  Machiavel  :  ce  qui 
a  fait  douter  de  l'originalité  des  autres.  Mais, 
à  dire  vrai,  les  conteurs  se  sont  souvent  attribué 
le  droit  de  se  voler  l'un  l'autre ,  ou  de  se  servir  de 
cette  espèce  d'histoires  traditionnelles,  comme 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
mune. Gianfrancesco  Strapparola  a  plus  que 
tout  autre  exercé  ce  droit. 

Strapparola  était  né  à  Caravaggio  :  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des  Nouvelles  à  son  exemple.  Il  l'a  bien 
imité ,  et  même  il  l'a  surpassé  quelquefois  en 
licence.  Ses  soixante  -  treize  Nouvelles  sont 
mêlées  d'énigmes,  de  chansons  et  d'autres 
facéties  semblables  ,  et  divisées  en  Nuits  y 
comme  l'indique  le  titre  que  leur  donna  l'au- 
teur (3).   Chaque  nuit   est  composée  de  cinq 


(i)  Publiée  en  i54i. 

(2)  Rime  e  Prose  volgari^  Roma ,  per  Antonio  Blado , 
l545,  in-rt^.j  édition  fort  rare. 

(3)  J^e  piacevoli  Xîotli  di  Gianfrancesco  Strapparola.  Xa 
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Nouvelles;  la  treizième  nuit  en  contient  Jusqu'il 
treize.  Souvent  il  traduit,  il  paraphrase,  il 
prend  en  entier  les  contes  des  autres  ;  il  en  tire' 
de  Boccace  (i) ,  du  Pecorone  (2,)  et  de  plusieurs 
autres  ;  il  n'épargna  pas  même  la  Nouvelle  de  *"* 
Belphégor,  qu'il  change  comme  il  put,  et  dont 
il  fait  la  quatrième  fable  de  la  sccoade  nuit.  Mais 
celui  dont  il  emprunte  le  pliïs  de  contes,  est 
ce  Jérôme  Morlini  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (3).  Le  sujet  est  ordinairement  merveil- 
leux,  romanesque,  invraisemblable;  l'auteur  y 
met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut,  astrologie, 
enchantements  ,  métamorphoses  ,  animaux  j 
diables ,  sans  égard  pour  les  mœurs  ou  même 
pour  la  religion ,  si  cela  peut  contribuer  au 
but  de  l'ouvrage,  qui  n'est  autre  que  d'û- 
muser  les  lecteurs.  Ce  qui  augmente   encore 

première  partie  parut  à  Venise  en  i55o ,  et  la  seconde,  ibidt  ^ 
en  i55/|,  in-B". 

(1)  NotteVlf  nov.  I,  etc. 

(a)  NoUell,  nov.  II;  notte  IV,  nov.  ÏV,  etc. 

(3)  Comme  les  exemplaires  des  nouvelles  de  Morlino  s6nt 
très  rares,  il  est  bon  de  noter  ici  celles  qu'en  a  empruntées 
Strapparola  ^  pour  que  les  amateurs  puiss<?nl  les  coiinaitre  et 
apprécier  le  vt^ritable  auteur  î  No9.  V,  notte  VI  ;  nov.  V, 
no/te  VII  j  «oc.  VI,  notte  VIII;  no^f.  IV  et  V,  noite  Xlj 
/lOi».!,  II,I1I,1V,  V,  no//«rXII;  «ol.  I,  II,  111,  IV,  V,  VI, 
VII,  VIII,  IX,  X  et  XIII,  notte  Xllï.  Voy.  les  remarques 
qQ*on  trouve  en  tête  de  la  traduction  française  qui  en  fui 
publiée  ï  Lj'on  en  i^^^*'*  t.  II ,  in-  la. 
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l'indécence  de  ses  fables  ,  c'est  qu'il  les  fait 
i'aconter  à  de  jeunes  demoiselles,  qu'il  suppose 
fort  honnôtes  et  bien  élevées,  et  à  qui  il  attribue 
même  l'honneur  de  l'invention.  Le  sljlc  n'est 
pas  non  plus  celui  dé  Boccacô  ou  de  ser  GiO" 
vanni;  souvent  il  est  négligé  et  cortimun.  Mais» 
quels  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  ce» 
fables  ,  elles  furent  généralement  acctieillies  ; 
On  les  traduisit,  on  les  réimprima  plusieurs 
fois  (t).  Molière  aussi  en  a  tiré  l'idée  dé  quel* 
ques  unes  de  ses  comédies  (2).  Mais  c'est  sans 
doute  la  licence  qui  a  fait  le  succès  etlarépuia-- 
lion  de  ces  Nouvelles  :  elles  sont  si  orduricres , 
que  souvent  on  a  été  oblige  de  les  mutiler;  elles 
ne  méritent  que  d'être  placées  à  côté  de  celles 
de  Mor/ino. 

Girolamo  Parabosco^  contemporain  de  Strap* 
paroki,  ne  lit  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci  j 
et  cependant  eut  plus  de  mériie  et  de  jugementé 
Né  à  Plaisance  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  réussit  à  se  faire  estimer,  non  seule-^ 
ment  comme  littérateur  et  poëlô ,  mais  aussi 
comme   un  des   meilleurs    musiciens   de   sou 


(0  Parmi  les  nombreuses  éditions  qu'on  en  compte,  oft 
distingue  celle  de  Venise,  iSS;,  en  deux  parties,  in-S". 

(â)  Le  sujet  de  l'École  des  Femmes  se  trouve  daris  îa 
IVe  fable  de  là  1V<=  nuit,  qui  est  tirée  elle-même  de  la 
a«  nouvallo  da  la  i«  journée  dti  Pècotvne. 
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temps.  11  publia  divers  ouvrages  en  prose  cl 
en  vers  ,  tels  que  des  Lettres  ,  des  Poésies  , 
l'Oracle^  le  Temple  de  la  Benommée  (i) ,  et 
se  monlra  aussi  parmi  les  poêles  dramatiques 
et  les  couleurs.  Outre  ses  comédies  ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  (2) ,  il  avait  publié  la  iragédie  de 
Progne  (S).  L'Arctin  disait  de  lui  (4)  que  lors- 
qu'on parlait  de  sa  tragédie,  il  se  donnait  pour 
musicien,  et  non  pour  poêle  ,  et  lorsqu'on  par- 
lait de  sa  musique ,  il  voulait  passer  pourpoëie , 
et  non  pour  musicien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c*esl  qu'il  fut  généralement  estimé  de  tous  les 
savants  de  son  temps  ,  et  l'on  en  voit  figurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  en 
ï552,  sous  le  titre  de  Passe -Temps  (b).  Ces 
jNouvelles  sont  au  nombre  de  dix-sept  :  Fauteur 
en  forma  le  passe-temps  de  trois  journées,  et 
y  mêla  des  questions  et  divers  genres  de  poésie, 
comme  des  sonnets  ,  des  chansons ,  et  surtout 
des  madrigaux.  11  imagine  que  plusieurs  savants 
et   liltérateurs,   tels   que   f^eniero  ^   Badoaro  y 

(i)  Lettere;  Rime;  il  Tempio  della  Fama;  Ven.,  i546, 
in~ia.  L'Oracoloj  Yen.,  chez  ianxxGriJîo^  i55i  et  i55a, 
in-4*'. 

(a)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  agS. 
1    (3)  *^ni»é,  î548,  in-»». 

(4)  J.rUere,  Hb.V,  p.  igS. 

(r»)  i  lïiporti.  Veneiia  ,  oppressa  Glu.  Grifio^  1  SGa , 
in-H".  Édition  très  belle;  mais  cdlo  qu'on  en  fit,  ibid.,  en 
1^58,  est  regardiie  comme  la  mcilleurr. 
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Bvcole  Bentivoolio,  Sperone  Speroni,  l'Aréiin 
et  d'autres,  voulant  s'amuser  à  la  pèche,  sont 
surpris  par  la  tempête ,  et  obligés  de  se  sauver 
dans  la  cabane  la  plus  voisine.   C'est  là  qu'ils 
imaginent  de  passer  le  temps  le  pins  agréable- 
ment qu'il  leur  est  possible,  en  racontant,  chacun 
à  son  tour,  ime  Nouvelle  propre  à  les  amuser  et 
à  les  instruire  à  la  fois.  Laurent  Contarino  ouvre 
la  scène;  Ercole  Bentivoglio  vient  ensuite  :  la 
Nouvelle  de  l'un  et  de  l'autre  donne  lieu  à  di- 
verses questions;  on  dispute  quelque  temps; 
mais  l'Arélin  vient  conter  à  son  tour,  et  plus 
que  les  autres  il  intéresse  et  amuse  ses  compa- 
gnons par  une  histoire  vraiment  agréable,  et 
lout-à-fait  dans  son  caractère.  Il  faut  donner 
quelque  idée  de  celte  Nouvelle,  qui  est  la  troi- 
sième du  recueil,  parce  qu'elle  a  quelque  rap- 
port avec  le  Tartufe  de  Molière. 

L'Arélin  ayant  à  parler  d'un  prédicateur  à 
sandales  de  bois ,  débute  par  un  exorde  oii  fou 
peint  le  caractère  des  moines  de  ce  temps-là. 
Dans  tous  leurs  sermons,  dit-il,  leur  véritable 
but  est  d'envahir  la  fortune  et  l'honneur  des 
familles.  Puis,  s'échauffant  de  plus  en  plus,  il 
va  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  confessent  personne 
sans  avoir  été  payés  auparavant ,  et  qu'ils 
vendent  à  grand  prix  les  grâces  du  ciel  (i).  Un 

(  1)  Non  vogliono  conf essaie  chi  non  paga  loro  ;  et  çendono 

5o. 
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de  ces  prédicateurs  audacieux,  recommandant 
toujours  l'aumône  et  la  chasteté,  ne  s'en  pas- 
sionnait pas  moins  pour  les  belles  dames.  11 
jette  les  yeux  sur  une  de  ses  pénitentes  ,  aussi 
jolie  que  chaste  :  un  jour  qu'elle  se  confessait 
au  moine  ,  il  ne  perd  pas  l'occasion  de  lui  dé- 
clarer son  amour,  et  emploie  loot  pour  la  sé- 
duire (i).  La  dame  dissimule,  et,  de  retour  à 
la  maison,  elle  dévoile  à  son  mari  les  projets 
de  son  confesseur  :  le.mari  lui  conseille  de  iaire 
venir  le  moine  chez  elle,  une  nuit  qu'il  fera 
semblant  de  s'absenter  de  la  ville.  En  effet ,  te 
frère  prédicateur  y  vient  :  dès  qu'il  est  prêt  à  se  ^ 
coucher,  le  mari  arrive,  et  la  femme  fait  cacher 
dans  un  colïVe-fort  le  moine,  qui  déjà  se  trou- 
vait dépouillé  de  ses  vêtements,  La  nuit  se  passe 
ainsi  :  le  soleil  se  lève;  l'heure  sonne  oii  le  pré- 
dicateur doit  faire  le  sermon.  C'était  un  di- 
manche oii  l'on  chommait  le  Lazare;  tout  le 
monde  ,  assemblé  dans  l'église  ,  attendait  le 
prédicateur  :  le  mari  y  fait  porter  le  coflre. 
Cependant  li;s  (idèles  assemblés  commençaient 
à  s'ennuyer  de  ne  point  voir  paraître  le  sainl 


perfranJiuirne  preiio  la  mUericorâia  et  il  sangue  ai  Cristo. 
Noif.  m  ,  p.  4^,  édil.  de  .Ican  Crifio. 

(l)  Il  lerail  bon  de  romparcr  ce  discours  du  conffsseur 
avec  celui  du  Tartufe  «laiis  une  Hiiunlion  semblable  ,  pour 
«oniparjer  le  m^riie  Uv'  l'un  et  de  l'autre. 
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liomme  qui  devait  leur  transmettre  la  parole 
de  Dieu.  Un  jeune  homme,  plus  impatient  que 
les  autres,  se  lève  et  dit  :  Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coM're.  Ou  l'ouvre.  Le  prédicateur  en 
sort  tel  qu'il  y  était  entré,   c'est-à-dire  dans 
Pélat  de  nudité  le  plus  complet.   11  fallait  un 
moine  pour  se  tirer  de  cet  embarras  :  il  met  à 
profit  sa  situation  ;  tout  le  sert ,  même  sa  pâleur 
et  son  air  mourant.   Le  voici,   s'écrie-t-il,  ce 
Lazare    dont   l'Eglise   célèbre   aujourd'hui    la 
commémoration;  tel  il  sortit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  fait  transporter  ici ,  et  dans  cet  état, 
pour  voir  quelle  serait  l'impression  que  pro- 
duirait en  vous  cette  image  qui  doit  vous  rap- 
peler ce   dénuement  de  toutes  choses  ,   cette 
misère  qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi- 
gieux :  tout  le  monde  applaudit  ;  le  mari  lui- 
même  ,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir , 
l'admire  et  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qu'on  passe  les  trois  jours ,  en 
racontant  des  INouvelles  plus  ou  moins  plai- 
santes, et  quelques  unes  même  tragiques;  on 
tente  aussi  de  résoudre  diverses  questions  plus 
curieuses  qu'utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s'occupe  à  disputer  sur  la  nature  et  la  diHe- 
rence  des  proverbes  et  des  bons  mots;  et,  après 
eu  avoir  examiné  un  grand  nombre,  Speronë 


47©       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Speroju,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'épigrammatique,  voudrait  que 
les  madrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
que  les  Italiens  appellem  Strambotïi,  offrissent 
toujours  le  même  esprit  et  le  même  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigaux  et  quelques  autres  poésies;  ainsi  le 
passe-temps  finit  par  être  tout-à-fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  prendre  rang 
parmi  les  conteurs  :  non  contentes  de  réciter 
ou  d'emprunter  les  Nouvelles  d'autrui ,  elles 
osèrent  en  composer.    On  distingue  dans  ce 
nombre  Giiilia  Bigolina,  de  Padoue.   Si  l'on 
eu  croit  Théodore  Zuinger,  son  contemporain, 
elle  cultiva  les  Muses,  et  se  fit  remarquer  par 
son  érudition  (2).  L'Arélin  aussi  en  fait  nlen- 
liou  dans  ses  Lettres  (5).  Mais  celui  qui  nous 
a  laissé  sur  elle  une  notice  assez  déiaillce ,  est 
Scardeoni.   Selon   lui,  elle  avait  composé,  à 
l'exemple  de  Boccacc,  desNouvellesquisedistin- 
guaieut  par  l'invention  du  sujet,  par  l'an  de  le 
développer,  parla  variété  des  accidents,  et  par 
les  dénouements  inattendus  (4).  Malheureuse- 

(i)  Giomata  III,  pag.  aSi. 

(2)  Erudillone  clnram  et  vernaculd  poesi.  Voy.  Methodu» 
Apodemira^  ArgeiUorati ^  '594»  P^K-  ^^83. 

(3)  Lettert ,  lib.  V,  /«//.  3G2 ,  p.  191. 

(4)  Df!  Antiqtiil.  Vrb.  Patav.^  p.  368.  Insif^ni orqumento y 
artiftcio  mirabilis  éventa  varia  y  et  exitu  inexpectato. 
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ment ,  de  toutes  ses  Nouvelles  on  n'en  connaît 
que  trois  ,  dont  deux  existent  en  manuscrit (i), 
et  l'autre  a  été  publiée  par  le  comte  Borro- 
nieo  (2).  Celle-ci  contient  l'histoire  de  Giulia 
Camposcnnpiero  et  de  Tesihaldo  V^italiani, 
qui ,  après  avoir  couru  de  très  grands  dangers , 
sont  près  de  subir  le  dernier  supplice,  puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  l'empereur  Sigismond.  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d'e'lé- 
gance,  et  fait  regretter  celles  dont  elle  devait 
être  accompagnée.  Il  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à  double  queue  qui  suit  In  Nouvelle,- et 
contient  une  énigme,  ne  correspond  guère  à  la 
prose;  mais  peut-être  l'auteur  n'avait-il  pas  mis 
la  dernière  main  à  son  travail  (5). 

De  tous  ces  conteurs  vénitiens  ou  lombards, 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  con- 
teurs toscans  et  florenlins,  soit  par  l'esprit  de 
galanterie  ,  soit  par  l'élégance  du  style  ,  serait 
sans  doute  François  Molza,  de  Modène.  Quoi- 
qu'il ligure  principalement  parmi  les  poètes 
lyriques,  il  avait  tout  le  talent  nécessaire  pour 

(i)  De  ces  deux,  une  se  conserve  à  Vérone,  dans  la 
bibliothèque  du  marquis  Saibanie ,  et  l'autre  existait  parmi 
les  manuscrits  de  monsignor  Tommasini.  Borromeo^  ub.  sup., 
p.  6.      ^ 

(a)  C'est  la  3*  des  Nouvelles  inédites,  ubisupràj  p.  I20. 

(3)  BojTomeo y  ubisuprk^  p.  i45. 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  pi^mier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  Nouvelles,  qui  compo- 
saient un  Décaméron  entier  (i),  nous  n'en  con- 
naissons jusqu'à  présent  que  cinq  d'imprimées. 
Quatre  avaient  été  déjà  publiées  dès  i56i ,  par 
Vincenzo  Biisdrago ,  à  Lucques ,  et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils (2).  La  cin- 
quième fut  publiée  par  Jérôme  Zanetti,  à  qui 
l'ablié  SeiYissi  l'avait  envoyée  pour  l'insérer 
dans  le  Novelliero  (3).  On  dit  que  quelques 
imes  se  conservent  manuscrites  à  Modène ,  et 
d*autres  à  Naples  (4)-  Si  elles  ressemblent  à 
celles  que  nous  connaissons,  et  surtout  à  la 
çinquiènie,  c'est  bien  donimage  qu'elles  soient 
ainsi  dispersées  sans  avoirété  imprimées.  Molza 
avait  couru  le  monde,  et  le  connaissait  asse» 
bien  pour  le  peindre  :  il  en  fournit  une  preuve 
complète  dans  celte  dernière  NouveUc  :  c'est  là 
qu'il  donne  aux  maris  une  leçon  de  prudence 
qui,  si  elle  ne  suffisait  pas  toujours  pour  pré- 
venir lus  dérèglements  des  femmes ,    pourrait 


(i)  Voj.  sa  Vitaj  par  l'abbé  Setassi^  vers  la  fin. 

{2)  Quallrj  drille  Novell e  àelP  onorandissîmo  Molza ^ 
tfa/npate  in  Luccoy  etc.  On  en  trouve  quelques  unes  parmi 
les  Ctnto  Nooelle  scelf^  dal  Sansovino. 

(3)  On  la  trouve  aussi  dans  le  recueil  dos  NouvelleA 
qu'ont  publii!  le*  éditeurs  des  Classici^  à  Milan,  v«l,  H. 

(4)  Serasst'f  ibid.,  et  Clçsiiciy  loc,  cit. ,  p»g,  xvjt 
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au  moins  en  diminuer  le  scandale.  Ghedino, 
par  exemple,  surprend  ba  femme  au  moment 
même  où  elle  lui  fait  une  infidëlitij.  La  femme 
prend  la  fuite,  et  se  sauve  dans  le  plus  grand 
de'sordre  chez  un  de  ses  voisins.  Le  mari  l'y 
poursuit,  et  arrive  lorsque  le  voisin,  saisissant 
l'occasion ,  recommençait  la  scène  qui  avait  été 
suspendue.  Craignant  alors  qu'elle  ne  s'échappe 
une  seconde  fois  pour  jouer  encore  ailleurs  le 
même  rôJ« ,  il  se  retire  prudemment  sans  mot 
dire.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l'au- 
teur, pour  tracer  ces  tableaux ,  emploie  des 
expressions  et  des  couleurs  indécentes  ;  il  voile 
par  des  allusions  et  des  métaphores,  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux  j  ce  qui 
prouve  à  la  fois ,  et  son  goût,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  des  ressources  de  la  langue. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  ou  moins  libres  dans  leurs  Nouvelles ,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  ou- 
vrages et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Cintio 
Giraldi  et  Sebastiuno  Erizzo  (1)  tentèrent  de 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu-- 
ment  dégradé.  Giraldi  avait  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans,  dont  les  Nou- 

(i)  NoHS  les  arons  rencontrés  plusieurs  fois  en  parlant 
de  diverses  classes  de  littérateurs.  Voy.  ci-dessus ,  vol,  VI , 
P?g.  66  j  ToL  VII ,  pag.  2g3i  vol.  VIII,  p.  1 98  et  344. 
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velles  ne  sont  qu'une  dépendance.   II  voulut 
encore  ajouter  l'exemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ses  Hecatommill,  ou  Cent  Nouvelles  (i). 
Elles  sont  divisées  en   deux  parties;   chaque 
partie  comprend  cinq  décades ,  dont  chacune 
contient  dix  Nouvelles;  mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  d'une  introduction,  qui  ren- 
ferme   dix    autres  Nouvelles.    L'auteur   com- 
mence par  déclarer  qu'il  veut  écrire  à  la  gloire 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  l'inquisiteur  qui  avait 
revu  ses  Nouvelles  assure  qu'elles  correspondent 
entièrement  aux  intentions  de  l'auteur.  Comme 
tant  d'autres  conteurs ,  il  donna ,  à  l'exemple  de 
Boccace,  un  cadre  à  Ses  Nouvelles.  Boccace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  motif  de  son 
Décaméron  ;  Giraldi  donna  aussi  pour  motif  à 
ses  Hecatommiti  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste ,  le  sac  de  Rome.  Plusieurs 
Romains ,  sauvés  d'abord  par  la  générosité  d'un 
seigneur  de  la  famille  Colonne,  s'embarquent 
à  Civiia-Vecchia ,  pour  se  rendre  à  Marseille, 
où  ils  s'attendent  à  rester  jusqu'à  ce  que  Rome 
soit  délivrée    do   l'armée   de  Charles- Quint , 
que  Giraldi  appelle   sans  façon   hérétique  et 
barbare  (2).  Pendant  le  voyage  ils  cherchent  à 

(  i)  Cli  Hecatommiti  (0  Cento  Noçeile)  di  M.  Giambattista 
CiraJdi  Cintio.  Monteregate f>  i5G5,  t.  Il,  deche\^  in-S". 

(a)  Da  quella  ralamiià ,  nella  quate  eraridotta  da  quella 
$retica  t  barbara  gente.  Décade  X,  p.  46a. 
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se  désennuyer,  en  racontant  régulièrement  des 
historiettes  après  Je  dîner.  On  détermine,  à  la 
fin  de  chaque  décade,  ie  sujet  de  la  suivante; 
ce  qui  présente  plus  de  méthode ,  mais  aussi 
plus  de  monotonie.   Celte   monotonie  se  fait 
d'autant  plus  sentir,  que  l'auteur  n'abandonne 
jamais  le  genre   sérieux  et  moral.  Malgré  ce 
défaut  trop  dominant ,  Bartolommeo  Caval^ 
canti  jugeait  les  Nouvelles  de  Giraldi  supé- 
rieures à  celles  de  Boccace  (i)  :  mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  de  perfection;  le  genre 
même  en  est  tout  différent.  La  variété  de  l'in- 
vention ,  la  facilité  du  style ,  l'importance  des 
maximes,  et  quelques  poésies  qu'on  y  d semées 
parfois,  ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
de  l'absence  de  toute  gaieté.  Ou  y  a  puisé  ce- 
pendant le  sujet  de  quelques  pièces  tragiques ,  et 
voilà  le  plus  grand  avantage  qu'on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (2). 

Sehastiano  Erizzo   fut   encore  plus  sérieux 

(1)  C'est  ainsi  que  Cavalcanii  s'en  explique  dans  une  lettre 
adressée  à  Giraldi^  et  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Hecatommîti. 

(2)  Shackespeare  a  tiré  de  ces  Nouvelles  plusieurs  sujets 
de  tragédies;  Dryden  l'avoue  franchement  :  Sehackespeare's 
plots  are  m  ihe  hundred  novels  ofCinthîo.  Préface  o/Moese 
Astrologer.  G/mWi  lui-même ,  avant  tout  autre,  en  avait  tiré 
plusieurs  de  ses  tragédies.  Voy.  ci-dessus,  tom.  VI,  pag.  70 
et  suivantes. 
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que  Giraldi.  Il  publia  à  Venise,  en  1567 ,  les 
Six  Journées  (^1);  c'est  une  collection  de  Nou- 
velles, et  non  un  poëme  religieux,  comme  l'a 
dit  l'abbé  Tiraboschi,  trompé  par  la  ressem- 
blance du  titre  avec  celui  des  Sept  Journées 
du  Tasse  ,  et  encore  plus  par  l'autorité  du 
P.  Quadrio  (2).  Ce  recueil  contient  trente-six 
Nouvelles,  outre  celle  que  l'abbé  Morelli  a  der- 
nièrement découverte  sur  la  naissance  d'Attila, 
roi  des  Huns  (3).  L'auteur  étant  jeune ,  et  taisant 
ses  études  à  Padoue,  est  admis  à  des  entre- 
tiens que  six  jeunes  élèves  ont  entre  eux  pour 
s'exercer  dans  l'art  de  conter,  et  s'amuser  en 
même  temps.  Chacun,  tour-à-tour,  préside  à 
l'entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  ordi- 


(i)  Le  sei  Giomate^  ou  Dhersi  forlunati  ed  infellci  ^w*- 
nimenti^  ne*  quali  si  conUngono  ammaestramenti  nohili  ed 
tttili  di  morale  ;  in  -4". 

(a)  Tiraboschi ^  en  parlant  des  poëmes  dont  le  sujet  est 
pris  de  l'Écriture  sainte,  dit  :  Fra  quali i due  migliori  sono 

lé  sei  Giomate  di  Sebastiano  Eriizo e  le  sette  Giornate 

di  Torquato  Tasso ^  etc.,  pag.  laSi.  Le  P.  Quadrio^  dans 
le  vol.  IW  délia  Slor.  d'ogni poesia^  pag.  3127,  compte  l'ou- 
vrage à^ Eriizo  parmi  d'autres  poëmes  sacres;  mais,  à  la 
page  B.'îg,  il  le  place  parmi  les  Nouvelles.  Je  ne  fais  pas  celte 
remarque  pour  dimiiiiicr  l'autoritt^  de  ces  deux  écrivains , 
mais  pour  montrer  combien  il  est  diflicile  dY'Ire  toujours 
exact  dans  ce  genre  de  recherches. 

{"V)  Voy.  la  dédicace  des  Sêi  Giomate  ^  que  Pof^iali  a 
adrcwéc  à  Girolamo  Zulian. 
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nairement  de  l'histoire ,  et  sur-tout  de  l'histoire 
ancienne;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à  des 
discussions,  à  des  discours,  à  des  péroraisons, 
qui  en  constituent  la  partie  la  plus  importante. 
L'auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
de  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
logue est  intéressant  :  tel  est  celui  d'Harmodius 
et  d'Aristogiion,  lorsqu'ils  se  proposent  de 
punir  le  tyian  Hipparque  (i)  ;  d'autres  fois  on 
y  rencontre  des  situations  pathétiques,  mais 
ordinairement  elles  sont  étouffées  par  les  obser- 
vations qui  les  précèdent ,  les  accompagnent  ou 
les  suivent.  Enfin,  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  l'auteur  ne  sait  que  philosopher;  et 
«es  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sions ou  des  motifs  de  leçons  morales  et  poli- 
tiques. Ainsi,  en  s'éloignant  de  la  licence  de 
Boccace ,  on  s'éloignait  aussi  du  véritable 
cai-aclère  des  Nouvelles;  et  c'était  détruire  le 
genre,  en  voulant  le  corriger.  Après  ce  que 
nous  venons  d'observer,  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier  aux  éloges  que  Dolce  a  prodigués  à 
Erizzo  (b),  et  que  d'autres  ont  répétés.  Le  seul 
mérite  de  ce  conteur  consiste  dans  la  moralité 
de  ses  histoires,  dans  l'élégance  du  style,  qui 


(i)  Affifenimenlo  XX. 

(2)  11  en  fut  le  premier  éditeur.  Voy,  sa  dédicace  à  Fri- 
iéric  Gonzoga ,  prince  de  Gozuolo. 
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souvent  paraît  encore  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  l'exige. 

Nous  terminerons  celte  revue  des  conteurs 
par  Matteo  Bandello,  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  qui,  sans  dé- 
naturer le  genre  des  Nouvelles,  sut  peut-être:, 
plus  que  les  auteurs  précédents,  en  tirer  parti 
pour  l'instruction  du  public.  Il  était  né  à  Cas^ 
telnuovo ,  dans  le  Piémont,  vers  i48o  (i). 
Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à  un  de  ses 
oncles ,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
lion  parmi  les  dominicains,  qu'il  entra  de  très 
bonne  heure  dans  cette  religion.  Lorsqu'on 
nomma  cet  oncle  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  l'Italie ,  il  apprit  ce  qu'il  n'au- 
rait jamais  su  dans  les  écoles  et  dans  son  cou- 
vent, l'usage  du  monde,  et  l'art  de  la  galanterie. 
Quelques  années  après ,  cet  oncle  mourut  (2)  ; 
et  BandellOf  tout  en  restant  dominicain,  fit 
bien  voir  qu'il  n'avait  pas  de  vocation  pour  cet 
état.  Méprisant  ou  négligeant  les  études  de  la 
scolaslique,  il  se  donna  tout  entier  à  celles  de 
la  littérature ,  et  surtout  au  genre  particulier 
des  Nouvelles.  11  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  se  fut  contenté  de  connaissances  légères 


(t)  yoj.  ce  que  dit  MazutcheVi  sur  la  date  et  le  lieu  de 
ta  naissance ,  vol.  II  ^  part.  I ,  p.  ao  1 . 
(a)  £n  i5o6. 
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et  superficielles  :  il  avait  appris  le  latin  et  le 
grecj  il  avait  composé  un  volume  de  locu- 
tions et  de  phrases ,  tirées  des  meilleurs  écri- 
vains latins.  Aide  Manuce  lui  procurait  tous 
les  livres  qui  paraissaient  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne  (i).  11  commenta  et  expliqua 
Euripide  à  Lucrèce  Gonzaga,  son  élève  (2),  et 
composa  une  tragédie  d'Hécube  (5)j  il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4); 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
Nouvelles  ,  auxquelles  il  consacra  tout  son 
temps  ,  et  le  fruit  de  ses  études. 

Il  avait  commencé,  dès  1497  >  ^  recueillir  des 
coules;  et  c'est  lui-même  qui  nous  assure  qu'il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
Vinci ,  qui  en  ce  temps-là  peignait  la  Cena 
dans  le  couvent  délie  Grazie,  à  Milan  (5).  En 
i*apportant  cette  Nouvelle,  il  fait  connaître  la 
bizarrerie  d'esprit  de  ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  qu'il  publia,  ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de  Tito  et 
'  Il  » 

(i)  Tom.  IV,  iVo(>. XI,  p.  236. 

(a)  Letlere  di  Lucrezia  Gonzaga,  p.  61. 

(3)  Tom.  IV,  Nov.  XIX. 

(4)  Tom.  II,  Noi>.yL 

(5)  Yoy.  Bottari,  Note  al  Vasari,  édit.  de  Rome,  t.  II, 
pag.  17. 

(fi)  Tom.  III,  Nov.  Î^LVIII,  pag.  43o. 
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Gisippo,  qui  fait  partie  de  la  dixième  journée  dii 
Décamérou  de  Boccace  (i).  Elle  parut  à  Milan 
en  i5og,  dédiée  au  jeune  Philippe  Sauli,  dô 
Gênes  (%)',  mais  bientôt  après,  suivant  les  con- 
seils d![ppolita  Sforza ,  il  commença  à  écrire  et 
a  réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (3). 

Ses  récits  et  ses  qualités  très  sociables  lui 

mimmmttm      ■      ■        >»■■■■    !■    i       ■  ■■  ■  ■  i  .^i—i  ■       ■       ■     i  n     ■■■■<■■         i       ■■      ■      ■  i       ,,  ,m  J 

(0  Nov.yWi. 

(a)  Voici  le  titra  de  cette  rersion,  <jui  a  donné  lieu  à  des 
interprétations  bien  ridicules  :  Titi  Romani,  Aegesippique 
uitheniensis  amîcorum  historia^  in  lattnum  çersa  perfratrem 
Maithctum  Bandellum  Castronooensem  ^  ord.  Pritedicalêr. 
nominatim  dicata ,  clarissimo  adotescenti  Philippo  Saulo , 
Genuensij  Juriscasarel  att/ue pontificii  alumno^  etc.»  iSog^ 
în-8*.  Bajle  dans  son  Dictionnaire  (art.  i^an/i^/),  trompé 
par  rossius  l^de  Hiitor.  lat. ,  p.  677),  qui  peut-être  l'avait 
été  aussi  par  d'autres,  a  cru  que  cette  version  ëtait  italienne* 
Ils  n'avaient  sans  doute  pas  lu  le  titre  de  l'ouvrage.  Mae- 
tuchellî  pense  que  yossius  avait  été  induit  en  erreur  par 
Antoine  d«  Sienne  (liibliolh. ,  p.  178)  et  par  le  P.  Posse^ 
çino{j4ppar.  sactr,  t.  Il,  p.4i7)f  qui  tous  deux  ignoraient 
qu«  l'histoire  originale  est  de  Boccace.  Mais  ce  qui  est  plu» 
singulier,  c'est  que  Fontanini  ait  ajouté,  et  qu'on  ait  répéta 
sur  sa  parole  {^Bibliot,  de'  Volgarîziatori ^  t.  I,  p.  ^7,  ef 
t.  II,  p*4)i  que  le  P«  Bandello  avait  traduit  l'Kgcsippe  latin 
de  saint  Ambroise  :  voilà  Boccace  inétaniorpliosé  ea  ua 
auteur  grec,  sa  Nouvelle  traduite  on  latin  par  saint  A  in1>roisc, 
et  enfin  en  italien  par  le  P.  Bandello.  Peut-on  accutaiilcr  tant 
de  bévues  en  si  pru  de  mots? 

(3j  Noicl/e,  t.  1,  Int/vJuu'onr  ^  p.  4- 
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acquirent  beaucoup  de  relations  avec  des  |)cr- 
soimages  les  plus  illustres  et  les  plus  savants 
de  son  temps  à  qui  il  adressa  ses  Nouvelles.  De 
ce  nombre  sont  Machiavel,  Alamanni^  Ber- 
nardo  Tasso,  Berni,  Castigllone^  Navagero, 
Fracas toro.  11  tut  le  confident  des  Gonzaga,  des 
Bentivoglio,  des  Fregoso  et  d'autres  princes, 
qui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé- 
licates. 11  passait  de  son  couvent  à  leurs  cours; 
on  croit,   de  plus,   qu'il   se  rendit  à  Paris  à 
l'époque  oii  se  formait  cette  fameuse  ligue  de 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (i).   Do  ce  moment  il  resta 
attaché  à  la  France ,   et  peu  s'en  fallut  qu'ea 
épousant  la  cause  de  ce  royaume ,  il  ne  perdît 
la  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Charles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille,  suivit  le  parti  des  Fran- 
çais :   les    Espagnols   s'emparèrent  de  Milan  ; 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d'émigrer; 
on  pilla  leur  maison ,  et  on  saisit  tous  leurs  biens. 
Cet  événement  décida -5a«  Je //o  à  quitter  son 
couvent  et  sa  patrie;  et  après  avoir  suivi,  tan- 
tôt une  cour,  tantôt  une  autre,   il  s'attacha  à 
Cesare  Fregoso   et  à   Costanza   Rangoni ,   sa 
femme,   qui  l'emmencrcnt  à  leur  château  de 


(i)  Voy.  son  Elog.^  ^av-Caleani Napione;  Piémont.  lU.^ 
Yol.  V. 

Vin.  5i 
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Bassen  en  Gascogne.  C'est  là  qu'il  consacra  tout 
le  resie  de  ses  jours  aux  Muses  et  à  la  compo-* 
sition  de  ses  JNouveiles. 

Pendant  le  séjour  que  Bandello  avait  fait  à  la 
cour  de  jft'rro  Gonzaga,  il  donna  à  la  cclèbr(^ 
Lucrèce,  sa  fille,  des  leçons  de  grec,  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Tout  en  faisant  celte 
éducation,  que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  et  très  sévère  (i) ,  le  maître  devint 
amoureux  de  son  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses 
leçons,  ni  ses  amours.  Ce  n'était  pas  un  mys- 
tère :  Bandello  la  célébrait  partout  dans  ses 
vers;  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges 
en  octaves  (2)  ,  et  se  glorifia  toujours  de  l'avoir 
saintement  aimée  (5)  :  Jules -César  Scaliger 
n'en  composa  pas  moins  une  cpigramme  sur  cotte 
liaison  (4)-  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable, 

(1)  Lettere  ai  Lucrezia  Gonzaga  ,  p.  Gi  et  Ga;  et  Trot- 
talo  degii  stucij  de//e  éunne  y  part.  I  y  pap;.  124.  On  croyait 
«jue  cc$  lettres,  publiées  sous  le  nom  de  Lurrezia  Gonza*ra^ 
avaient  ëlé  cliclces  par  Orlensîo  Laudi;  mais  le  P,  /iffè  en  a 
revendiqué  l'honneur  et  la  propriété  pour  cette  dame. 

(2)  Cunli  XI y  compoali  dai  Bandello,  délie  lodi dellà 
êignora  Lurrezia  G onzagUy  «le,  réimprimes  i  Agencn  i54-'î, 
in-8'. 

(3)  Tora.  III,  Nùv.  LUI,  lettre  ii  Piefro  Margano^ 
pag.  353. 

(4)  In  lîandrlli  ameres  pro  D.  Ileroina  Lucretia  Con-' 
taga,  Pyrri  filia.  On  trouve  c«tte  épigraimne  cti  tâla  d«» 
Putffici  ci-(lc»ius  citéei» 


à 


Jk 
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Ijucrcce professa  toujours  l.i  morale  la  plus  scru- 
puleuse; et,  ce  qui  honore  en  même  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant,  c'est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  fjloire  de  suivre 
dans  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu'il  lui  avait  inspirés  (i).  S'il  ne  faut  pas 
en  tirer  des  inductions  trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher d'en  concevoir  plus  d'estime  pour  le 
caractère  de  Bandello  :  aussi  jouissait-il  d'une 
grande  considération ,  malgré  ses  amours  et  s^ 
Nouvelles  j  et  Henri  11  (2)  le  nomma  evéque 
d'Agen.  Bandello^  confiant  le  gouvernement 
de  son  église  à  l'évêque  de  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector /v-e^o^o,  fils  de  César  (3), 
et  continua  à  rédiger  et  publier  ses  contes  jus- 
quà  sa  mort,  arrivée  en  i56i.  Le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  ses  Nouvelles ,  détermi- 
nera encore  mieux  le  caractère  de  l'auteur. 

Les  Nouvelles  de  Bandello  sont  au  nombre 
de  deux  cent  djuatorzc ,  et  chacune  est  précédée 
d'une  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante ,  adressée  à  celui  à  qui  il  dédie  la  Nou- 

(1)  Voy.  Z-e^^cre  ci-dessus  citées. 

(2)  Et  lion ,  comme  le  dit  Tiraboschi^  François  I*^"",  qui 
«fait  mort  depuis  trois  ans. 

(3)  César,  allant  en  ambassade  à  "Venise  ,  avait  été  assas- 
siné par  le  marquis  dcl  Vaslo^  gouyerneur  de  Milan. 

5i. 
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velle.  Elles  parurent  Ja  première  fois  en  trois 
volumes,  à  Lucques ,  en  i554.  L'auteur  y 
joignit  une  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort,  en  l573,  sous  Ja 
date  de  Londres.  On  en  fit  beaucoup  d'édi- 
tions et  de  traductions  ;  mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables,  des  retran- 
chements, des  mutilations;  on  supprima  les 
épîires  dédicatoires  (i).  Belleforest  ,  après 
Boaistuau,  ne  se  contenta  pas  de  les  tra- 
duire en  français  ;  il  voulut  aussi  les  amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôter  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis,  les  Nou- 
velles de  Baiidello  subirent  aussi  de  censures 
injustes,  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour  l'auteur,  et  qui  peuvent  tromper  les 
lecteurs.  Cherchons  à  rendre  justice  à  l'un, 
et  montrons  aux  autres  le  profit  qu'on  peut 
tirer  de  son  ouvrage. 

(1)  On  trouve  plus  ou  moins  de  ces  défauts  dans  les  «édi- 
tions faites  k  Milan  en  i56"o,  en  trois  toI.  in-S".,  et  à 
Venise  en  i5C6,  in-4''> 

(2)  Gordon  de  Pcrcel  disait  que  Bclloforesl  s'était  donné 
trop  (le.  canlère  tJans  crtle  version.  Biblioth.  des  i\oinans, 
vol.  Il ,  (>•  •^o4>  IKyl^i  ^-'i  l'ii  pardonnant  la  rudesse  à»  son 
•fylc,  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  ajouté,  retranché, 
chanf;(^  mille  «hoscs,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,  qui 
•ont  une  partie  bien  intériitaatc  d»  cet  ouvrage.  Letlros, 
tom.  11  y  p.  6!^7. 
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L'usage  d'enchaîner  tant  de  contes  isoles ,  et 
de  leur  donner  un  but  et  un  ensemble,  avait 
passé  de  mode  :  on  était  rassasié  de  journées  , 
ûe  nuits,  de  soirées ,  de  soupers,  de  mois ;cavy 
malgré  la  différence  des  dénominations ,  le  plan , 
les  cadres ,  étaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
et  l'on  commençait  à  s'en  '.  isser.  Banclello 
prend  lui-même,  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  et,  se  présenlant  plutôt  comme  liislorien 
<jue  comme  conteur,  il  ne  se  propose  d'autre 
objet  que  d'instruire  ses  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  ,  des  mœurs  ,  des  opinions  de  son 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à  l'his- 
toire ancienne;  mais  c'est  la  moderne,  c'est 
celle  de  son  siècle  qui  l'occupe  principale- 
ment. Les  conteurs  précédents  avaient  ordi- 
nairement puisé  à  la  même  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles  ;  mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  fond,  pour  les  rendre  plus  amu- 
santes qu'instructives,  tandis  qaQ Banclello  n'a- 
muse que  pour  instruire  et  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Quelquefois  il  nous  présente  les 
aventures  tragiques  des  grands  personnages; 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d'une  classe  plus  vulgaire  :  ses  héros  étant 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage. 
Il  rendit  même  intéressant  le  rôle  de  Gan- 
dino^  ou  du  Zanni  (  Arlequin  )  de  Ber- 
game  ,   qui  dès-lors   eut  beaucoup  de  succès 


.  4S6       HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ^ 

sur  les  théâtres  (i).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  celle 
surtout  à  laquelle  appartient  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs. 

Les  épîtres  qui  précèdent  les  IXouvelIes,  et 
qui  leur  servent  d'introduction  ou  de  commen- 
taire, nous  font  ronnaître  l'origine,  l'occasion, 
les  circonstances,  les  témoins  de  l'événement, 
et  même  le  but,  toujours  moral,  que  le  con- 
teur se  propose;  quelquefois  on  y  trouve  un 
tableau  des  opinions,  des  moeurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  la  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C'est  ainsi  qu'ail  trace  à  Lancino 
Curzio  (z)  et  à  Bartolommeo  Ferraro  (5),  phi- 
Ioso}.!j«'  et  poète,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
plus  affligeant  des  vices  dominants  des  femmes 
ei  des  hommes  de  son  temps.  Il  nous  parle  des 
erreurs  des  protestants ,  mais  sans  taire  les  vices 
des  catholiques ,  et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occasionnées  (4)-  H  cherche  encore 
à  léiablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
lilluiwire  de  certains^persomtages  que  l'histoire 
ou  la  tradition  vulgaire  avait  altéré,  tel  peut- 


(i)  Piémont.  ///.,  t.  V,  p.  qq, 

(2)  Tom.  I,  iVoi»,  IX. 

('i)  liji'fJ.,  Aoi».  XXV,  p.  aaa. 

(4)  Toni.  111 ,  yoi>.  X,  XIV  el  XXV. 
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è  Ireque  celui  de  Louis  Ficschl^i)^  cl  de  bien 
d'autres. 

De  là  vient  que  Bandello  prend  quelquefois 
des  sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs précédents  ou  contemporains  :  il  en  aven it 
lui-même;  fit,  sans  être  plus  plagiaire  que  n(? 
l'avaient  été   Boccace  et  ses  imitateurs  (2),  il 
lâche  non  seulement  de  donner  au  su  jet  une  Corme 
nouvelle,  mais  aussi  plus  de  probabililc  et  de 
convenance.  L'infortune  de  Juliette  et  Roméo 
était  généralement  connue  ;    Louis  du  Porto 
l'avait  déjà  retracée  (3).  Bandello  y  trouvant» 
outre  l'intérêt  de  l'événement,  un  singulier  mo- 
nument des  mœurs  et  des  caractères  du  temps  , 
ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  de  la  raconter  de 
nouveau,  comme  on  l'a  souvent  fait  encore  après 
lui  ;  mais,  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d'intérêt.  L'ini- 
mitié des  deux  familles  Cappelletti et  Montecchîy 
la  déclaration  d'amour  de  Juliette  et  deRoméo^ 
leur  mariage  clandestin,  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre,  l'ellct  qu'elle  produit  sur  leurs  familles 
ennemies,  constituent  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété commune  de  Porto  et  de  Bandello;  mais , 

(1)  ïom.VI,  iVôi/.XXXVIlI,  p.  4. 

(2)  Mcinni,  ht.  del  Decameronc  del Boccacio.  Ci  dessu» 
loin.  111,  pag.  83. 

^3)  Cl-dcssus,  p.  41>â* 
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certes ,  celui-ci  met  bien  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l'expression  des  amours  des  deux 
jeunes  gens  ,  plus  de  développement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent,  plus  de  vérité  dans 
les  hésitations  et  les  craintes  de  Juliette  à  l'ins- 
tant qu'elle  doit  boire  le  somnifère;  enfin,  plus 
d'unilé  dans  l'ensemble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénoûment.  Toutes  ces  considérations  au- 
raient dû  garantir  l'auteur  de  l'accusation 
de  plagiat;  d'auiant  plus  qu'il  avoue  lui- 
jîiênie  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
être  la  INouvelle  même  de  Porto ^  aux  bains 
de  Caldiero ,  près  de  Vicence  ,  oii  Porto  Yi- 
centin  l'atait  probablement  composée  et  réci- 
tée (i). 

A  la  vérité  des  faits,  Bandello  ajoute  aussi 
la  vérité  des  principes.  Ses  maximes  an- 
noncent souvent  un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  son  siècle  et  de  son  état.  Quelque- 
fois,  il  est  vrai,  il  laisse  entrevoir  riiommc 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsqu'il  parle 


(i)  Tom.  IV,  iVw.  IX,  p.  l'Sg.  Nous  avons  vu  que  la 
Nouvelle  d(5  Poiio  avait  paru  à  Venise  en  iSi'iS  ,  et  reparut 
encore  trois  fois  avant  1555,  (époque  de  la  première  (édition 
^es  Nouvelles  de  Bandello.  Bandello  ne  pouvait  donc 
Tignorcr  ;  et  il  est  singulier  qu*on  ait  pu  lo  désigner  comme 
plagiaire,  puisqu'il  indique  la  source  oi^  il  a  puisc^  au 
célèbre  Fracaaloro y  l\  qui  il  df'-dic  la  Nouvelle. 
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de  Pomponace  (i)  et  de  quelques  autres  ;  mais , 
en  ge'néral,  il  se  montre,  tant  qu'il  peut,  his- 
torien philosophe ,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con- 
damne la  théorie  de  Machiavel,  et  par  consé- 
quent  la  conduite  des  princes ,  tant  grands  que 
petits,  qui  la  professaient  impudemment  (2). 
Il  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  sur- 
tout de  la  cour  romaine,  et  reconnaît  la  néces- 
sité d'une  réforme  (3)  j  il  ridiculise  les  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n'épargne  pas 
non  plus  la  magie  ni  l'alchimie  (6),  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu'où 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes,  l'honneur 
de  leurs  familles  (6).   Ainsi,   il   recommande 


(0  Tom.  VII,  iVoP.  XXXVIII,  p.  48. 

(2)  Tom.  IlI,iVoP.LV. 

(3)  Surtout  dans  le  lome  VII,  Nov.  XXV,  pag.  3 12. 
Tutlavia  se  mi  fosse  Iccilo  il  dire  ^  io  con  rii>eienza  direi , 
r.he  favarizia  e  l^ingordi^ia  de'  saccrduti  sia  quella  che  in 
gran  parle  abhia  dalo  grandissimo  jomento  a  queste  diaoo- 
lerie ,  e  darli  vie  mogoiore,  se  la  Cliiesa  non  mette  mono 
alla  emenda  de'  cherici  e  di  tutti  i  aistiani^  etc. 

(4)  Ihid.,  Nov.  XXXil ,  p.  36ç). 

(5)  Ibid.,  Nop.  XXIX,  p.  341. 

(G)  E  nel  oero  grni'e  sciocchezza  quel/a  degU  uomini  mi 
pare  y  cite  vngUono  che  l'onor  loro  e  di  tittla  la  casata  con- 
sista nelf  appclito  d'una  donna;  et  plus  bas  il  rend  même 
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et  professe  les  vraies  maximqsr«de  la  morale, 
telles  que  la  piélé  filiale  (i)  ,.l'«clniiration  pour 
les  venus  les  plus  distinguées  (2)  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  important ,  la  tolérance  quand  il 
«'agit  d'opinions  qu'il  est  impossible  d'accor- 
der (3). 

Mais  le  sujet  lei  plus  ordinaire  des  contes 
de  Bandello  ,  c'est  l'amour  et  la  galanterie,  et 
plus  encore  les  abus  qui  en  rémltent.  Après 
Léon  X,  c'était  le  goût  favori  des  académies, 
des  cours,  de  l'Eglise.  Malheur  à  l'artiste  , 
au  poète  qui  ne  paraissait  pas  amoureux  ! 
Bandello,  quoique  moine,  suivit,  comme 
Firenzuola  et  Bembo  et  Casa ,  cet  usage;  et 
nu  lieu  de  s'opposer  en  vain  au  goût  dominant , 
il  en  profita  pour  arriver  à  son  but.  La  licence 
qu'on  lui  impute  quelquefois ,  n'a  rien  de  dan- 
gereux ,ct  tend  plutôt  à  décréditer  les  mauvaises 
mœurs,  parce  qu'il  eu  montre  les  funestes  effets. 

la  raison  de  celte  erreur,  dont  la  lép;islalion  a  fait  souvent 
«ne  loi  :  Ma  noi  facriamo  le  Irg^i,  le  interpreliamo ,  e  le 
dichiariamo  corne  ne  pare.  Toni.  Il ,  Noq.  XXV,  p.  aoQ. 
(i)  Tom.  III,  Noif.  LU,  p.  34<-»,  et  JV^op.  LUI,  p.  353. 

(2)  Danilell»  déclare  plusieurs  fois  qu'il  ^cril  se«  Nou*« 
▼elles  pour  ciilébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent,  et  la  nation  et  le  sitNcle  auxquels  ils  appariicnnciit 
Tom.  I,  pa».  14,  etc. 

(3)  Lettre  ii  Ginmpaolo  Sfnrza,  tom.  III,  pag.    24^  >   •* 
Lettre  i  l'iancesco  Maria  MoltUy  ibid. ,  p.  3.1 8. 
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Les  réflexions  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  les  Nouvelles  de  ce  genre ,  prouvent 
évidemment  qxi^u  exposant  les  faits  tels  qu'ils 
étaient  arrivés,  ou  que  les  répétait  la  tradition, 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal ,  la 
vertu  avec  le  vice 3  partout  il  poursuit  les  mé- 
chants et  les  coupables  (i).  Enlin,  il  adresse  ses 
renouvelles ,  non  pas  à  des  stoïciens,  mais  à  des 
hommes,  comme  il  le  dit  lui-même,  qui, 
semblables  à  l'homme  de  Térence  ,  ne  regar- 
dent pas  comme  étranger  à  leur  condition  de 
se  laisser  vaincre  par  les  aflections  de  l'amour, 
mais  qui  s'y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (2).  Au  lieu  donc  de  dire,  avec 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions ,  dans  ses  Nouvelles  ,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a  écrites ,  ni  à 
révoque  qui  les  a  publiées  (5),  félicilons-nous 

"  (1)  Non  si  trooera  che  il  viziu  si  lodi^  ne  cJie  i  hitoin 
cosiumi  e  la  \>lrtii  si  condanniuo^  anzi  tutle  le  cose  mal  faite 
sono  hiasimatey  el  le  opère  oiiitiuse  si  conimendano  e  si 
lodano.  Torn.  IV,  Nui?.  XI,  p.  209. 

(2)  Voyez,  surtout  dans  le  t.  VI,  la  Nov.  XL,  pag.  33. 
Le  comte  Comiani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouver  que  Bande  I/o  est  Tapologisle  des  passions;  et  il 
oublie  ce  peu  de  mois,  qyi  nous  rappellent  l'obligafion  où 
i>ous  sommes  de  les  régler  :  E  quelle  temperatamcnie  pià  che 
si  pua,  retjgere.  Voy.  Secoli  délia  Letlerat.  liai. ,  yoL  V,  p.  :iO- 

(•">)  Noie  al  Fontan. ,  1. 11 ,  p.  1 8 1. 
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plutôt,  avec  l'auteur,  de  ce  qu'il  a  su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu'il  devait  aussi 
les  corriger.  Sous  ce  rapport,  n'est-il  pas  pré- 
férable à  Erizzo  et  Giraldi,  dont  le  trop  de 
sévérité  ennuie  etdégoute  de  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tirahoschi  craignait  aussi 
que  les  protestants  n'en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques,  en  faisant  remarquer  que  Ban- 
dello  était  évêque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme ,  puisque  nulle  part  l'au- 
teur ne  préconise  le  vice  ,  et  que  dans  ses  pein- 
tures de  mœurs  il  n'épargne  aucune  faute ,  aucun 
préjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d'une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

Bandello  ^  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou- 
velles, des  tableaux,  des  caractères  qu'il  voulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la 
diction (2);  et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacrifiaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à  la  beauté  du  stjlc,  il  se  vante,  lui,  de 
sacrifier,  au  contraire,  le  style  à  l'intérêt  du 
sujet  (5);  il  est  même  convaincu  que  ,  quelques 

(i)  Vol.  III,  p.  ia35. 

(2)  Tom.  I,  pa(».  G;  et  plus  bas  :  Cume  io  purlo,  cosi  ho 
icriUo ,  non  per  inscfinare  allrui ,  ne  accitscere  ornamcnto 
alla  lingua  volgare^  ma  solo  pcr ienermemoria  délie  coscy 
the  drgnc  mi  sono  pane  di  essere  snritle ,  pag.  i4> 

(3)  Ibid,,  p.  14,  cl  I.  IV,  p.  23f). 
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efforts  qu'il  fasse,  il  ne  cesse  point  d'être  Lom- 
bard, et  d'employer  des  mots  trop  communs, 
quelquefois  même  gothiques  (i).  Il  paraît  qu'il 
se  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  point 
dans  ses  Nouvelles  le  style  de  Boccacc  ;  et ,  en 
effet,  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex- 
pressions métaphoriques  don  t  il  s'est  servi ,  etque 
l'on  a  admises  depuis,  pour  désigner  plusieurs 
choses  qu'on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom  j  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  Il  était 
de  l'école  de  Baldassar  Casti^llone ,  son  conci- 
toyen et  son  ami  ;  et  pourtant  il  ne  réussit  pas 
à  donner  à  ses  Nouvelles  toute  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  (2). 
Je  ne  dirai  point  que  le  style  de  Bandello  e^t 
supérieur  à  celui  de  Boccace ,  comme  le  prétend 
M.  Galeani Napioîie  (3);  encore  moins  dirai-je, 
avec  M.  Corniani,  qu'il  emploie  des  locutions 
barbares ,    et  commet  un  grand   nombre  de 

fautes  grammaticales  (4)  •'  je  dis  seulement  que 
f 

(i)^Tom.  YII,  Intmduzione,  p.  g. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  t.  VIT,  p.  563. 

(3)  Elogio  di  Matteo  Bandello^  part.  II,  Piémont,  I//. , 
tom.  V. 

(4)  Ubi  suprày  p.  i^.  O^e  voile  essere  originale  ^  incappb 
in  lombardismi,  ed  anche  in  barbarismi,  da  lui  forse  con— 
tratti  nel  lungo  soggiorno  di  Francia.  jdnche  le  scorrezioni 
^mmmaticall  non  son»  allô  fttsso  sUaniere.  MaizuchêlH 
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son  siyle  est  très  clair,  rapide,  insinuant;  que 
peut-être,  s'il  l'avait  plus  soit^né,  symétrisé , 
ennobli ,  il  aurait  plus  occupé  le  lecteur  de  la 
formeque  du  fond  de  ses  narrations;  et  sa  mi> 
ihode  était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l'objet 
principal. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  l«s  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ;  le  sujet  nous 
conduit  à  parler  des  auteurs  de  Romans ,  puis- 
que ce  ne  sont  que  des  Nouvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Dont  en  comptait  plu- 
sieurs dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliollièque,  c'est-à-dire  avant  l'an  i55o,  où 
elle  lut  publiée;  mais  il  oublia  des  ouvrages  qui 
méritaientplus  que  tout  autre  d'être  mentionnés; 
tels  sont  le  Peregrino  de  Jacopo Ccwicco  {i) ,  et 
la  Filena  de  JSiccolb  Franco  (2).  Fontanini  ^ 
plus  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri- 
vains (l'Iiisloires  fabuleuses,  dit  que  l'un  avait 
imité  le  Filocopo  de  lioccace ,  et  l'autre  la  Fiani- 
metta(5)]  mais  Zeno  observe  que  le  roman  de 
Franco  a  surpassé  non  seulement  la  Fiammetla^ 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  à  la.  prolixité  et 


(f.  II,  p.  2o/»  ),  Tirahuschi  (p.  ia35)  et  tl'aulros,  en  avatcrU 
pari»;  bien  (liffôrrrntnoiif. 

(1)  Publie;  en  irois  livres,  ^i  Parme,  en  i5o8,  in  4". 

(2)  En  douze  livres,  Mantoue,  i6/{f,  in-S". 

(3)  Toiti.  ll,rag-  «Gî. 
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à  l'ennui,  et  semble   douter  qu'on  puisse  en 
supporter  la  Icctufe  (i).  11  faut  convenir  que 
l'Italie  n'a  pas  trop  brillé  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions ;  Boccace  même,  qui  a  déployé  tant 
d'art  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages ,  paraît  en 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  où  il  est 
plus  ou  moins  traînant,  froid,  et  n'a  nul  res- 
pect pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l'habitude  de  détailler,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  Nou- 
velles, les  empêchaient  d'écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu'exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment d'une  fable  plus  étendue.  Peut-être  encore, 
la  poésie  s'étant  emparée  de  ce  genre,  préfé- 
raient-ils de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  effet,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  poèmes 
romanesques  que   l'Italie  a  produits  dans  ce 
siècle  (2),  peut  nous  dédommager  des  romans 
en  prose  dont  elle  a  été  privée. 

Un  genre  de  romans  encore  plus  fabuleux, 
cil  l'on  met  en  scène  des  hommes  et  des  bêtes, 
des  êtres  réels  et  des  êtres^iantasiiques,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  seizième  siècle.  Tels 
sont  les  Discours  des  Animaux  eiYAne  d'or, 
de  Firenzuoki  ;  les  Caprices  du  Tonnelier  et  la 


(i)  Romanzo  da  lungo  fiato,  e  da  far  oenire  l'asma  * 
Vambascia.  Ibitl. ,  noté  (a). 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  chap.  V,  VI,  VII,  X. 
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Circé,  de  Jean- Baptiste  Gelli.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  il  avait  aussi  paru  un  roman 
fort  sin<îulier,  sous  le  litre  à^ Hypnerotomaclda^ 
c'est-à-dire  guerre  d'amour  en  songe.  L'auteur 
est  F.  Froncesco  Colonna^  déguisé  sous  le 
nom  de  Poliphile,  ou  amant  de  Polie,  laquelle 
iigure  dans  son  roman  (i).  L'invention  est 
non  seulement  nouvelle,  mais  bizarre.  Le  style 
est  un  jargon  grec,  latin,  lombard,  mêlé  de 
mois  hébraïques,  arabes,  cbaldéens.  Ou  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rêveries  des  vérités 
importantes  :  philosophes,  géomètres,  anti- 
quaires, alchimistes,  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  le  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin,  l'ouvrage  est  un  songe  mysté- 
rieux qui  a  fait  rêver  bien  du  monde  (2)',  et 
c'est  peut-être  là  que  les  Rose-Croioc  ont  puisé 
l'idée  de  leur  méthode  et  de  leurs  formules 
symboliques. 

Firenzuola,  outre  ses  Nouvelles,  publia  aussi 
des  Discours  d'animaux  (3).  L'auteur  ne  se  con- 

(i)  Hypnerotomachia  [pugna  d'amore  in  sogno ,  0  in 
somnd)  Poliphili  {di  Frate  Francesr.o  Colonna),  ubi  liumana 
omnia  non  nisi  somnium  esse  docet ,  utquc  ubiter  pluiima 
scitu  sane  quant  di^na ,  commémorât,  Veneliis  in  œdibiis  Aldi 
Manutii.  i^99,in-rol. 

(a)  Voy.  Zeno  al  Fontan.,  t.  1T,|>.  i64,  110(0  (♦). 

(3)  /  Discorsi  dcgii  Ànimali,  ) 
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tenta  pas  d'imiier  Ésope,  qui  avait  inventé  ou 
perfectionné  ce  genre  chez  les  Grecs  ;  il  vouhit 
aussi  encadrer  ces  fables,  et  en  faire  une  espèce 
de  poëme  en  prose ,  un  roman  complet.  Dans  je 
«"ê  sais  quelle  ville  il  y  avait  un  roi  qui  donnait 
toute  sa  confiance  à  un  philosophe  appelé  Tia* 
biiono ,  qui  parfois  lui  rappellait  des  discours 
fort  sensés  que  des  bêtes  adressaient  au  lion, 
leur  roi.  L'auteur  imagine  plusieurs  épisodes, 
qui  donnent  lieu  à  des  narrations  variées.  En 
tout  cela  il  n'a  d'autre  but  que  d'inspirer  au  roi 
de  la  méGance  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  et  de 
poursuivre   ces  courtisans,  ces  flatteurs,  qui 
sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 
et  des  rois. 

UAne  d'or  vaut  encore  mieux;  on  regarde 
ce  roman  plutôt  comme  une  paraphrase,  et 
presque  une  imitation ,  que  comme  une  traduc- 
tion de  celui  d'Apulée.  L'auteur  annonce  lui- 
même  l'avoir  emprunté  à  cet  ancien  (i)  j  mais 

(  i  )  Apulejo ,  deW  Asino  d'oro^  iradoUo  per  messer  Agnolo 
Firenzuola  Fiorentino.  Vinegia pressa  Gabriel  Gioliio^  i55o, 
in-12;  première  édition,  fort  belle  et  fort  rare.  Le  texte  ori- 
ginal manquait  de  quelques  pages  ;  Lodovico  Domenichi 
les  a  remplacées  avec  tant  d'art,  que  le  style  de  l'un  ne  se 
dislingue  pas  du  sljle  de  l'autre.  Voy.  la  dédicace  de  Lorenzo 
Scala  à  Lorenzo  Fucci.  Les  Juntes  ensuite  en  retranchèreq* 
quelques  traits  licencieux  dans  l'édition  qu'ils  en  firent  en 
1598  et  en  1602,  in-S".,  ce  qui  fait  préférer  les  éditions  d» 
Venise  de  i55o  et  de  i566. 

Viii.  3a 
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il  se  met  si  bien  à  la  place  de  Lucius,  qui  est 
le  personnage  principal  du  roman  latin ,  et 
substitue  ou  réunit  avec  tant  d'art  ses  propres 
aventures,  à  celles  de  ce  Lucius ,  que  souvent  le 
roman  partît  original,  et  intéresse  encore  plus 
que  l'ancien.  Lors  même  que  l'auteur  ne  fait  que 
traduire  l'original ,  il  y  ajoute  tant  d'élégance  et 
de  vivacité  ,  qu'on  se  plaît  bien  plus  à  entendre 
l'âne  de  Firenzuola  que  celui  d'Apulée  (i). 

Jean-Baptiste  Gelli  a  encore  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fui  à  la  fois  auteur,  académicien  et  bonne- 
tier. Il  n'obtint  de  son  père  la  permission  de- 
faire  ses  études  qu'à  l'àgc  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  latin  et  la  langue  toscane,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  l*^ 
d'expliquer  publiquement  la  Comédie  du  Dante, 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poëte  en 
plusieurs  volumes  (2).  Il  publia  aussi  d'autres 

(1)  Udeno  NixUli  ou  Denedello  Fiuretti  n'a  point  hësifo 
dk  dire  dan»  ses  Proginnasrtii{t.  IV  ),  <^\x'jignolo  Ftrenzuola , 
tradutlore  d'/îpuUjo^  r.hhe  maggtore  ingegno  deW  uutore  , 
tar.endo  o  commutando  in  megliu  quelle  asinilà  /îpulejane. 

(2)  Elles  sont  divis(5ns  en  sept  petits  volumes,  sous  le 
tîtrc  da  Lettura  /,  //,  ///,  et«. ,  su  lu  Infcvno  di  Dante  %. 


^ 
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ouvrages;  et,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  il 
exerçait  encore  son  métier  de  bonnetier,  que 
probablement  il  ne  quitta  jamais  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Florence  en  i563.  11  fit  des 
comédies,  des  vers,  et  plusieurs  traductions  du 
latm  j  mais  les  deux  ouvrages  qui  lui  donfient 
place  ici  sont  la  Circé  et  les  Caprices  du  Ton^ 
nelier. 

La  C/rce  n'est  pas  en tièrementde  notre  auteur, 
quoiqu'elle  ait  plus  d'originalité  que  VAne  d'or 
de  Firenzuola(i).  Ulysse,  dans  Homère,  obtient 
de  Circé  que  ses  compatriotes,  métamorphosés 
en  pourceaux,  soient  rendus  à  leur  première 
Ibrme  retournent  avec  lui  dans  leur  patrie. 
Gel/i  tire  un  grand  parti  de  celte  fable.  Dans  son 
roman ,  Circé  ne  promet  de  rendre  la  forme  hu- 
maine aux  Grecs  que  sous  la  condition  qu'ils'y 
consentiront  eux-mêmes.  Ulysse  ne  doute  point 
de  leur  consentement;  maisquelleestsasurprise 
lorsque  ayant  proposé  à  ses  concitoyens ,  trans- 
formés en  dilïcrentes  espèces  d'animaux ,  de 
redevenir  hommes,  il  reçoit  un  refus  presque 


publiées  depuis  i554  jusqu'à  i56i.  Chacune  de  ces  Lectures 
est  divisée  en  leçons.  La  cinquième  partie  est  très  difficile  k 
trouver. 

(1)  Elle  parut  à  Florence  en  i549,  in-8°.  Les  réimpres- 
sions qu'on  en  fit  en  i55o  en  1662  sont  meilleures  que  la 
première  cdilion. 

52. 
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général!  Non  seulement  le  chien,  le  lion,  le 
cheval ,  mais  aussi  le  lièvre ,  le  scrj^cnl ,  la 
taupe,  l'huître,  trouvent  des  raisons  assez  tories 
pour  préférer  à  l'état  d'homme  celui  de  bète; 
il  n'y  a  que  l'éléphant  qui  consente  à  reprendre 
l'exercice  entier  de  la  raison  humaine,  et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  sent  bien 
<Jue  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  raisonner;  mais  GelH  l'a  oncoi  e 
plus  développée,  en  l'appliquant  à  dix  espèces 
diverses;  ce  qui  fournit  autant  de  dialogues  qui 
forment  la  division  du  roman.  On  a  traduit 
partout  ou  imité  celle  espèce  d'apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions  (i),  et  La 
Fontaine  s'en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
fable  intitulée  los  Compagnons  d'Ulysse  (2). 
Les  Caprices  du  Tonnelier  otlVent  une  inven- 
tion plus  simple ,  mais  plus  philosopliique. 
Giuslo,  homme  sans  instruction,  mais  doué 
d'un  bon  sens  naturel ,  ne  dormant  pas  trop 
la  nuit,  s'eniretient  seul  avec  son  ame,  et  parle 
même  si  haut,  ({uc  Bindo^  son  neveu,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine,  entend  lout 
et  recueille  lout.  C'est  d'après  les  notes  de /?/>i6/o 


(i)  L'une  de  ces  deux  traductions  est  de  Duparc,  et  fut 
publiée  à  Paris  (mi  \'jG-]  et  cii  1573,  in- 13;  l'autre  est  d'un 
•nonj'mc,  et  parut,  ibid.y  on  iCi8t,  iii-ia. 

^a)  C'ott  la  premicrc  fablo  du  XII*  livre. 
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que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes deGiusto  avec  son  ame,  lesquels  parurent 
à  Florence  en  i546  et  en  i548  (i).  M.  Corniani 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner   indépendamment  de  son  ame  (2). 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  séparé 
et  personniiié  les  facultés  de  l'esprit  dans  des 
méditations  encore  plus  sérieuses  que  celles  du 
Gelli,    et  que  l'homme,    concentré  dans   ses 
réflexions ,  s'est  entretenu  avec  son  ame ,  avec 
son  cœur,  avec  lui-même.  Ne  sait-on  pas  que  le 
Tasse,  dominé  par  l'habitude  des  méditations 
solitaires,  finit  par  croire  qu'il  parlait  avec  uu 
autre    esprit,    lorsqu'il  ne  parlait  qu'avec  le 
sien  (3)?  Quoi  qu'il  en  soit,  [^  ame  de  Giusto  lui 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  la  conduite  de  hi  vie,  sur  les  avan- 
tages d'une  condition   privée  et  obscure,  sur 
l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets   du  passj^  et  les  craintes  de  l'avenir  ; 


(i)  Sous  le  tilre  de  Dialoghi  deî  Gello  col  Bialogo  delV 
Invîdia ,  divisés  d'abord  en  huit  dialogues,  et  dep\|is  en  dix, 
iii-4°.  On  les  désigne  communément  sous  le  titre  de  Capticci 
del  BoUojo. 

(2)  Corne poi  Giusto  potesse  ragionare  e  riflettere  inàîpen- 
deniemente  dalla  propria  anima ,  io  non  sapreî  dicifrarlo. 
Sec.  délia  Lettetat.  liai. ,  vol,  VI,  p.  loa. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  TIl,  p.  58o. 
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enfin ,  si  nous  n'y  trouvons  pas  une  philoso- 
phie aussi  profonde  qu'on  l'a  prétendu  (i),  elle 
l'ciail  assez  pour  son  temps ,  comme  le  prouvent 
l'index  de  Sixte  V,  qui  a  compris  dans  le 
nombre  des  livres  prohibés  les  Caprices  du 
Tonnelier  y  et  plus  encore  les  corrections  qu'y 
a  faites  le  P.  Li^no  (2). 

On  pourrait  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
qui  présentent  quelque  invention  plus  ou  moins 
bizarre, et  queFonta7tini(5)  ixip])e\ah ingénieux. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  est  question  des  jeux ,  des  oracles ,  des  sorts , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  quelque  invention 
historique  ou  dramatique.  L'index  romain  a 
trouvé  assez  d'importance  à  la  plupart  de  ces 
livres,  pour  les  défendre;  la  raison  et  le  goût 
ont  fait  encore  mieux  :  ils  les  ont  condamnés  à 
l'oubli.  ]Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage, et  nous  passons,  de  préférence,  à  ces 
xccueils  de  Lettres  supposéestexx ,  dans  une  cor- 
respondance imaginaire  ,  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  romans 
qui  ne  dilH^rcnt  des  autres  que  par  la  forme. 

(1)  Ci-(Jcssus ,  p.  4>«^»  note  (5). 

(2)  Voy.  fcdilion  de  Venise  de  i6o5,  in-S". ,  corrigée 
par  le  P.  Maestro  Lhio  Legge ,  augustin ,  ihc^ologicri ,  etc. 

(3)  Tom.  Il,  pag.  189. 
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Ce  genre ,  dans  lequel  on  s'est  exercé  avec  tant 
de  succès  durant  le  dernier  siècle,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  du  seizième;  témoin  les 
Lettres  amoureuses  de  Parabosco ,  de  Dont  et 
àePasqualigo.  Landien  publia  aussi  qu'il  attri- 
buait aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  André  Calmo  en  écrivit 
dans  le  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d'expression,  sous  le  titre  de  GherC' 
bizzi,  ou  caprices.  Celles  de  Pasqualigo  ont  plus 
de  suite  que  les  autres,  et  offrent  plus  d'in- 
trigue. 

On  a  aussi  des  lettres  didactiques  ou  polé- 
miques qui,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
l'invention ,  sont  plus  sérieuses  et  plus  instruc- 
tives. On  y  suppose  une  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires,  comme 
celle  qu'André  délia  Naçe ,  si  l'on  en  croit 
Dont  (\) ,  feignait  d'entretenir  avec  d'anciens 
philosophes  :  on  y  traite  et  résout  des  ques- 
tions plus  ou  moins  importantes,  comme  dans 
les  Lettres  Vergerlennes  et  les  Catholiques  du 
Muzio,  dans  les  épîires  Pittoresques  de  l'Arétin 
et  dans  les  Discorsive  de  Diomede  Borghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane, 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis- 
cussions grammaticales  qui  intéressaient  beau- 
■  II.         ■  .     I  ,^ 

(i)  Seconde  LibreriOf  p«  23. 
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coup  ses  contemporains (i).  On  en  rencontre, 
dans  la  première  bibliothèque  de  Doni  et  dans 
celle  de  Fontanini ,  beaucoup  d'autres  dont 
les  titres  annoncent  Fintention  des  auteurs , 
intention  qu'ils  ne  remplissent  pas  toujours 
bien. 

Les  Italiens  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans 
lin  genre  dont  la  forme  est  assez  agréable 
quand  le  sujet  intéresse;  je  parle  des  Dia* 
îogues ,  qui  ont  plus  ou  moins  un  caractère  dra- 
matique. L'Italie  est  fort  riche  en  productions 
de  cette  espèce.  On  a  dit  que  ce  fut  Sperone 
Speroni,  qui ,  à  l'exemple  de  Cicéron  et  de 
Platon',  les  consacra  le  premier  à  des  discussions 
philosophiques.  Quelques  auteurs  même  l'ont 
jugé  supérieur  à  Platon,  parce  que  celui-ci  dis- 
cute sans  jamais  prononcer,  et  que  Speroni  exa- 
mine et  finit  toujours  par  conclure(2)  ;  comme  si 
douter  n'était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider  !  Au  reste ,  c'àtait  dans  cette  forme 
dialogistique  qu'on  traitait  alors  toutes  les 
sciences j  grammaire,  rhétorique,  érudition, 
morale,  politique,  théologie,  tout  fut  exposé 
en  dialogues.  Nous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(i)  Elles  sont  divist^es  en  trois  parties.  La  première  parut 
à  Padoue  en  i584,  in-i^",',  la  seconde,  ii  Venise,  duns  U 
même  format  3  et  la  troliième,  à  Sienne  ^  aprbs  la  mort  de 
l'auteur,  en  i6o3,  in'4*'- 

(a)  Cornianif  ubi  suprà,  vol.  ■'VI,  p.  i^8. 
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AsolaniàxiBemboy  l'Art  militaire  de  Machiavel, 
le  Galateo  de  la  Casa ,  le  Cortegiano  de  Casti- 
glione,  VErcolano  du  J^archi^  les  dialogues  de 
GiannoUi\  de  Patrizi,  de  Tasso.  On  dirait  que 
la  plupart  des  écrivains  craignaient  de  ne  pou- 
voir bien  traiter  un  sujet,  quel  qu'il  lût,  sans 
y  metlre  un  peu  d'imagination  et  de  bizar- 
rerie, ou  bien  même  plus  qu'il  n'en  fallait. 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis- 
cussions, et  l'action  des  interlocuteurs  qui  les 
.soutiennent  sont  si  animés,  que  l'on  croirait 
assister  à  un  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  poêle  dans  cette  partie  qu'il  est 
pijilosoplie  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d'importance,  que 
Charles  Sigonio  essaya  de  le  réduire  en  règlc*s, 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue. 
De  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  les  his- 
toires fabuleuses,  les  correspondances  imagi- 
naires, les  dialogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comme  autant  de  variétés , 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles ,  qui  lui- 
même  fuit  partie  du  genre  romanesque  propre-^ 
ment  dit.  Ce  fut  à  cette  époque  le  genre  domi- 
n.'int;  il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle;  ce  qui  nous  engage  à 
nous  y  arrêter  encore  un  moment. 


(0  Ci  dessus,  t.  Vn,  p,  5-6, 
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Quoique  Polilien  et  Sannazar  eussent  cherché 
les  premiers  à  rappeler  leurs  contemporains  à 
l'étude  et  à  l'imiiaiiondeBoccace,  ce  fat  Bembo 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  réussit 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions, son  exemple,  eurent  tout  le  succès  pos- 
sible. Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens;  et  ce  fut  là  qu'ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue,  mais  aussi  l'art  d'écrire  dans  tous  les 
genres;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d'instruire,  de  plaisanter.  On 
s'aperçut  que  dans  un  autre  livre , ,  les    Cent 
Noui^elles  anciennes  ^  on  retrouvait  presque  la 
même  élégance  que  dans  celles  de  Boccace,  et 
d'autres  qualités  semblables.  Bemho  engagea 
GM«/^<?rwzz/à  les  publier  pour  ofï'rirun  modèle  da 
plus  aux  imitateurs  de  Boccace.  Bemho  ne  s'arrêta 
pas  là  :  en  composant  ses  Prose ,  il  ne  se  contenta 
point  d'imiter  la  purelc  et  l'élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quatorzième  siècle;  il  voulut  aussi 
en  imiter  la  forme  et  le  genre  d'invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant  que  les  Italiens  ne  s'oc- 
cupaient plus,  après  le  Décaméron,   que  des 
Asolani  {i). 

'  (i)  Les  biographes  de  son  temps  nous  assurent  qu'on 
aurait  passé  en  Italie  pour  notice  en  littérature,  si  Pon  n'avai) 
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C'est  ainsi  qu'avec  l'élude  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter, 
laquelle  devint  si  dominante ,  que  tout  le 
monde ,  hommes  et  femmes  ,  littérateurs  et 
ignorants,  profanes  et  religieux,  dames  et  sou- 
brettes ,  ne  faisaient  autre  chose  l  on  contait 
dans  les  cours,  dans  les  boutiques,  dans  les 
académies,  dans  les  églises;  les  entretiens,  les 
leçons,  les  sermons,  les  ouvrages,  n'étaient  plus 
ou  moins  qu'une  imitation  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne  pouvait  inventer,  on  se  servait 
du  moins  des  formes  et  du  style  des  contes; 
c'est  à-dire  que  les  expressions,  les  phrases,  la 
conlexture,  l'harmonie,  rappelaient  la  manière 
deBoccace;  mais  toutes  les  qualités  qui  faisaient 
le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  d'autres  genres  tout  différents. 

Quand  on  imite,  il  est  rare  qu'on  ne  tombe 
pas  dans  l'exagération;  et  d'une  bonne  école  il 
sort  des  productions  vicieuses.  Le  style,  eu 
apparence  abondant,  harmonieux,  magnifique, 
ne  servait  qu'à  couvrir  des  idées  insignifiantes 
et  communes ,  et  souvent  même  on  y  eût  cher- 
ché vaincnxent  des  idées.  Ainsi,  ce  qui  était, 

pas  eu  connaissance  de  cet  ouvrage.  Voy.  Bajle ,  Dict.  crlt., 
arllcle  Bembo. 

(1)  Ce  n'est  pas  une  exagération.  Nous  devons  à  Ban~ 
delh  la  connaissance  de  cette  mode  générale  de  son  temps. 
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dans  Boccace,  grandeur,  éloquence,  devint, 
chez  ses  imitateurs,  enflure  et  nullité.  L'à-pro- 
pos,  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s'y  trouvaient 
plus }  c'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride. 

Cet^abus  se  glissa  non  seulement  dans  les 
genres  plus  ou  moins  légers  et  romanesques, 
mais  aussi  dans  les  plus  graves,  tels  que  l'his- 
torique et  les  traités  didactiques.  En  lisant  plu- 
sieurs historiens ,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
décrivent  et  racontent  plutôt  pour  faire  étalage 
d'expressions  emphatiques  et  de  phrases  so- 
nores que  pour  retracer  l'importance  des  évé- 
nements politiques  et  les  rapports  qui  les  en- 
chaînent. Ce  nombre  prodigieux  de  traités,  de 
mémoires ,  de  dissertations  académiques ,  qu'on 
appelait  des  lezioni  ou  des  prose,  et  dont  le  but 
éloit  de  commenter  quelque  vers,  quelque  pas- 
sage ou  quelque  mot  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
semblent  plutôt  faits  pour  s'exercer  dans  4cur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  clas- 
siques. Enfin  tout  l'intérêt ,  ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions,  ne  con- 
siste que  dans  la  manière  dont  on  y  fait  usago 
de  la  langue.  La  pensée,  Je  sujet,  l'ouvrage 
entier,  ne  sont  destines  qu'à  montrer  la  richesse, 
l'harmonie,  la  beauté  du  langage  (i). 


^i)  Le  Italiens  mcioe  de  co  temps  s'aperçurent  de  ce  ài\ 
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Le  même  abus,  la  même  influence  se  fît 
sentir  jusque  dans  le  genre  le  plus  simple  , 
l'épistolairc,  genre  dans  lequel,  au  seizième 
siècle,  s'exercèrent  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  familières  ne  sont  qu'une  cor- 
respondance entre  des  amis,  des  parents,  ou 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  remarquiK 
bles  :  elles  peuvent  contenir  des  faits ,  des  opi- 
nions, des  anecdotes,  que  l'on  confie  à  Tami- 
lié  et  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement 
en  d'autres  écrits  qui  exigent  plus  de  travail 
et  de  circonspection.  Par  cette  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à  éclaircir  l'his- 
toire civile  et  littéraire  des  temps  oii  elles  ont 

faut,  qui  envahissait  tous  les  genres  de  leur  littérature.  On 
pourrait  le  prouver  par  l'autorité  non  seulement  de  l'Arétin, 
de  Franco^  de  Boni,  de  Lundi ^  mais  aussi  de  V Ammirato ^ 
de  Castchetro^  et  plus  encore  de  ceux  qui  évitèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Fonta- 
nini  est  occupée,  par  ces  commentaires  ou  leçons  faits  par  les 
académiciens  de  Florence  ou  piar  ceux  de  \zCrusca, M. Cor- 
niani^  quoique  amateur  très  zélé  de  sa  propre  langue,  n'a 
pu  s'empêcher  de  dire,  à  l'occasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leurs  auteurs  :  NeW  accennato  vasHssimo  pelago  di  dichia- 
razioni  e  di  chiose  poro  piii  si  vide  che  bollore  di  fantasia, 
accozzamento  d'  interminahià  parole^  povertà  di  pensieri 
e  stiracchiatura  di  scntimenti.  Laonde  a  quegli  accademici 
il  rimprooero  ne  venne  di  cicalatori  e  di  paroi  ai ,  il  quale  si 
estese  dipoî  a  quasi  tutti  i  piîi  tersi  prosatori  ioscani,  Ubi 
suprà,  vol,  VI,  pag.  53. 
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été  écrites  :  telles  sont  les  Lettres  de  SahelUco , 
deMarineo,  deBruto;  mais  malheureusement 
la  plupart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  ne 
présentent  point  cette  sorte  d'intérêt  ;  les  épis- 
tolographes  ne  semblent  y  entretenir  entre  eux 
qu'un  commerce  inutile,  et  quelquefois  ridi- 
cule, de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui ,  dans  cet  art  facile 
en  apparence,  se  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  on  ne  con- 
naissait que  des  lettres  latines;  ce  fut  l'Arétin 
qui,  le  premier,  se  fît  gloire  d'en  publier  d'ita- 
liennes en  i537  (i).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d'éloges  si  son  style  ne  passait  sans  cesse  de 
l'ampoulé  au  trivial,  sans  jamais  s'arrêter  dans 
un  juste  milieu.  Niccolo  Franco  suivit  son 
exemple,  ainsi  que  Paul  Manuce,  Doni^  Landi^ 
et  tant  d'autres.  En  peu  de  temps  l'abondance 
des  Lettres  fut  si  extraordinaire,  qu'on  com- 
mença d'en  faire  des  recueils  et  des  choix,  tels 
que  ceux  des  Aides  (2),  àeDolce,  ùeRuscelli^ 


(i)  Oupeut-êire  en  i532  ,si  l'on  en  croit  l'Arétin  mêm» 
Voy.  «es  Letterf,  t.  III,  p.  13^  qu'on  recueillit  et  réimprima 
en  six  vol.  à  Paris,  en  1G09,  in-S".  En  vain  Fontanini  a  t  il 
cherché  à  lui  ôler  cette  ploirc  ;  Apostolo  Ze.no  ^  plus  juste, 
l'a  revendiquée  pour  l'Arétin.  Tom.  H,  pag.  icfi. 

(a)  Paul  et  Antoine  Manuce  imprimèrent  trois  volumes 
de  Lettres  diverse»  en  1642,  en  i545  et  en  \^)Ç)^.ilc{\e  édi- 
tir  n  fut  si  bien  accueillie,  qi]'«n  la  renouvela  plusieurs  fuis. 
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û'Alanagi,  de  Sansovijio.  On  connut  alors  les 
Lettres  deBembo,de  Guidiccioni^  de  Casa,  de 
Tolomei,  de  Caro,  de  Bonfadio ,  et  du  tant 
d'autres  qu'il  serait  difîicile  autant  que  superflu 
d'indiquer.  Enliu  ils  s'aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie.  Doni^  après  y  avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  ce 
nombre  immense  de  lettres  insignifiantes ,  à 
l'occasion  de  celles  de  Niccolb  Martelli  (i)  ;  et 
Sperone  Speroni  dit  encore  plus  franchement 
que  la  publication  de  ces  lettres  n'était  ni  utile, 
ni  amusante,  et  qu'elle  n'honorait  pas  plus  les 
auteurs  qu'elle  n'était  favorable  aux  progrès  de 
la  langue  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  des 
traités  plus  ou  moins  étendus  sur  l'art  épisto- 
laire.  Le  premier  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
François  Sansovino ;  Tasso  suivit  son  exemple, 
ainsi  que  Guarini;  et  l'on  dit  que  Vlngegnerî 
enseigna  la  perfection  de  ce  genre  (3)  :  mais , 
maigre  leur  zèle  et  leurs  préceptes,  les  lettres 
parfaites  n'en  devinrent  pas  plus  communes 
en  Italie. 

On  préfère  cependant  les  lettres  de  Caro;  et 
certes,  quant  à  leur  élégance,  à  leur  clarté,  et 

(i)  Libreria  /,  art.  Niccolb  MartelU. 

(2)  Voy.  la  première  de  ses  Lettres ,  adressée  à  BenedeiU 
Rambertî. 

(3)  Yoy.  Zeno  al  Fontan.^  1. 1,  p.  i56. 
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à  un  certain  degré  de  naturel,  elles  se  font 
remarquer;  mais  on  n'y  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nécessaire';  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de  Tolomei  sont  moins  verbeuses  que  tant 
d'autres,  et  nous  intéressent  davantage  par  les 
idées  justes  et  solides  qu'elles  contiennent.  Celles 
de  Fracastoro  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu'il  y  propose  pour  entretenir  uti- 
lement ses  amis ,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y  traite  souvent  des  sujets  de  géographie,  de 
cosmographie,  d'histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul ,  ou  plus  que  tout  autre , 
s'était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopô  Bonfadio ,  dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
malheurs  (i).  Non  seulement  il  avait  bien  com- 
pris quel  était  le  caractère  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épistolographes  de  son  temps, 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
dû  être,  il  joignit  l'exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2). 
Voici  de  (jucllc  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à  Faul  Manuce  :  «  De  si  longues  phrases  occupent 
trop  d'espace,  cl  l'on  *'y  égare.  Le  tour  bref  des 


(0  Ci-dessus,  png.  .'îaS. 

(2)  Ses  Lettres  ne  sont  qu'au  nombre  do  quaraolc-siîk 
Vo/.  Maizucîielli i  Scrill.  il'Ital. ,  t.  V,  p.  1G17. 
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vôtres  est  bien  profcrable  :  votre  marche  est  plus 
ferme  et  plus  droite j  ici  vous  jetez  des  fleurs, 
là  vous  faites  jaillir  de  vives  lumières,  et  tou- 
jours avec  tant  de  facilita,  que  les  unes  embel- 
lissent, les  autres  éclairent  le  lieu  où  vous  les 
placer;  on  n'y  aper<;oit  pas  non  pins  le  moindre 
indire  d'affectation  (i).  »  Je  ne  dis  pns  que  ce 
que  Bonfadio  vient  d'observer  soit  justement 
appliqué  à  Paul  Mannce  j  Je  remarque  seulement 


(i)  Ce  trait  original  mérite  dêfre  rapporté,  parce  qu'il 
démontre  à  la  fois  et  la  théorie  et  la  pratique  de  l'auteur  : 
f^uei  lunghi  perioâî  înfatti  hanno  troppo  grait  campo ,  e 
r  nom  oi  si  perde  dentro.  O/trechè  in  leltere  familiari  par  che 
non  convengano.  E  molto  piîi  hello  e  piii  sicuro  quel  brève 
ic;iro,-Oi>e  cosi  felicemenfe  vi  aggirate ,  senui punio  mai  aggi- 
rarv'i  ,  e  volttggiate  h  scriver  vostro  con  una  leggiadria  mi" 
rabile  ^  senza  mai  cadere.  Avelc  un  apparato  di  parole  lîr.— 
cfiissimu,  e  le  parole  sono  illustrî  ^  ngnijïcauti  e  scelle^  î 
sensi  a  sûho  nuovi,  o  se  pur  comuni,  glispiegate  con  una  certa 
vaga  maniera  propria  di  eoi  so/o,  che  pajon  vostri  ^  e  fate 
dubhio  a  chi  leggc ,  se  quelle  pigliano  ornamento  da  quesii ^ 
o  questida  quelle.  Qua  spargr/e  un  flore ^  là  scoprite  un  lume, 
e  SI  acconc/mmenie  ^  che  par  che  sien»  natiper  adornare  ed 
illustrar  quel  luogo  ,  ove  voi  ii  poneie  ,  ne  ci  si  i>ede  onilra 
d'  affettazionc.  Il  principio  guardailfme  ^  il  fine  pende  dal 
principio;  e  il  mezzo  è  conforme  aW  une  ed  ail'  allro  ^  con 
vna  conformita\oavia ,  che  sempre  diletla ,  e  mai  non  saziu  ; 
le  quali  cose  danno  allrui piii  presto  causa  di  maravigliarsi , 
che  ardire  di  poterie  imilare.  Opère,  t.  T,  Lett.  XVII,  p.  56, 
édlt. deBrescia,  i758,in?3''. 
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qu'il  a  connu  mieux  que  tout  autre  le  caractère 
du  slyle  épistolaire,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
ficile, s'en  est  le  moins  écarté.  Qu'on  lise  parmi 
ses  lettres,  celle  oii  il  retrace  à  P/f>?/o  Tomaceîlo 
la  beauté  du  lac  de  Garda  ^  et  la  charmante  po- 
sition de  Gûzût/zo  ,  sa  patrie  (i).  Celui  qui  ne 
connaît  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  pays  croi- 
rait que  c'est  là  de  la  poésie;  mais  ce  n'est  en 
effet  que  la  réalité.  Qu'on  lise  encore  les  lettres 
où  il  rappelle  l'heureux  temps  qu'il  avait  passé 
à  Rome  (2) ,  et  surtout  à  Naples  (3).  Partout  la 
même  vivacité,  la  même  précision,  la  même 
élégance,  sans  apprêt,  et  même  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à  la  grâce.  Enfin,  on 
regarda  Bonfadio ^  avec  raison,  comme  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  ;  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  font  regretter 
qu'il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage. 

En  passant  en  revue  les  écrivains  les  plus 


(1)  Jbid.f  pag.  20. 
(a)  Ibid. ,  pag.  43. 

(3)  Pa^,  3o  ,62,  79  rt  ailleurs. 

(4)  Giammatleo  Toscano  nous  assure  que  tnlle  était  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  lui  :  Omnium  princeps  habetur.  Pepius 
Ilaliœ^  n".  \36.Scipione  Ammiratu  disait  encore  plus,  «  que 
celui  qui  n'avait  pas  lu  les  lettres  de  Bonjadio  ^  nosnvaitpas 
co  que  cV'tait  que  la  grâce  dans  Tart  d'écrire  des  Lettres.  » 
OpuscoUy  lom.  II  y  p.  a5Q. 
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renommés  ,  soit  dans  le  genre  des  Nou- 
velles ,  soit  dans  les  genres  qui  s'en  rappro- 
chent plus  ou  moins ,  nous  n'avons  point 
négligé  de  déterminer  l'influence  que  les  uns 
ont  exercée  sur  les  autres,  et  celle  qu'ils  ont 
eue  à  des  degrés  difl'érents  sur  le  caractère  de  la 
langue  et  du  style.  Nous  avons  aussi  remarqué 
les  qualités  des  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus 
distingués,  sans  cacher  leurs  défauts.  Cela  doit 
sullire  pour  ne  pas  attribuer  à  la  langue  et  à  la  na- 
tion certains  défauts  qui  n'appartiennent  qu'aux 
individus,  et  que  les  Italiens  sensés  ont  tou- 
jours condamnés.  11  nous  reste  à  parler  à  pré- 
sent de  quelques  genres  de  poésie  que  nous 
avions  réservés  pour  la  fin  de  l'Histoire  litté- 
raire du  seizième  siècle.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  chapitres  suivants  (i). 


(i)  Toni  ce  Chapitre  est  du  continuateur  de  VHisfoirt 
liUrraire  (Y  Italie. 


S';. 
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NOTE  AJOUTEE. 


J:  A  G  E  249»  '^ote  (i\  —  «  La  première  édition  du  Sacco  di 
Roma^  de  Guicciardini ^  est  celle  de  Paris  ,  i5()4?  in-ia.  »» 
Celte  ëditioii  est  notée  de  la  manière  'suivante  dans  le  cata- 
logue des  diflerentes  éditions  de  ses  Œuvres,  en  tête  de  son 
Histoire  d'Italie,  édition  de  Frifcourg  (Florence),  177/1, 
4  vol.  in-zi".  :  Il  Sacco  di  Roma  dell'  anno  1 527  descrltto  da 
Ftancesco  Gut'cciardini  ;  in  Parigi,  oppresse  Lodovico  BU- 
laine ^  i664,  in-12.  Mais  ce  petit  volume,  dont  je  possède 
un  exemplaire,  porte  le  nom  d'un  autre  imprimeur,  et  n'a 
d'autre  titre  que  celui-ci  :  //  Sacco  di  Roma  dal  Guicciar- 
dini  ;  i  Parigi ,  oppressa  Sim.  Piget. ,  nella  strada  di  s.  Gia- 
coma.,  1664,  in-ia.  Il  n'y  a  cependant  point  d'apparence 
qu'il  ait  été  fait  drux  éditions  de  cet  ouvrage  à. Paris,  dans 
la  même  année. 

Cette  narration  du  sac  de  Rome  me  fournira  d'autrca 
observations. 

I.  Elle  est  généralement  attribuée  ^  l'auteur  de  Y  Histoire 
d'Italie.  Niceron  cite  bien  le  Journal  des  Savants ,  i665, 
n».  3,  dans  lequel  M.  de  Sallo  veut  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  l'histoire;  ce  qu'on  recon- 
naît facilement ,  dit-il ,  par  la  difTérence  du  temps  auquel  ils 
ont  vécu,  et  du  style  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niccron 
fait  ob»*»rver  que  M.  de  Sallo  $e  trompe,  puisque  notre 
auteur  Guicciaidinl  ]  vivait  «ous  le  pontifical  de  Clément  Vil, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise,  Tan  i.'îay.  La  raison 
donnée  par  M.  de  Sallo  est  en  efTet  mauvaise  ;  mais  je  crois 
comme  lui  que  l'ouvrafio  intitulé  il  Sacco  di  Roma  n'est  pas 
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du  même  auteur  que  la  Istorla  d'Ilalia,  quoiqu'il  soit  d'un 
auteur  contemporain.  Le  style  du  narrateur  ressemble  pour- 
tant assez  à  celui  du  Gniccîardini ,  soit  qu'il  ait  voulu  l'imiter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrases  périoJiqus  et  encliainées 
les  unes  aux  autres  étaient  alors  fort  communes ,  et  que  c*ëlait 
en  quelque  sorte  le  ton  général  de  la  prose  de  ce  temps-là. 
Les  harangues  prêtées  à  différents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit,  tout  cela  est  fort  dans  le  style  du  Guicciardini.  On 
voit  aussi  dans  l'auteur  de  la  narration  la  même  passion 
contre  le  duc  d'Urbin,  et  le  même  soin  de  mettre,  autant 
qu'il  est  possible,  sur  son  compte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises par  l'armée  de  la  ligue,  dans  la  conduite  de  cette 
guerre 3  ces  fautes  y  sont  même  relevées,  et  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  Mais  voici 
deux  raisons  qui  me  paraissent  suffisantes  pour  décider  la 
question  :  i*.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Au  com- 
mencement du  premier,  après  une  espèce  d'cxorde  ou  d'in- 
troduction, l'auteur  dit  qu'il  conviendrait  sans  doute  de  faire 
précéder  le  récit  de  ce  dernier  malheur  qu'a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  l'ont  amené; 
mais  que ,  ne  s'étant  pas  proposé  de  tracer  un  pareil  sujet 
dans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de  ces  faits  pré- 
liminaires, pour  s'attacher  au  fait  principal  dont  il  a  été 
témoin.  «Qui  voudrait,  ajoule-t-il,  donner  une  entière 
connaissance  de  tous  ces  événement»,  serait  forcé  d'écrire 
une  Histoire  générale,  entreprise,  à  parler  ingénuement, 
tout-à-faife  au-dessus  de  mes  forces  et  de  mes  connaissances.» 
Quoiqu'il  pût  n'avoir  pas  commencé  dès  1527  à  écrire  son 
Histoire  d'Italie ,  qui  est  une  Histoire  générale ,  ii  ne  pouvait 
pas  dès-lors  n'avoir  aucune  idée  de  cette  entreprise,  et  s'y 
regarder  comme  aussi  inférieur.  2".  Celle  narraùou  fut  écrit* 
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peu  de  jours  après  l'événement  ;  l'auteur  le  dit  clairement 
dès  les  premiers  mots  :  Essendo  seguito  in  quesU  prossimi 
giorni  nella  più  nobile  e  nella  pih  rieca  città  d'Europa  la 
piii  facile^  abondante  ^  e  viUtperosa  preda^  quale  non  mai 
simile  ne^ passati  secoli  è  slata  s?eduia^  fatla  dalle  pih  effe- 
rate  e  meno  religiose  nationi  che  ne'  tempi  noslri  si  irooino  , 
mi  son  messo  a  scriverla  parlicolarmente ,  quanlo  compor-~ 
ier'a  ilmio  debole  ingegno^  etc.  Remarquons,  sur  ces  der- 
niers mots ,  que  quand  mêuie  il  n'aurait  pas  eu  dès  ce  temps- 
là  le  projet  d'écrire  son  Histoire ,  le  Guicciardini^  tel.qu'on 
l'a  vu  dans  la  notice  sur  sa  vie,  ne  pouvait  en  1627 ,  à  qua- 
rante-cinq ans,  parler  ainsi  de  la  faiblesse  de  son  génie,  et 
paraître  douter  qu'il  pur  suffire  à  une  tâche  aussi  facile  que 
celle  de  raconter  un  fait  qui  s'était  passe  sous  ses  jeux.  Mais 
allons  plu&  loin.  Quel  que  fût  le  but  de  l'auteur  en  écrivant 
cette  narration  ,  il  n'en  Fit  quelque  usage  et  n'en  donna  quel- 
que publicité  qu'en  la  dédiant  à  Cosme  de  Mcdicis,  par  une 
lettre  qui  porte  ce  titre  dans  l'édition  de  16G4  :  Letlera  sciitta 
air  illustrissimo  et  eccellentissimo  signore  il  signar  Cosimo 
de' Medici  duca  secondo  délia  repubblica  fiorentina^  dat 
Guicciardini.  Or,  Cosme  l*%  qui  lut  mis  à  dix-huit  ans  à  la 
tête  de  la  ré]>ublique  de  Florence,  en  iSSy,  après  le  meurtre 
d'Alexandre  de  jNlcdicis,  ne  recrut  que  deux  ans  après,  c'est- 
i-dire  en  ir)3çj,  le  titre  de  duc,  qu'Alexandre  avait  porté  lo 
premier.  Ce  fut  celte  aunée-là  même  que  Guicciardini  quitte» 
Florence  pour  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  mourut  l'année 
suivante.  11  se  relira  niéc(»ritenl  du  peu  de  faveur  qu'il  obte- 
nait auprès  du  duc,  lui  qui  avait  laut  contribué  à  lo  faire  ce 
<|u'il  était.  Ëst-il  probable  que  dans  de  telles  circonstanctm 
il  lut  ait  dédié  un  «uvra^o  composé  depuis  «lou/^e  ans?  mais 
surtout  HSt-tl  vraisemblable  qii'un  houuuc  tel  qu'il  était  alors 
(ml  au  duc  lu  langage  que  Ui'i  lient  l'auteur  de  celle  épitre? 
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!Non  seulement  il  lui  dit  que,  malgré  sa  jeunesse,  plusieurs 
signes  annoncent  en  lui  qu'il  surpassera  la  renommée  de  son 
père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  Médicis),  ce  qu'il  espère 
démontrer  un  jour  à  tous,  en  écrivant  sans  adulation  ,  avec 
une  plume  plus  exercée  :  Corne  un  giorno  spero  con   altra 
penna  a  c'iasciino  sema  adulazione  scrivendo-faiilmente  di- 
mostrare.  Mais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  dans  cet 
ouvrage  l'ordre,  l'élégance  et  l'art  que  doivent  employer 
ceux  qui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  dans  l'avenir, 
cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  le  métier  d'homme  élo- 
quent ,  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  livré  à  ces  études  et  à  la  pra- 
tique de  ces  règles  qui  font  parvenir  à  un  si  noble  et  si 
agréable  bulj  que    cependant  il  l'a  écrite  avec  les  exprès-- 
sions  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a  apprises,  etc. 
E  se  VEccellenza  vostra  giudicasse  quesia  miseranda  tragedia 
in  due  libri  ristretta  e  divisa ,  non  esser  da  me  narrata  con 
quelV  ordine  né  con  quella  eleganza  ed  arte  che  si  conviene 
a  qualunque  vuole  molti  e  molli  anni  fare  durahili  le  sue 
compositioni ^  procède  da  non  haver  fallu  professione  di  élo- 
quente ne  di  haoer  seguilato  quelli  sludj  ne  quelle  régule  le 
quali  a  tanto  lodemle  e  dileltevole  grado  fanno  altrui perve- 
nire  ;  nondimeno  con  quelle  semplici  e  naturali  parole  che 
vii  ha  la  patiia  mia  disegnate ,  la  scrissi  e  con  quella  nuda 
vp.rità  che  merilava  esser  composto  tanto  esemplare  flagella. 
Certainement   le    Guicciardini  ne  pouvait  pas,   en    i539, 
l'année  qui  précéda  sa  mort,  parler  ainsi  de  lui-même,  de 
ses  études  et  de  son  sljlej   et  cependant  Villustrissimo  et 
eccellenlissimo  signor  duca  ^  à  qui  est  adressée  cette  épître, 
n'ayant  eu  le  titre  de  duc  qu'en  l53c),  on  ne  peut  se  tromper 
sur  la  date  de  l'épître,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  datée.  Notez 
encore  que  Guicciardini  avait  alors  composé  les  seize  pre- 
miers livres  de  son  Histoire,  qu'il  était  occupé  de  la  corapo- 
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sîtion  des  quatre  derniers,  dans  l'un  desquels{le  dix-huitième) 
se  trouve  le  récit  du  sac  de  Rome  j  et  que  la  manière  dont  il 
raconte  ce  fait  dans  son  Histoire  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
dont  ce  même  fait  est  raconté  dans  l'ouvrage  à  part  qu'on 
lui  attribue. 

II.  Il  existe  un  autre  récit  du  sac  de  Rome,  rédigé,  dit- 
on,  comme  le  premier,  par  un  témoin  de  l'événement,  et 
qui  n'a  été  imprimé  que  dans  le  dix-huitième  siècle.  En  voici 
le  titre  :  «  Ragguaglto  storico  dî  tulto  Voccorso  giorno  per 
giorno  nel  sacco  di  Roma  deW  anno  1627,  scritto  da  Jacopo 
Buonaparte  gentîîuomo  samm'iniatese^  che  vi  si irovà présente^ 
irascritto  dalV autografo  di  esso,  edoro  per  la  prima  mita  data 
in  luce.In  Colonia  {Lucca^^  «756,  in-4".,  pic.  L'édiieur, 
après  avoir  fait  connaître  l'auteur,  qui  était,  dit  il,  de  l'une 
des  plus  illustres  familles  non  seulement  de  S.  Miniato,  mais 
de  toute  la  Toscane,  nous  apprend  qu'il  lui  a  été  permis  de 
tirer  des  archives  de  celte  famille  le  manuscrit  autographe  de 
l'intéressante  Histoire  qu'il  présente  au  public;  il  a  vu  dans 
ces  mêmes  archives  la  preuve  que  Jacques  Buonaparte,  auteur 
de  cette  Histoire ,  vivait  au  temps  où  Rome  fut  saccagée , 
c'est-à-dire  en  1627,  et  qu'il  demeurait  à  la  cour  de  Rome, 
auprès  de  la  famille  Orsini  (des  Ursins),  avec  laquelle  la 
«ienne  avait  d'anciennes  liaisons  d'affection  et  d'intime  ami- 
tié j  il  a  eu  enfin,  par  d'autres  ouvrages  inédits  du  même 
auteur,  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  goût,  la  cer^ 
titude  que  c'était  un  gentilhomme  très  savant  et  très  bien 
informé  des  choses  du  monde.  Plus  loin,  le  même  éditeur 
ajoute  que  ce  fait  mémorable  a  été  raconté  par  plusieurs 
autres  écrivains  j  GigUo  Gregorio  Giraldî  en  a  fait,  dit-il, 
une  lon^pie  et  pathéti(|ue  description  dans  la  préface  de  ses 
Ecatommiti  ou  do  ses  Cent  Nouvelles  ;  mais  ce  n'est  qu'uno 
déclamation  où  ni  les  faits ^  ni  les  acteurs,  ni  les  victimes. 


INOTE   AJOUTEE.  om 

ïie  sont  marques  distinctement.  (Observons,  en  passant, 
qu'il  se  trompe  sur  l'auteur  des  Ecatommiti ^  qui  n'esl  pas 
le  savant  inythographe  GigUo  Gregorio  Giraldi ,  mais  Giam- 
battista  Giraldi  Cinzio,  ou  Cinthio ^  auteur  de  plusieurs 
tragédies  et  de  la  pastorale  d'Églé.)  Le  Guicciardini^  pour- 
suit-il, en  parle  aussi  j  mais  il  n'est  recommandable  ni  par 
l'exactitude ,  ni  par  la  précision ,  etc.  Il  est  clair  que  ceci  a 
rapport  au  récit  du  sac  de  Rome,  compris  dans  le  dix-hui- 
tième livre  de  l'Histoire  d'Italie,  et  que  l'éditeur  ne  parait 
avoir  eu  aucune  connaissance  du  récit  divisi  en  deux  livres 
attribué  au  Guicciardini.  S'il  l'avait  connu  ,  il  aurait  voulu 
comparer  les  deux  ouvrages,  et  il  aurait  aperçu  ce  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliographes  qui  en  ont  parlé,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  du 
sac  de  Rome,  ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un  ,  ou  qu'en 
d'autres  termes  l'un  des  deux  est  l'original ,  et  l'autre  la 
copie.  Le  savant  Mazzuchelli  lui-même  n'a  fait  qu'entrevoir 
cette  vérité,  ou  plutôt  il  n'a  fait  que  citer  un  anonyme  qui 
paraît  ne  l'avoir  vue  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  l'article  très  court  qu'il  consacre  à  Jacques  Buona- 
parle  [Scrittori  d'Italia^  t.  II ,  part.  IV)  :  Un  anonimo  sam- 
mîniatese  con  una  letlera  inscriia  nelle  Novelle  letlerarie  di 
Firenze  (lySy,  col.  791  e  seg.)  n'aoeva  creduto  autore  Bene- 
detto  Varchi^  recandone  in  mezzo  diverse  plausibili  ragioni ; 
ma  poscia  il  medesimo  autore  anonimo ,  con  due  altre  lettere 
irtscritein  dette  novelle  letlerarie  d/F/renzc  (175b,  col.  195 
e  seg. ,  col.  209  e  seg.)^  ha  con  più  fondamento  attribuito  il 
detlo  ragguaglio  a  Francesco  Guicciardini ^  ed  ha  affermato 
che  è  la  narrazione  del  lib.  Il  délie  storie  di  esso  Guicciar- 
dini. D'abord ,  ce  n'est  pas  dans  le  second  livre  des  Histoires^ 
c'est-à-dire  de  V Histoire  d'Italie  du  Guicciardini ^  que  se 
trouve  le  récit  du  sac  de  Rome  ;  c'est,  comme  on  l'a  déjà 
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vu,  dans  le  dix  huitième  livre.  Mais  ce  récit  n'a  auctin  rap- 
port avec  l'écrit  attribué  à  Jacques  Buonaparte.  L'anonyme 
a  voulu,  ou  du  moins  il  aurait  dû  dire  que  cette  narration 
«»st  la  même  qui  se  trouve  au  second  livre  de  l'écrit  intitule 
il  Sacco  di  Roma  ,  imprimé  en'  1664.  sous  le  nom  du  Guic- 
ciardini.  Ensuite,  celte  narration  est  bien  en  effet  la  même, 
quant  aux  faits  et  souvent  quant  aux  expressions,  mais  sou- 
vent aussi  les  expressions  sont  changées,  ou  le  récit  est 
abrégé  ;  de  plus  ,  dans  l'ouvrage  attribué  au  CuiccianJini , 
ce  récit  est  fréquemment  coupé,  soit  par  des  rédexions  poli- 
tiques ou  morales,  soit  par  des  discours  que  l'auteur  prête 
aux  auteurs  qu'il  met  en  scène ,  double  ornement  qui  est 
lout-à-fait  dans  la  manière  du  Guicciardinl ;  et  dans  l'écrit 
de  Jacques  i?«on<7y9arte  toutes  ces  réflexions  sont  supprimées, 
ainsi  que  presque  tous  ces  discours.  Enfin,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  ce  qui  regarde  spécialement  le  sac  de  Uome  est 
précédé  d'un  exposé  rapide  des  faits  qui  amenèrent  cette 
catastrophe  ;  le  premier  livre  tout  entier  de  celui  qu'on  attri- 
bue au  Guicciardinl j  et  les  quarante-huit  pages  de  celui  qui 
porte  le  nom  de  Buonaparte  contiennent  deux  narrations 
préliminaires,  mais  entièrement  différentes  l'une  de  l'autre, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  contradictoires.  Le  premier  des 
deux  auteurs  embrasse  un  plus  grand  hori^^on,  voit  plus  en 
(;rand,  et,  selon  sa  manière,  s'arrête,  dès  qu'il  en  trouve 
l'occasion,  sur  des  observations  et  des  maximes;  le  second 
voit  plus  près  de  lui,  particularise  davantage,  et  s'étend, 
par  exemple ,  fort  au  long  sur  les  causes  de  méconlonicment 
qui  avaient  poussé  lo  connétable  de  Bourbon  h  prendre  les 
armes  contre  son  roi  et  sa  patrie,  avant  de  le  faire  voir  mar- 
«hant  vers  Home  à  la  tête  de  l'arméft  de  l'empereur.  C'est  k 
k  date  du  au  avril  selon  l'un,  et  du  ai  selon  l'autre  ,  que 
tous  deux  font  st^joumcr  l*  duc  ân  Bourbon  à  Muntovarcl»!  ; 
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e!  depuis  cet  endroit,  page  126  de  Tin- 12,  édit.  de  1664, 
et  page  407  de  riH-4''-i  «dit.  de  lySG,  les  deux  narrations, 
aux  dllférences  près  que  j'ai  remarquées,  sont  les  mêmes. 

Si  Ton  demande  maintenant  lequel  des  deux  ouvrages  est 
Toriginal  et  lequel  est  la  copie,  il  ne  me  paraît  pas  difficile 
de  prononcer  :  le  premier  a  tous  les  caractères  de  Torigina- 
lilé.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  parait  frappé  du  spectacle 
récent  dVn  grand  désastre;  douze  ans  après,  et  peut-être 
plus,  il  offie  au  duc  de  Florence,  dont  il  devait  être  per- 
sonnellement connu,  ce  tablea_u  ,  peint  pour  ainsi  dire 
d'après  nature.  L'ouvrage  ne  devint  public  par  la  voie  de 
l'impression  qu'en  iG64»  cent  trente-sept  après  sa  composi- 
tion, et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  après  sa  dédicace.  Mais 
il  est  extrêmement  probable  que,  même  avant  de  l'avoir 
dédié  au  duc,  l'auteur  en  avait  donné  connaissance  h  quel- 
ques amis,  et  peut-être  l'avait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l'est  pas  moins  que  Cosme  1*'',  pendant  son  long  règne ,  put 
permettre  plus  d'une  fois  la  communication  de  ce  manuscrit, 
déposé  dans  sa  bibliothèque  ;  il  est  possible  enfin  que  Jacquoi 
Buonaparle^  qui  avait  été,  à  Rome,  témoin  de  cette  catas- 
trophe, voulant,  pour  sa  propre  satisfaction,  en  fixer  dans 
son  esprit  toutes  les  circonstances,  se  soit  servi,  ou  du 
manuscrit  même,  dont  il  put  obtenir  la  communication,  ou 
de  quelque  copie  qui  eu  avait  été  faite.  Toutes  ces  combi- 
naisons, et  d'autres  encore,  n'offrent  rien  que  de  naturel  et 
de  vraisemblable;  c'en  serait  une ,  au  contraire,  lout-à-fait 
hors  de  vraisemblance  et  tout-à-fait  contre  nature,  que  de 
supposer  qu'un  écrivaiu  connu  de  Cosme  !«',  et  qui  lui  dédie 
le  récit  d'un  événement  aussi  tragique,  auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tragédie  ,  et  dont  tout  annonce 
qu'il  a  été  profondément  ému,  soit  allé  copier  un,^crit  d'un 
gentilhomme  do  Sau-Minialo ^  qui,  éîant  comme  lui  su'tt 
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du  duc  de  Florence ,  pouvait  tôt  ou  tard  avoir  connaissance 
de  ce  larcin,  et  le  dénoncer  au  duc  lui  même.  L'écrit  du 
gentilhomme,  resté  sans  danger  dans  ses  papiers  pendant  sa 
vie,  aura  passé  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité,  dans  les  archives  de  sa  famille,  jusqu'au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  Pécrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664  ,  crut,  en  1766,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe, 
et  faire  un  don  précieux  au  public  en  le  lui  offrant. 
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